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téreftant,  (voyez  les  Journaux  d’Août  5c  de 
Septembre  de  cette  année,)  j’ai  fait  con- 
noitre  le  but  que  le  college  des  médecins 
de  Londres  s’étoit  propofé  en  le  publiant. 
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Les  pièces  qui  forment  le  fécond  volume 
ne  font  ni  moins  utiles  ni  moins  impor¬ 
tantes  ,  ce  qui  m’a  déterminé  à  en  donner 
un  précis  à  mes  leéleurs. 

La  première  de  ces  pièces,  qui  font  au 
nombre  de  vingt-cinq,  a  pour  objet  la 
fièvre  heéfique.  M.  Guillaume  Heberden , 
qui  en  efi:  l’auteur ,  obferve  que  les  auteurs 
font  Couvent  mention  delà  fièvre  h eéfique 
lotis  le  nom  de  fièvre  fymptomatique,  d’in¬ 
termittente  irrégulière,  &  de  fièvre  de  fiippu- 
ratfbn,  mais  qu’il  n’efi  pas  toujours  aifé  de 
fçavoir  ce  qu’ils  entendent  par- là  ,  &  qu’il 
n’en  efi:  prefqu’aucun  qui  l’ait  caraétérifée 
de  maniéré  à  la  faire  difiinguer  de  toutes 
les  autres  efpeces  de  fièvres.  Voici  les  ca- 
raèleres  auxquels  M.  Heberden  allure  qu’on 
ne  peut  la  méconnoître.  Dans  la  plus  parfaite 
rémifiion  ,  le  pouls  conferve  toujours  plus 
de  fréquence  que  dans  la  pleine  fanté.  Le 
frififon  efi:  fuivi  quelquefois  de  chaleur  , 
quelquefois  de  fueur  qui  lui  fuccède  immé¬ 
diatement  ;  quelquefois  la  fièvre  prend  en 
chaud  fans  aucun  frififon  ,  &  on  a  obferve 
quelquefois  que  le  frififon  Ce  difiipoit  fans 
être  fuivi  de  chaleur  ni  de  fueur.  La  durée 
de  ces  périodes  efi:  rarement  la  même  pen¬ 
dant  trois  accès  de  fuite  ;  &,  en  général, 
iis  font  beaucoup  plus  courts  que  dans  la 
véritable  intermittente.  Le  malade  n’efi:  pas 
moins  agité  pendant  la  fueur  que  dans  le 


\ 


Transactions  médicinales.  5 

friffon  &  la  chaleur  ;  quelquefois  cette  fueur 
celle ,  quoique  la  fièvre  fe  foutienne  avec 
la  même  force;  &,  au  milieu  de  la  fièvre, 
on  voit  reparoître  le  friffon ,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  que  dans  cette  efpece  de  fièvre.  Les 
malades  qui  en  font  attaqués ,  fe  plaignent 
fouvent  de  douleurs  très-violentes  qui  at¬ 
taquent  fucceffivement  différentes  parties , 
ou  reviennent  conflamment  à  la  même  par¬ 
tie  ,  laquelle  le  plus  fouvent  n’a  aucune 
connexion  avec  le  principal  fiége  de  la  ma¬ 
ladie.  L’auteur  dit  avoir  vu  quelquefois 
avec  étonnement  des  gonflemens  furvenir 
en  un  inftant  aux  extrémités,  au  col  ou  dans 
le  tronc,  comme  fi  ces  parties  étoient  de¬ 
venues  tout-à-coup  plus  grafles.  Il  dit  aufit 
qu  il  a  vu  cette  fièvre  attaquer  des  perfonnes 
qui  paroiffoient  jouir  d’une  allez  bonne 
fan  té ,  d!  une  maniéré  foudaine  &  violente, 
&  les  mettre  dans  le  plus  grand  danger  ; 
qu’enfuite  elle  s’étoit  appaifée  au  point  de 
faire  efpérer  un  rétabliffement  parfait,  qu’il 
refioit  cependant  toujours  une  petite  fièvre 
qui  conduifoit  à  la  fin  le  malade  an  tom¬ 
beau;  mais  ce  n’efî  guères  la  maniéré  dont 
cette  maladie  attaque  ordinairement. 

Cette  fièvre  accompagne  toujours  les 
grandes  collerions  de  pus  qui  le  forment 
dans  les  vifceres ,  mais  elle  efi:  plus  ordi¬ 
nairement  l’effet  de  l’inflammation  d’une 
glande  fquirrheufe.  Les  femmes  en  couches 
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meurent  allez  généralement  de  cette  es¬ 
pece  de  fièvre  par  la  violence  que  les  par¬ 
ties  de  la  génération  ont  éprouvée  dans 
l’accouchement.  Les  femmes  d’environ  cin¬ 
quante  ans  &  au-deffus  y  font  auffi  fort 
fujettes  par  les  engorgemens  auxquels  la 
ceiTation  de  leurs  régies  les  expofe.  Les 
dé  forci  res  que  les  boiffons  fpiritueufes  pro- 
duifent  dans  l’eftomac  &  dans  le  foie  font 
accompagnés  de  la  même  fièvre.  Elle  fur- 
vient  dans  ces  piqûres  des  parties  fenfi- 
blés ,  qui  font  fuivies  de  fuppurations  en 
différentes  parties  du  corps. 

Le  pronoffic  doit  varier  dans  cette  eff 
pece  de  fièvre,  fuivant  le  caraéfere  de  b 
maladie  principale.  La  cure  doit  également 
varier  fuivant  ces  circonflances.  Un  mélange 
tfaffa  fctida  &  cFopium  a  produit  de  très- 
bons  effets,  lorfque  cette  fièvre  a  été  l’effet 
d’une  petite  piqûre  ;  mais ,  dans  prefque 
tous  les  autres  cas  ?  la  feule  attention  du 
médecin  doit  être  de  calmer  la  chaleur 
heéfique,  de  prévenir  la  conffipation  &  le 
dévoiement,  de  diminuer  les  fueurs  ,  &  de 
îaiffer  le  reffe  à  la  nature  qui  a  fouvent  des 
reffources  inconnues  à  l’art.  Le  quinquina 
qu’on  regarde  prefque  comme  un  remède 
fpéciiique  coutre  la  gangrène  ,  paroitroit 
affez  convenir  contre  cette  fièvre;  &  on 
l’emploie  très-communément  en  Angleterre 
pour  la  combattre.  M*Heberden  affure  qu’il 
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n’en  a  jamais  vu  de  bons  effets ,  lorfque  la 
fièvre  n’étoit  pas  entretenue  par  une  fup- 
puration  interne  ou  la  gangrène;  &  que, 
dans  ce  cas  même ,  il  la  vu  manquer  aufîi 
fouvent  que  réuftir  :  il  convient  cependant 
qu’il  n’a  jamais  remarqué  qu’il  ait  fait  du 
mal. 

Le  même  auteur  a  donné  dans  la  fé¬ 
condé  pièce  quelques  remarques  fur  le 
pouls.  La  fréquence  eft,  de  tous  les  carac¬ 
tères  de  ce  ligne,  celui  qui  lui  paroît  le  plus 
aifé  à  faifir  &  le  moins  fujet  à  tromper  ; 
auffi  eff-il  le  feul  auquel  il  veuille  qu’on 
faffe  attention  :  à  ce  fujet ,  il  rapporte  les 
obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  fréquence 
du  pouls  de  fanté  dans  les  différens  âges, 
dans  un  enfant  qui  vient  de  naître  ,  il  bat 
cent  trente  &  jufqu’à  cent  quarante  fois  par 
minute  ;  il  confeille  de  lui  tater  le  pouls 
pendant  qu’il  dort ,  parce  que,  lorfqu’il  eft 
éveillé  ,  la  moindre  chofe  affeêïe  fon  pouls. 
Dans  le  premier  mois ,  il  bat  cent  vingt 
fois  ,  &£  jamais  moins  de  cent  huit.  Pen¬ 
dant  la  première  année,  le  nombre  des 
pulfations  eft  entre  cent  huit  &  cent  vingt 
par  minute  ;  pendant  la  fécondé,  entre  qua¬ 
tre-vingt-dix  &  cent  dix  ;  pendant  la  troi- 
fieme  ,  entre  quatre-vingt  &  cent  huit  :  il 
fe  foutient  à  peu  près  dans  cet  état  jufqu’à 
la  fixieme  année.  A  fept  ans,  le  pouls  ne 
bat  quelquefois  que  foixante-douze  lois  dans 
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une  minute  ;  à  douze  ans  ,  il  ne  bat  guères 
au-delà  de  foixante-dix  fois  ,  c’eft-à-dire  y 
qu'il  ne  dffere  pas  de  celui  des  adultes 
qui  s’étend  depuis  un  peu  au-deffous  de 
foixante,  jufqu’unpeu  au-deffus  de  quatre- 
vingt  pulfations  par  minutes.  Il  s’occupe 
enfuite  de  la  fréquence  du  pouls  dans  les 
différentes  maladies  &  dans  les  différentes 
circonflances  des  maladies &  il  termine 
fon  mémoire  en  obfervant  que  c’efî  un 
ligne  fouvent  infidèle  ,  lorfqu’on  ne  fait  pas 
attention  aux  figpes  tirés  du  défordre  des. 
autres  fondions. 

La  troifieme  pièce  efl  l’hifloire  d’un 
ptyalifme  fort  extraordinaire,  guéri  par  M.  J. 
Power,  chirurgien  dans  le  AVarwickshire«. 
Une  jeune  fille  de  feize  ans,  d’une  confit- 
tution  délicate,  commença  às’appercevoir* 
au  mois  d’Avril  1751,  d’une  falivatïon  fort 
extraordinaire.  La  quantité  de  cette  évacua¬ 
tion  varioit  depuis  une  pinte  jufqu’à  deux 
pintes  &  demie  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Quant  à  fa  nature ,  elle  ne  paroiffoie 
pas  différer  de  la  falive  ordinaire.  Cette 
évacuation  énorme  avoit  prodigieufement 
altéré  fa  fanté  ;  tous  les  remèdes  qu’on  avoit 
tenté  s’étoient  trouvés  fans  effet.  M.  Power 
imagina  ,  au  bout  de  deux  ans,  que  cette 
maladie  finguliere  pouvoir  bien  être  occa- 
fionnée  par  quelque  corps  étranger  intro¬ 
duit  dans,  le  conduit  auditif*  qui  irritoit  çoog 
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tinuellement  la  glande  parotide  ;  en  effet  £ 
ayant  examiné  les  oreilles  de  la  malade  ;  il 
en  retira  une  très-grande  quantité  de  laine 
puante.  Il  ne  lui  fut  pas  pofîibîe  de  dé¬ 
couvrir  comment ,  ou  quand  cette  laine 
avoit  été  introduite  dans  ce  conduit.  La 
maladie  ne  ceffa  cependant  point  après 
cette  extraélion,  ce  qui  fit  imaginer  à  notre 
chirurgien  que  cette  évacuation  continuoit 
par  la  force  de  l’habitude,  &  qu’on  ne  la 
feroit  ceffer  qu’en  lui  oppofant  une  habi¬ 
tude  contraire  :  à  cet  effet ,  il  ordonna  à  la 
malade  de  mâcher  continuellement  une 
croûte  de  pain  très- fec  &  de  l’avaler.  Dans 
les  commencemens ,  la  grande  quantité 
de  falive  qu’elle  avala ,  lui  procura  quel¬ 
ques  fiaufées ,  ce  qui  l’obligea  d’en  cracher 
une  partie  ;  mais  peu  à  peu  la  fecrétion  di¬ 
minua  ;  & ,  au  bout  de  deux  mois,  elle  fut 
abfolument  délivrée  de  ce  crachement 
Le  quatrième  morceau  a  pour  objet  une 
convulfîon  de  la  mâchoire  rapportée  par 
M.  Carter  de  Canterbury.  Un  jeune  homme 
fort  &  robufte ,  de  vingt-un  ans ,  fut  bleffé 
à  la  malléole  interne  du  pied  droit  par  un 
cifeau  de  menuifier.  Il  y  avoit  trois  femai- 
nes  qu’il  étoit  retenu  dans  fon  lit  ;  fa  mâ¬ 
choire  inférieure  étoit  ferrée  fi  fortement 
contre  la  fupérieure,  qu’il  ne  pouvoit  pren¬ 
dre  que  les  alimens  les  plus  liquides ,  qu’il 
fu^oit  au  travers  de  fes  dents.  Ses  deux 
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jambes ,  fa  mâchoire  8t  l’épine  de  Ton  dos 
croient  abfolument  immobiles ,  étant  aufîî 
roides  qu’un  bâton.  Sa  tête  étoit  renverfée 
en  arriéré ,  &  fouvent  agitée  de  convul¬ 
sons.  On  lui  avoit  fait  faire  un  grand  ufagç 
d’opium  &  de  mufc;  il  n’en  avoit  retiré 
aucun  avantage.  M.  Carter  lui  fit  appliquer 
un  large  véficatoire  entre  les  deux  épaules, 
&  lui  fit  faire  des  embrocations  d’huile  de 
briques  tout  le  long  de  l’épine,  &  autour 
de  la  mâchoire.  Il  le  purgea  avec  la  tein¬ 
ture  facrée  de  jalap  &  le  fyrop  de  noir- 
prun ,  ce  qu’il  répéta  trois  fois ,  en  mettant 
trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  entre  cha¬ 
que  purgation.  Dans  les  jours  intermédiai¬ 
res  ,  il  lui  prefcrivit  l’huile  de  fuccin  ,  Vajfo. 
fctida ,  fkl’huile  d’amandes-douces  ;  ces  re¬ 
mèdes  fuffirent  pour  le  rétablir  parfaite¬ 
ment.  La  mâchoire  fe  rétablit  la  première, 
enfuite  l’épine ,  &  enfin  les  jambes.  Son  ré- 
tablifTement  fut  annoncé  par  des  douleurs 
qui  fe  firent  fentir  dans  les  parties  affeélées  ; 
douleurs  qu’il  n’avoit  pas  fenties  auparavant» 
Ce  que  cette  obfervation  préfente  de  re¬ 
marquable  ,  c’eft  que  le  malade  a  été,  pen¬ 
dant  quinze  jours  après  fa  bleffure  ,  en  état 
de  fortir  avec  un  bâton  ,  ck  que  les  con- 
vulfions  ne  le  prirent  que  lorfque  la  plaie 
fut  prelque  guérie. 

M.  Munckley ,  membre  du  collège , 
donne  dans  le  cinquième  article  rhidoire 
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d’une  hydrophobie  furvenue  à  un  homme 
de  trente-iix  ans,  qui  avoit  été  mordu  par  un 
petit  chien  ,  &  qui  avoit  pris  inutilement , 
pendant  dix  jours,  les  bains  de  la  mer.  Il 
conferva  toujours  de  l’inquiétude;  &,  le 
quarantième  jour  après  famorfure,  il  fentit 
tout-à-coup  une  difficulté  d’avaler.  Le  len¬ 
demain  on  apperçut ,  pour  la  première  fois, 
qu’il  avoit  horreur  de  l’eau,  par  l’impreffion 
que  fit  fur  lui  la  proportion  que  fon  mé¬ 
decin  lui  fit  de  boire  abondamment;  il  fut 
pris  prefqu’auffitôt  d’un  crachotement  d’une 
fàlive  épaiffe  &  tenace  qu’il  avoit  beaucoup 
de  peine  à  faire  fortir  &  qui  tapiiToit  toute 
fa  bouche.  Sa  gorge  paroifîbit  enflée  ,  &C 
3e  larinx  prominant  comme  s’il  avoit  été 
pouffé  en  dehors.  Il  ne  parut  jamais  avoir 
la  moindre  propenfion  à  mordre  ,  au  point 
qu’un  de  fes  gardes  mettoit  le  doigt  dans 
fa  bouche  pour  en  arracher  la  falive  épaiffie 
qui  le  fatiguoit,  fans  en  avoir  reçu  le  moindre 
mal.  Il  mourut  le  troifieme  jour  de  l’attaque» 
La  defcription  d’une  affeèlion  particu¬ 
lière  de  la  poitrine  par  M.  Heberden,  fait 
le  fujet  de  la  fixieme  pièce.  Cette  maladie 
n’a  été  décrite  par  aucun  auteur.  Ceux  qui 
en  font  attaqués,  font  failis  tout-à-coup  en 
marchant ,  fur-tout  s’ils  marchent  peu  après 
avoir  mangé  ,  d’une  fenfation  douloureufe 
dans  la  poitrine  ;  douleur  qu’ils  ne  croient 
pas  pouvoir  fupporter  fans  périr  ,  pour  peu 
qu’elle  augmentât  ou  qu’elle  continuât.  Le 
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moment  où  ils  s’arrêtent ,  la  voit  difpa- 
roître  abfolument  :  d’ailleurs,  ces  perfonnes 
jouifTent  en  apparence  de  la  meilleure 
fanté  ;  elles  n’éprouvent  point  de  difficulté 
de  refpirer.  Au  bout  de  quelques  mois,  cette 
douleur  ne  s’évanouit  pas  fi  promptement 
lorqu’ils  s’arrêtent,  &  elle  prend  non-féu- 
îement  en  marchant,  mais  même  en  étant 
couché ,  ce  qui  oblige  le  malade  à  fortir 
de  fon  lit.  Lorfque  M.  Heberden  eut  com¬ 
mencé  à  obferver  cette  maladie ,  il  confulta 
un  habile  médecin  d’une  très-grande  ex¬ 
périence  ,  qui  lui  dit  avoir  vu  plufieurs 
perfonnes  qui  en  étoient  attaquées ,  qui 
toutes  étoient  mortes  fubitement,  ce  que 
M.  Heberden  a  vérifié  fur  fix  perfonnes  : 
cependant  il  a  connu  des  gens  qui  en 
avoient  été  incommodés  pendant  plus  de 
vingt  ans  avant  leur  mort.  Elle  attaque  prin¬ 
cipalement  les  hommes  au-defïus  de  cin¬ 
quante  ans. 

C’efl  ordinairement  au  ffernum  que  les 
malades  rapportent  la  fenfation  doulou- 
reufe  qu’ils  éprouvent.  Il  eft  très-diffi¬ 
cile  de  remonter  à  la  caufe  qui  la  produit. 
M.  Heberden  conjecture  qu’elle  peut  être 
l’effet  d’une  efpece  de  crampe  compliquée, 
peut-être  de  quelque  ulcéré  ;  il  expofe  les 
raifons  qui  lui  font  penfer  qu’elle  eff  du 
genre  des  maladies  nerveufes  :  il  fe  fonde 
fur-tout  fur  les  avantages  que  retirent  de 
’opium  ceux  qui  en  font  attaqués  la  nuit* 
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Les  autres  remèdes  qui  paroiffent  le  plus 
propres  à  la  calmer,  font  le  vin  &  les  cor¬ 
diaux. 

Quoique  la  colique  de  Poitou  foit  une 
maladie  très-commune,  &C  qu’elle  ait  de¬ 
puis  quelque  tems  attiré  l’attention  des  mé¬ 
decins  ,  cependant  on  doit  convenir  que 
la  plûpart  des  auteurs  qui  l’ont  décrite, 
ne  s’accordent  guères  dans  le  tableau  qu’ils 
nous  en  ont  tracé.  La  defcription  que  JVf. 
Warren  en  donne  dans  ce  Recueil ,  m’a 
paru  mériter  l’attention  des  praticiens ,  ce 
qui  m’engage  à  la  rapporter  ici  avec  fa 
méthode  curative. 

Ceux  qui  en  font  attaqués,  Tentent  dans 
le  creux  de  l’eftomac  un  poids  ou  une 
douleur  accompagnés  de  perte  d’appétit , 
d’un  tein  paie  ,  de  maux  d’eftomac  &  de 
conflipation.  La  douleur  angmente  par 
degrés,  &  devient  bientôt  violente  &  con¬ 
tinue.  Le  fécond  jour,  le  mal  d’eftomac 
donne  lieu  à  des  vomiffemens  fréquens  , 
d’une  matière  glaireufe,  âcre,  &  d’une  bile 
porracée  ;  ces  vomiffemens  paroiffent  fou- 
lager  le  malade  pour  un  moment  ,  mais 
la  douleur  revient  bientôt,  &  paroît  fixée 
au  creux  de  î’eftomac  :  cependant  fouvent 
elle  s’étend  à  la  région  ombilicale,  &  en 
occupe  toute  l’étendue  au  point  que  le 
malade  fe  fent  couper  en  deux.  De-là,  elle 
s’élance  vers  le  dos  &  les  reins  9  paffant 
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jufqu’à  la  vellie  le  long  des  uretheres,  elle 
prend  les  apparences  d’une  douleur  né¬ 
phrétique  ;  quelquefois  elle  s’étend  dans  le 
îcrotum  9  les  aines ,  les  cuiffes,  les  jambes, 
eu,  remontant  dans  les  feins,  les  épaules 
eu  les  bras  ;  imite  les  douleurs  de  rhuma- 
iifme  ,  taillant  une  fi  grande  fenfîbilité  dans 
les  mufcles  extérieurs,  que  le  poids  des  cou¬ 
vertures  ou  le  plus  léger  attouchement 
caufe  des  douleurs  très-vives. 

C’eft  une  chofe  remarquable  que  deux 
parties  du  corps,  éloignées  l’une  de  l’autre  , 
font  rarement  affeéfées  en  meme  tems. 
Lorfque  la  douleur  a  fon  liège  près  du 
nombril,  &  que  la  malade  fe  plaint  qu’il 
lui  fembîe  qu’on  le  perce ,  les  mufcles  ab¬ 
dominaux  font  quelquefois  pelotonnés,  5c 
quelquefois  retirés  vers  l’épine  avec  toutes 
les  parties  qu’ils  recouvrent.  Quelle  que 
foit  ta  partie  des  inte/lins  que  ta  douleur 
affeéfe,  le  ventre  eft  ordinairement  tendu. 
La  douleur,  comme  dans  les  autres  coli¬ 
ques  ,  n’augmente  5c  ne  diminue  pas  à 
différentes  reprifes,  mais  conferve  1a  meme 
mtenfité  pendant  des  heures  entières;  quel¬ 
quefois  elle  a  des  paroxifmes,  5c  lailfe  deux 
ou  trois  heures  de  relâche.  Le  fphinéfer 
de  ta  vefïïe  5c  de  l’anus  iont  toujours  af- 
feéfés  ;  quelquefois  il  en  réfulte  des  tenef- 
mes  5c  une  flrangurie  ;  quelquefois  les  uri¬ 
nes  font  totalement  fupprimées  ,  5c  te 
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fphinêfer  de  l’anus  eft  tellement  reflferré , 
qu’il  n’efl  pas  pollible  de  taire  entrer  un  la¬ 
vement. 

Cette  colique  n’efl  jamais  précédée  de 
friffon  ,  &  très-rarement  de  fièvre  ;  le  pouls 
refte  dans  fon  état  naturel ,  malgré  la  vio¬ 
lence  des  douleurs.  Les  urines  varient  fi 
fort,  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  pronoftic. 
Lorfque  la  maladie  eft  à  fa  fin ,  on  fent,  en 
général ,  une  douleur  aux  bords  des  pi&ds 
oc  à  l’extrémité  des  orteils  qui  font  rou¬ 
ges  ,  enflés  &  comme  goutteux.  Il  furvient 
des  fueurs  qui  foulagent  &  qui  font  quel¬ 
quefois  accompagnées  d’éruptions.  Vers  ce 
tems ,  le  malade  fent  des  tranchées  qu’il 
diftingue  aifément  des  douleurs  qu’il  a 
éprouvées  jufqu’alors  ;  & ,  après  avoir 
rendu  une  grande  quantité  d’excrémens  , 
reffemblans  quelquefois  à  des  crottes  de 
brebis,  avec  une  matière  épaiffe,  noire  ou 
brune  ,  mêlée  de  fang  ,  il  efl:  parfaitement 
rétabli. 

Quelque  modérée  que  foit  la  maladie, 
lors  même  qu’on  la  traite  le  plus  méthodi¬ 
quement  ,  elle  ne  ceflfe  guères  que  le  qua¬ 
trième,  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour; 
fouvent  même  elle  dure  plus  long-tems  : 
mais  ,  lorfqu’on  la  néglige  ,  ou  qu’on  la 
traite  mal ,  elle  dure  des  femaines  ou  des 
mois  entiers ,  donnant  feulement  quelques 
jours  de  relâche ,  6c  fe  termine  à  la  fin  en 
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une  efpece  particulière  de  paraîyfie  des  ex¬ 
trémités  fupérieures,  la  furdité ,  l’aveugle¬ 
ment,  le  délire,  ou  des  accès  d’épilepfie 
«qui  conduifent  le  malade  au  tombeau. 

Lorfqu’on  eft  alluré  de  la  nature  de  la 
maladie,  M.  Warren  prefcrit  de  faire  vomir 
le  malade  en  lui  faifant  prendre  huit  onces 
d’une  infufion  de  camomille;  il  prefcrit  en¬ 
suite  vingt  gouttes  de  teinture  thébaïque , 
ou  un  grain  d’opium  qu’il  répété  de  trois 
en  trois  heures  jufqu’à  ce  que  les  douleurs 
foient  appaifées,  ou  que  le  malade  s’endor¬ 
me:  à  fon  reveil ,  il  continue  la  même  ma¬ 
nœuvre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  traitement,  les  douleurs  font  considéra¬ 
blement  diminuées ,  5c  le  malade  le  fent 
de  la  difpofition  à  manger.  11  veut  qu’on 
profite  de  cet  intervalle  pour  lui  donner 
quelque  légère  nourriture.  Cette  trêve  ne 
dure  ordinairement  qu’un  tems  ;  les  dou¬ 
leurs  reviennent:  il  faut  recourir  à  la  même 
méthode,  5c  continuer  jufqu’à  ce  que  le 
ventre  celle  d’être  tendu ,  &  qu’on  apper» 
<çoive  les  autres  lignes  qui  font  connoître 
que  la  maladie  eft  à  fon  terme.  On  doit 
alors  recourir  aux  purgatifs  ;  M.  Warren 
allure  que  les  plus  doux  font  les  meilleurs, 
&C  que  deux  gros  de  fel  cathartique  amer 
diftous  dans  l’eau  chaude  ou  dans  une  in¬ 
fufion  de  fenné ,  répétés  toutes  les  deux 
heures ,  purgent  plus  fûretnent  5c  plus 

prompts,- 
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promptement  que  les  draftiques.  11  a  em¬ 
ployé  quelquefois  à  la  place  du  Tel  cathar¬ 
tique  le  foufre  précipité  en  bol  *  â  la  dofé 
d’un  demi-gros  toutes  les  heures  ;  fouvent 
il  y  a  fubftitué  un  gros  de  crème  de  tartre, 
répété  également  d’heure  en  heure  ,  &c 
quelquefois  l’huile  de  Ricin,  à  la  dofe  d’une 
once  ,  uni  à  l’eau  par  l’intermède  d’un  jaune 
d’œuf.  Il  confeille  de  continuer  quelques- 
uns  de  ces  purgatifs  jufqu’à  ce  que  les  in- 
teftins  foient  abfolument  débarraffés ,  &  que 
le  malade  foit  délivré  de  toutes  fes  dou¬ 
leurs.  Si  ces  douleurs  reparoifîent  après  les 
purgations ,  il  faut  ceffer  ces  remèdes  8c 
revenir  à  l’opium  :  au  bout  d’un  ou  deux 
jours,  le  ventre  coule  abondamment. 

Si ,  après  que  la  colique  eft  diflipée  ,  les 
inteftins  reprennent  naturellement  leur 
fonéhon  ,  il  n’eft  plus  befoin  de  remèdes  ; 
mais  il  arrive  fouvent  qu’il  lui  fuccède  une 
conftipation  :  tant  qu’elle  dure  ,  le  malade 
eft  expofé  à  une  rechute  ;  pour  la  prévenir* 
il  faut  travailler  à  rétablir  la  liberté  du  ven¬ 
tre.  M.  Warren  n’approuve  point  l’ufage 
des  fudorifiques  ,  ni  des  forts  purgatifs  que 
quelques  médecins  emploient  pour  guérir 
cette  maladie;  il  prêtent  que  les  premiers 
allument  la  fièvre  qu’on  n’obferve  jamais 
fans  cela ,  &  que  les  autres  aggravent  les 
douleurs.  Il  penfe  que  cette  colique  ne  fe 
termine  jamais  par  aucune  évacuation  cri'® 
Tome  XXXIX,  B 
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tique;  que  les  Tueurs  6c  les  évacuations  du 
ventre  qui  furviennent  à  la  fin ,  font  l’effet 
de  la  détente  des  parties  qui  étoient  pré¬ 
cédemment  dans  un  état  fpafmodique. 

La  faignée  ne  convient,  félon  lui,  que 
lorfqu’il  y  a  de  la  fièvre  :  dans  tout  autre 
cas ,  elle  eft  inutile  ou  même  préjudicia¬ 
ble.  Les  vomitifs  ,  qui ,  au  premier  coup 
d’œil ,  paroîtroient  indiqués ,  ne  font  d’au¬ 
cune  utilité  pour  diminuer  les  douleurs  ni 
abréger  la  maladie  ;  le  plus  fouvent ,  ils  ne 
font  que  fatiguer  le  malade ,  mais  quel¬ 
quefois  ils  amènent  les  convulfions  6c  le 
délire. 

Le  huitième  article  contient  fniffoire  6c 
la  cure  d’une  difficulté  d’avaler  produite 
par  une  affection  fpafmodique  de  Fœfo- 
phage.  M.  Thomas  Percival  fut  appelé 
pour  voir  une  jeune  fille  de  treize  ans,  qui, 
depuis  quelques  années,  étoit  fujette  à  une 
difficulté  d’avaler  fort  finguliere  :  lorfqu’elle 
effayoit  d’avaler  quelque  choie  de  folide , 
le  morceau  defcendoit  fans  peine  jufqu’à 
l’orifice  de  l’eftomac  ;  mais ,  lorfqu’il  y  étoit 
parvenu ,  il  en  étoit  repouffé  par  un  mou¬ 
vement  convuîfif  violent.  Les  liquides  ava¬ 
lés  lentement  n’éprouyoient  pas  de  réfif- 
îance  ;  mais ,  fi  elle  les  avaloit  trop  rapide¬ 
ment  ,  ils  étoient  rejettes  comme  le  reffe. 
Les  liqueurs  tiédes  paffoient  plus  facilement 
que  les  froides ,  6c  la  difficulté  d’avaler 
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diminuoit  fenfiblement  le  foir.  Cette  jeune 
fille  avoit  eu  iès  régies  à  l’âge  de  neuf  ans  ; 
mais,  depuis  ce  tems  ,  elles  n’avoient  reparu 
que  deux  fois  d’une  maniéré  fort  irrégu-» 
îiere. 

M.  Percival ,  perfuadé  que  cette  maladie 
étoit  fpafmodique  ,  prefcrivit  les  remèdes 
fui  van  s.  1 0  11  fit  faire  un  mélange  de  quatre 
gros  d’élixir  de  myrrhe  compofé  ,  Sc  d’au¬ 
tant  de  teinture  de  valériane ,  &  confeiila 
à  la  malade  d’en  prendre  Wingt  gouttes  9 
deux  fois  le  jour,  dans  une  taife  de  thé  de 
pouiiot.  i°  li  lui  lit  appliquer  fur  le  creux 
de  l’eflomac  un  emplâtre  compofé  de 
parties  égales  d’extrait  mou  de  quinquina, 
de  caftor  &  de  galhanum ,  d’un  gros  de  cama 
phre  mis  en  poudre  au  moyen  de  l’efprit- 
de-vin  ,  d’un  fcrupuie  d’huile  de  fuccin  &C 
d’une  quantité  fuffifante  de  baume  du  Pé¬ 
rou.  Il  lui  confeiila  de  tenir  fes  jam¬ 
bes  &  fes  pieds  chauds  avec  des  bas  de 
laine ,  de  prendre  fes  boiffons  un  peu  tié- 
des ,  de  vivre  d’alimens  légers  &  de  boire 
de  tems  en  tems  un  peu  de  vin  :  au  bout 
de  vingt  jours,  la  difficulté  d’avaler  fut  con- 
fidérablement  diminuée ,  fon  appétit  étoit 
meilleur  ,  fes  forces  revenoient.  Elle  com¬ 
mença  alors  à  faire  ufage  d’une  potion  qui 
lui  avoit  été  prefcrite  dès  le  commence¬ 
ment  ,  mais  qu’elle  avoit  négligé  de  pren¬ 
dre  j  elle  étoit  compofée  d’un  demi-grain 
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de  mercure  doux  fublimé  fix  fois ,  de  deux 
fcrupules  de  mucilage  de  gomme  arabi¬ 
que  ,  d’autant  d’efprit-de-nitre  dulcifié  ,  de 
fix  gouttes  devin  antimonié ,  de  demi-once 
d’eau  tk  d’un  fcrupule  de  fucre  ;  elle  pre- 
noit  cette  potion  le  foir  en  fe  couchant  : 
au  bout  de  huit  jours ,  elle  la  purgea ,  ce 
qui  y  fit  ajouter  l’elixir  parégorique  à  la 
dofe  de  vingt  gouttes.  Mais ,  comme  on 
s’apperçut  qu’elle  portoit  à  la  bouche  ,  on 
îa  lui  fit  ceffer  ;  la  malade  fut  guérie  au  bout 
de  fix  femaines  de  traitement.  M.  Percival 
lui  avait  confeillé  un  liniment  volatil  anti- 
fpafmodique  fur  l’épine  du  dos ,  dont  elle 
négligea  d’abord  de  faire  ufage,  mais  qu’elle 
employa  fans  doute  dans  la  fuite.  Je  ne 
crois  pas  devoir  le  fuivre  dans  les  réfle¬ 
xions  que  cette  obfervation  lui  donne  lieu 
de  faire  fur  les  différens  moyens  que  l’on 
pourroit  mettre  en  ufage  pour  traiter  ce 
genre  de  maladie  heureufement  affez  rare. 

Je  ne  m’étendrai  pas  non  plus  fur  les 
expériences  que  M.  Daufon  rapporte ,  ar¬ 
ticle  9 ,  pour  prouver  que  les  calculs  hu¬ 
mains  font  de  différentes  natures ,  &  que 
les  uns  fe  diffolvent  dans  les  lefîives  alca¬ 
lines  caufliques ,  fans  éprouver  d’altération 
de  la  part  des  acides  ,  tandis  que  d’autres 
fe  biffent  diffoudre  dans  ces  derniers  mens¬ 
trues  ,  &  paroiffent  réfifler  aux  alcalis. 

M,  Heberden  paroit  avoir  pris  à  tâche, 
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dans  le  dixième  article  de  ce  Recueil,  de 
combattre  la  plupart  des  idées  reçues  fur 
les  maladies  du  foie  ;  il  traite  d’abord  des 
pierres  de  la  véficule  du  fiel  qu’il  regarde 
comme  la  maladie  la  plus  commune  6c  la 
moins  dangereufe  de  ce  vifcere.  Les  lignes 
qui  la  font  connoitre  le  plus  fûrement,  font  la 
couleur  jaune  dont  les  yeux  6c  la  peau  font 
înfeéfés ,  6c  la  couleur  grife  des  excrémens. 
On  peut  la  reconnoitre  d’une  maniéré  aulîi 
fïïre  dans  quelques  perfonnes  avant  que  la 
îaunififene  paroilfe  aune  douleur  aiguë  dans 
le  creux  de  l’eflomac  ,  le  pouls  confervant 
en  même  tems  fa  lenteur  naturelle.  Dans 
quelques  fujets ,  la  douleur  n’eft  prefque 
rien  ,  6c  fe  borne  à  un  léger  fentiment  de 
mal-aife  dans  la  région  du  foie  ;  ce  que 
M.  Heberden  attribue  à  la  place  qu’occupe 
la  pierre.  Le  foie  ainfi  que  les  conduits 
biliaires  étant  félon  lui  entièrement  ou 
prefqu’entiérement  dénués  de  fentiment  , 
tandis  que  les  inteftins  font  d’une  fenfibi- 
lité  exquife,  il  croit  pouvoir  conclure  que, 
tandis  que  la  pierre  efl  dans  le  foie  ou 
dans  les  conduits  biliaires ,  elle  n’occafionne 
que  de  légères  douleurs  :  au  lieu  qu’elle  ne 
peut  diftendre  cette  partie  qui  rempe  entre 
les  membranes  du  duodénum  fans  caufer 
les  douleurs  les  plus  atroces. 

L’expérience  a  appris  qu’on  pouvoit 
avoir  des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel , 
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&  meme  en  rendre  ,  fans  que  le  malade 
éprouve  de  jauniffe  ;  mais  M„  Hebèrden 
ne  croit  pas ,  comme  Font  penfé  la  plupart 
des  praticiens ,  qu?on  puiiïe  avoir  la  jau- 
nifle  fans  avoir  des  pierres  dans  la  véficule 
ou  dans  les  canaux  biliaires.  En  confé- 
quence,il  par  oit  nier  que  la  jauniffe  foit  un 
fymptôine  suffi  commun  dans  les  maladies 
hyftérique-s  que  Sydenham  l’a  prétendu  t 
il  nie  également  que  les  malades  attaqués 
de  jauniffe  voyent  les  objets  jaunes  comme 
les  anciens  font  enfeigné,  &  il  fe  fonde  fut 
ce  qu’il  ne  conçoit  pas  comment  les  hu¬ 
meurs  de  l’œil  &  le  nerf  optique  pour- 
roient  être  infeélés  de  bile  îorfque  le  lait 
ne  participe  ni  à  la  teinture,  ni  à  l’amer¬ 
tume  de  la  bile  dans  les  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  plus  forte  jauniffe,  &  que, 
quelque  recherche  qu’il  ait  pu  faire,  il  n’a 
trouvé  perfonne  parmi  ceux  qu’il  a  vus 
attaqués  de  cette  maladie  ,  qui  ait  éprouvé 
une  femblable  fenfation. 

Les  lignes  qui  dénotent  la  préfence  de 
cette  efpece  de  pierre,  lui  paroiffent  fi  cer¬ 
tains,  qu’il  regarde  comme  une  chofe  fu» 
perdue  d’examiner  avec  tant  de  foin  fi  les 
malades  rendent  quelque  pierre.  Les  per- 
fonnes  attaquées  éprouvent  quelquefois  une 
démangeaifon  infiipportabîe  :  quelquefois 
elfes  font  tourmentées  par  un  hoquet  qui  ne 
dénote  cependant  rien  de  funefle.  Quoique 
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le  défaut  de  ftimuîus  dût  rendre  les  perfonnes 
ibériques  conflipées,  il  n’eft  pas  rare  ce¬ 
pendant  de  voir  cette  maladie  accompagnée 
de  diarrhée. 

Les  maladies  qui  affeétent  la  fubdance 
même  du  foie ,  font  accompagnées  d’un 
danger  bien  plus  évident.  Ce  vifcere  ed 
quelquefois  attaqué  tout-à-coup  d’une  in¬ 
flammation  violente  compliquée  de  fièvre  , 
qui  conduit  à  une  mort  prompte  ,  ou  fe 
termine  en  une  maladie  de  langueur  qui 
aboutit  au  même  terme.  Cette  inflamma¬ 
tion  peut  fouvent  lui  être  communiquée 
des  parties  voifines.  Mais  une  maladie  bien 
plus  ordinaire  ,  c’ed  celle  qui  commence 
comme  dans  les  autres  glandes,  par  un  petit 
fquirrhe  qui  s’étend  peu  à  peu  dans  toute  fa 
fubdance.  Cesfquirrhes  s’enflamment  à  dif¬ 
férentes  reprifes  :  à  la  fin,  le  mal  augmente; 
il  furvient  une  petitetoux  &:  le  hoquet,  & 
la  maladie  fe  termine  fréquemment  par 
l’hydropifie  &  la  mort. 

Comme  le  foie  ed  infenfible,  cette  mala¬ 
die  n’étant  pas  accompagnée  de  douleur,  les 
malades  fe  plaignent  feulement  d’en  fentir 
à  l’épaule  gauche.  Lorfque  le  mal  a  fait  un 
certain  progrès ,  il  furvient  des  hémorragies 
par  le  nez,  les  gencives  ,  l’edomac  les 
intedins.  Il  n’eft  pas  rare  que  les  malades, 
dont  le  foie  ed  le  plus  affeélé,  n’éprouvent 
aucune  jauniffe. 
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S’il  n’y  a  qu’une  petite  partie  du  foie  qui 
foiî  fquirrheufe,  on  peut,  par  un  régime  ra- 
fraichiflfant, empêcher  la  propagation  du  mal; 
mais,  fi  on  ne  peut  prévenir  les  inflammations 
fréquentes Fembonpoint  &  les  forces  s’é- 
vanouifTent  promptement;  fl  l’inflamma¬ 
tion  efl  aflez  grande  pour  caufer  la  fuppu- 
yation,  il  n’y  a  d’efpoir  de  guérifon  que  dans 
le  cas  où  la  rupture  de  l’abcès  fe  fait  de 
maniéré  qu’il  puifïe  fe  vuider  par  les  con¬ 
duits  hépatiques  dans  le  canal  inteflinal  9 
©u  lorfque  l’inflammation  du  foie  lui  a  fait 
contraéfer  des  adhérences  avec  les  parois 
de.  l’abdomen  ,  dans  lequel  cas  il  fe  forme- 
une  tumeur  qui  s’ouvre  extérieurement  9 
©u  qu’on  peut  ouvrir  avec  l’inflrument. 

Les  Iquirrhes  du  foie  peuvent  être  pro¬ 
duits  par  les  mêmes  caufes  qui  produi- 
fent  la  même  affeélion  dans  les  autres  glan¬ 
des  du  corps  ;  mais  la  caufe  la  plus  ordi¬ 
naire  efl;  l’abus  des  liqueurs  fermentées  9 
qui  l’afleélent  beaucoup  plus  même  que 
i’eftomac.  auquel  elles  s’appliquent  immé¬ 
diatement  ,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
les.,  hommes  y  font  plus  expofés  que  les 
femmes. 

Outre  ces  maladies  du  foie,  on  a  cru 
que  la  bile  étoit  la  caufe  de  pîufleurs  au¬ 
tres  maladies ,  fans  que  le  foie  fût  affeèfé- 
d’une  maniéré  fenflble.  M.  Heberden  pa~ 
ïoît  peu  diipofé  à  la  foupçonner  de  tout 
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le  mal  dont  on  l’accufe  ;  il  croit  que  c’efi: 
plutôt  par  des  idées  de  théorie  que  par  des 
obfervations  bien  faites ,  qu’on  a  regardé  fa 
putridité  comme  la  caufe  des  fièvres  pu¬ 
trides  bilieufes. 

Dans  le  traitement  de  l’obftruélion  des 
canaux  hépatiques  par  des  concrétions  bi¬ 
lieufes  ,  il  veut  qu’on  ait  égard  principale¬ 
ment  à  la  douleur  ,  &  qu’on  travaille  à  la 
calmer  par  l’ufage  des  opiates  ,  avant  de 
fonger  à  tenter  autre  chofe.  Le  vomiffe- 
ment  efi:  le  fécond  fymptôme  qui  exige 
l’attention  du  médecin  ;  il  le  regarde  comme 
un  effort  que  la  nature  fait  pour  déplacer 
la  pierre.  11  allure  que  l’expérience  lui  a 
appris  qu’un  vomitif  donné  lorfque  la  dou¬ 
leur  étoit  la  plus  aiguë ,  la  calmoit  plutôt 
qu’il  ne  i’aggravoit ,  &  que  jamais  il  ne  la 
faifoit  paroitre  de  nouveau  ;  d’où  il  conclut 
qu’on  doit  y  recourir  dès  qu’on  efi;  par» 
venu  à  calmer  un  peu  les  douleurs,  &  le 
répéter  félon  l’occafion.  Il  allure  qu’on  doit 
attendre  les  memes  avantages  des  purga¬ 
tifs  qui  augmentent  le  flux  de  la  bile  ainli 
que  des  autres  humeurs.  Il  préféré  les  pur¬ 
gatifs  falins  &  les  eaux  minérales  qui  en 
font  imprégnées  ,  parce  que  ce  font  des 
remèdes  dont  on  peut  continuer  long-tems 
l’ufage  fans  inconvénient.  Si  la  jauniffe  eft 
acccompagnée  de  diarrhée,  il  faut  feule- 
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ment  avoir  l’attention  de  la  contenir  dans 
de  jufles  bornes. 

Il  ne  paroît  pas  compter  beaucoup  fur 
les  prétendus  diffoivans  des  pierres  de  la 
veffie  ;  &  il  allure  avoir  tenté  de  diffoudre 
ces  pierres  dans  les  lithontriptiques  les  plus 
vantés ,  fans  avoir  feulement  pu  les  entam- 
mer  ;  &  il  penfe  que  û  le  favon  &  les  al¬ 
calis  produisent  quelquefois  de  bons  effets, 
c’efl  qu’ils  fuppléent  au  défaut  de  la  bile 
dans  la  digefiion  ÔC  l’évacuation  intefti- 
nale. 

Les  anciens  médecins  nous  ont  tranff 
mis  qu’une  hémorragie  abondante  de  la 
narine  droite  étoit  une  crife  qui  terminoit 
les  maladies  du  foie.  M.  Heberden  dit 
avoir  vérifié  ce  pronollic  fur  une  femme 
ibérique  ;  cependant  il  penfe  que  cette  hé¬ 
morragie,  fembîable  à  toutes  celles  qui  fur- 
viennent  dans  les  autres  fquirrhes  ,  efl  plus 
fbuvent  funefte  que  falutaire. 

Je  me  rêferve  de  faire  connoître  les  au™ 
très  pièces  qui  compofent  ce  Recueil ,  dans 
un  fécond  Extrait . 
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OBSERVATION 

Sur  un  Fétus  monjîrueux  ;  par  M.  G  AS* 
TELIER  ,  docteur  en  médecine  à 
Montargis. 

L’obfervation  que  je  vous  envoie  ,  m’a 
paru  rare  &  intéreffante  :  fi  vous  en  portez 
le  même  jugement,  je  vous  prierai  d’en 
faire  part  au  public  en  l’inférant  dans  votre 
Journal. 

Marie-Marthe  Pinçon ,  femme  de  Tho¬ 
mas  le  Boueq,  vigneron,  âgée  de  vingt- 
deux  ans  ,  &:  demeurant  à  Ferrières  ,  petite 
ville  du  Gâtinois,  accoucha,  le  2  Janvier 
1771,  au  terme  de  cinq  mois  &:  demi,  de 
deux  enfans.  L’un  avoit  la  conformation 
naturelle  &  proportionnée  à  fon  âge  ;  l’au¬ 
tre,  d'une  conformation  monfirueufe  ,  fait 
le  fujet  de  cette  obfervation.  J’aurois  dé- 
firé  le  faire  defiiner,  mais  différentes  cir- 
confiances  m’en  ont  empêché  :  je  vais  tâ¬ 
cher  d’en  donner  la  defcription  la  plus 
exa&e  &  la  plus  détaillée  qu’il  me  fera 
pofiibîe. 

Celui  des  deux  embryons  qui  avoit 
une  conformation  naturelle  &  proportion¬ 
née  au  terme  de  la  grofieffe ,  étoit  une 
fille  ;  l’autre  efi  venu  au  monde ,  la  face 
regardant  le  facrum  ,  les  bras  étendus  le 
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long  du  corps ,  les  jambes  repliées  derrière 
le  dos ,  les  pieds  &  les  talons  applatis  ,  ÔC 
appliqués  à  la  partie  poftérieure  de  la  tête  , 
versle  haut  de  l’occiput,  les  pointes  des  pieds 
tournées  du  côté  des  tempes  :  il  avoit  un 
placenta  ifolé  aflfez  confidérable ,  &  qui  ne 
communiquoit  en  rien  avec  celui  de  fon 
jumeau  ;  il  n’avoit  point  de  cordon  ombi¬ 
lical  :  lorfqu’il  a  été  tout-à-fait  forti  au- 
dehors ,  je  l’ai  examiné  fort  fcrupuleufe- 
ment,  &  voici  ce  que  j’y  ai  obfervé. 

i°  Sa  tête  étoit  monfïrueufe,  &  de  beau¬ 
coup  plus  confidérable  que  l’âge  du  fujet 
&  fes  autres  parties  ne  le  comportoient  ; 
elle  étoit  portée  fur  fon  tronc  ,  d’où  elle 
n’étoit  féparée  que  par  un  léger  étrangle¬ 
ment  qui  lui  fervoit  de  cou  :  la  face  étoit 
aufli  prodigieufement  large. 

2°  Sa  poitrine  &  fon  bas-ventre  ne  for- 
moient  qu’une  feule  &  même  cavité  ,  à  la¬ 
quelle  étoit  jointe  une  poche  membra- 
neufe  d’un  tifïii  extrêmement  fin  ,  &  fi  dia¬ 
phane, que,  l’enfant  ayant  furvécu  une  bonne 
heure  à  fa  naiffance ,  on  voyoit  très-dif- 
tin&ement  les  mouvemens  du  cœur  qui 
portoit  fur  l’os  des  îles  du  côté  gauche. 

3°  Les  feffes  étoient  fituées  par-devant 
&  un  peu  en-deffous,  c’efl-à-dire,  qu’elles 
regardoient  le  vifage  ,  de  maniéré  que,  par 
cet  arrangement  extraordinaire,  elles  étoient 
antérieures ,  au  lieu  d’être  pofiérieures.  La 
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poche  membraneufe  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  6c  que  je  ne  crois  être  autre  que  le  péri¬ 
toine  lui-même ,  droit  fon  origine  en  s’a~ 
roinciffant  peu  à  peu  des  tégumens  qui 
recouvroient  le  fternum  ,  6c  venoit  fe 
perdre  dans  ceux  des  feffes.  Cette  poche 
étoit  très-liffe  6c  très-unie ,  n’étant  point 
perforée  pour  recevoir  le  cordon  ombilical 
qui  n’avoit  jamais  exifté,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plus  haut. 

4q  Sur  chaque  coté  des  feffes  fe  trou- 
voit  une  petite  appendice,  chacune  en  forme 
de  crête  ,  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de 
plume,  6c  de  la  longueur  de  trois  à  quatre 
lignes;  elles  reiïembloient  aux  nymphes, 
dans  leur  milieu ,  on  remarquoit  un  bouton 
charnu  :  un  cercle  géométriquement  tracé 
dans  la  peau ,  fans  pénétrer  au-delà  ,  en 
formoit  l’enceinte. 

5°  À  la  place  où  font  ordinairement  les 
feffes,  étoit  une  protubérance  charnue,  plus 
groffe  que  le  poing  ,  irrégulièrement  fphé- 
rique,  féparée  des  feffes  par  un  fillon  tranf- 
verfal,  6c  qui  imitoit  très-bien  la  marge  de 
l’anus. 

6°  A  côté  de  cette  maffe  charnue ,  un 
peu  inférieurement ,  on  voyoit  une  efpece 
de  cicatrice  qui  fembloit  tirailler  cette  malfe 
charnue  par  différentes  brides ,  6c  paroiffoit 
être  le  point  de  réunion  des  tégumens  de 
l’omoplate  6c  des  feffes. 
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70  Les  bras  étendus  le  long  du  corps,  ne 
préfentoient  rien  qui  fût  dans  le  cas  d’être 
noté  ;  mais  les  extrémités  inférieures  étoient 
pofées  le  long  du  dos ,  de  maniéré  qu’en 
les  abbaiffant  pour  leur  donner  la  lituation 
ordinaire,  elles  préfentoient  le  gras  de  jam¬ 
bes  par-devant  &  la  crête  du  tibia  par-der- 
riere,  &  ainfi  de  la  cuifTe  dont  la  partie 
antérieure  regardoit  le  dos ,  tandis  que  la 
poflérieure  étoit  fituée  par-devant. 

8°  le  n’ai  pu  découvrir  ni  anus,  ni  par¬ 
ties  fexuelles  extérieurement. 

Après  avoir  fuivi  à  l’extérieur  toutes  les 
parties  de  cet  avorton  mondrueux  ,  fans 
d’autres  fecours  que  ceux  des  yeux  &  des 
mains  nuds  ,  j’ai  obfervé  le  même  ordre, 
le  fcapel  à  la  main ,  pour,  en  examinant  de 
plus  près ,  y  découvrir  ce  que  l’intérieur 
fembloit  nous  dérober  de  plus  important. 
J’ai  commence  : 

i°  Par  le  crâne  ou  je  n’ai  rien  trouvé  , 
non  plus  qu’à  la  face,  digne  d’être  remarqué. 

2U  J’ai  paffé  à  l’examen  de  la  poche 
membraneufe,  qui,  de  même  qu’un  gros 
bâton ,  formoit  au-dehors  un  volume  très- 
faillant  ;  c’étoit  un  fupplément  que  la  na¬ 
ture  s’étoit  ménagée  pour  contenir  les  vif* 
ceres  du  bas-ventre  qui  étoient  dans  cet 
ordre- ci  :  l’épiploon  peu  conlidérable  &C 
très-mince  en  revêtiffoit  la  majeure  partie; 
le  foie  fort  volumineux  occupoit  le  plus 
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grand  efpace  de  ce  bâton  membraneux  ; 
au-deffous  ,  fe  trouvoit  l’effomac,  qui  étoit 
d’un  très-petit  volume  au  grand  cul-de-fac 
duquel  adhéroit  la  rate,  dont  la  groffeur  éga- 
loit  à  peu  près  celle  d’un  haricot  ;  du  même 
côté,  un  peu  plus  bas,  fe  trouvoit  la  capfule 
atrabilaire, dont  la  groffeur  n’égaloit  pas  celle 
d’une  noifette  ;  la  véhcule  du  fiel  occupoit 
fa  place  ordinaire  ,  c’eft-à-dire  ,  la  partie 
concave  du  grand  lobe  du  foie  ;  le  méfen- 
îere,que  j’aurois  plutôt  pris  pour  une  mem¬ 
brane  anrachnoïde  parfon  extrême  exiguité, 
embraffoit  dans  fa  duplicative  le  tube  in- 
teftinal  qui  étoit  peu  considérable  fk  fans 
connexions  par  en  bas,  car  il  fîottoit  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  fe  trouve  ordinaire¬ 
ment  en  quantité  entre  les  deux  lames  du 
méfentere  ;  fes  connexions  par  en  haut 
étoient,  à  l’ordinaire,  avec  le  pylore  dont 
il  eft ,  à  proprement  dire ,  la  continuité  : 
mais,  par  en  bas,  il  n’en  avoit,  &  n’en 
pouvoit  avoir  aucunes ,  puifque  l’os  facrum 
ôc  le  coccix  étoient  recouverts  dans  leur 
partie  antérieure  du  thimus ,  des  poumons 
&£  du  cœur ,  &  que  la  vefîie  urinaire  ,  la 
glande  prodate  &  les  véficules  féminaires, 
ainfi  que  le  vagin,  manquoient  abfolument» 
Enfin ,  d’après  l’examen  le  plus  fcrupuleux, 
}’ai  obfervé  que  le  pancréas ,  les  reins  ,  les 
vaiffeaux  émulgens,  le  rein  fuccenturial  dw 
côté  droit,  toutes  les  parties  de  la  géné- 
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ration  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  les  uretères 
&  la  vefîie,  manquoient  complètement. 
LAprès  avoir  enlevé  les  vifcères  que  je  viens 
de  détailler  plus  haut ,  j’ai  fuivi  cette  poche 
membraneufe  jufques  dans  fes  derniers  re- 
tranchemens ,  ce  qui  m’a  mis  à  même  de 
juger  de  fon  extrême  divisibilité  ;  car  elle 
faifoit  les  plus  grands  frais  dans  cette  dif- 
pofition  des  vifceres,  en  fournissant  à  cha¬ 
cun  d’eux  une  enveloppe  particulière.  Elle 
îapiffoit  l’intérieur  du  thorax ,  &  formoit 
dans  fa  partie  déclive  une  lame  Simple,  qui, 
fe  portant  obliquement  de  devant  en  arriéré 
&  de  haut  en  bas,  tenoit  lieu  de  diaphrag¬ 
me,  à  travers  laquelle  paSToient  le  thimus* 
les  poumons  &:  le  cœur.  Le  thimus  étoit 
placé  immédiatement  au-deSSous  de  ce 
mince  feptum  diaphragmatique  ;  cette  glande 
étoit  très-volumineufe  ,  ce  qui  eût  dans 
f  ordre  naturel  à  cet  âge.  Le  cœur ,  qui 
avoit  un  péricarde  de  même  composition 
que  le  diaphragme ,  étoit  Situé  entre  les 
poumons ,  d’où  il  s’écartoit  pour  porter  fa 
pointe  jufques  fur  la  crête  de  Fos  des  îles 
du  côté  gauche;  fon  volume  &  fa  SiruêSure 
n’avoient  rien  de  notable  ;  mais  les  pou¬ 
mons,  dont  la  couleur  étoit  d’un  rouge  brun, 
étoient  comme  réflerrés  fur  eux-mêmes  , 
tant  ils  étoient  petits.  Comme  d’un  côté 
j’avois  obfervé  pendant  un  tems  ,  ainfi  que 
quantité  de  perfonnes ,  les  mouvemens  du 

cœur  g 
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cœur;  &que  de  l’autre  l’extrême  exiguité  de 
ces  corps  fpongieux  m’avoit  frappé  au  point 
de  douter  du  développement  des  véficules 
aériennes,  je  me  fuis  avifé  d’en  jeter  deux 
petits  morceaux  dans  un  vafe  d’eau  ,  en- 
fuite  je  les  y  jetai  entiers.  Dans  fuft  St 
l’autre  cas,  ils  fe  font  conftamment  préci¬ 
pités  au  fond  ;  d’où  j’infefe  qu’un  enfant 
peut,  pendant  un  certain  tems,  fufvivre  à 
la  nairtance  fans  refpirer,  &  que  dès- lors 
l’expérience  mife  en  ufage  pour  abfoüdré 
ou  condamner  les  perfonnes  acculées  d’in¬ 
fanticide  ,  n’eft  rien  moins  que  tranchante. 
D’ailleurs  Overkan  ,  dans  ion  Economie 
animale  ,  donne  plulieurs  obfervations  d’en- 
fans  morts  avant  leurs  nailfances ,  &  dont 
les  poumons  jetés  dans  l’eau  furnageoient, 
parce  qu’à  la  faveur  des  efforts  de  l  accou- 
chement  &  de  la  rupture  de  fes  envelop¬ 
pes,  l’enfant,  dit- il,  refpire  avant  que  dé 
de  mourir.  C’eft  ce  qu’il  faudroit  prouver. 

Riviere  nous  donne  comme  quelque 
chofe  d’extraordinaire,  (&  ce  l’eft  en  effet,.) 
d’avoir  trouvé  dans  un  fujet  l’eflomâc  St 
l’épiploon  logés  dans  la  poitrine;  Bartholirl 
rapporte  aufîi  avoir  vu  la  même  chôfe  t 
mais  ici  nous  voyons  quelque  chofe  de 
beaucoup  plus  extraordinaire  ,  puifque  les 
vifceres  du  bas-ventre,  dont  je  viens  dé 
faire  l’expofition ,  fe  trouvent  logés  partié 
dans  la  poche  membraneufe,  partie  dans 
Torru  XXXIX.  G 
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la  poitrine  ,  &  que  ceux  de  cette  capacité 
fe  trouvent  placés  bien  au-deffous  de  ceux 
du  bas-ventre,  dont  ils  font  féparés  par  une 
lame  qui,  partant  de  la  poche  membra- 
neufe,  tient  lieu  de  diaphragme,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

D’après  cet  expofé-ci,  il  feroit  fort  difficile 
de  limiter  les  régions  qui  font  néceffiaire- 
ment  confondues  :  où  placeroit-on  l’épi- 
gaffie,  l’ombilic  &  l’hypogaftre ,  ainfî  que 
leurs  régions  latérales  ?  Jufqu’ici  il  nous 
manque  bien  des  vifceres  &:  tous  les  muf- 
cles  abdominaux.  La  nature  femble  s’être 
plu  à  tout  confondre  ;  car  le  détordre  etë 
tel,  qu’il  eft  ,  pour  ainfi  parler,  impoffible 
de  le  décrire  avec  ordre. 

„  30  J’ai  paffé  à  ladifîedion  desfeifes,  où 
je  n’ai  découvert  que  ce  que  j’ai  obfervé 
extérieurement  ;  il  n’y  a  de  merveilleux 
que  leur  htuation  par-devant ,  &  ce  cercle 
qui  étoit  comme  buriné  fur  leurs  tégumens, 
affijfi  que  ces  productions  charnues  qui  fem- 
blent  avoir  été  jetées  là  comme  par  ha- 
fard ,  &  qui  ne  pénétroient  pas  jufqu’à  la 
membrane  adipeufe;  les  mufcles  feffiers 
étoient  bien  deffinés  de  chaque  côté. 

4°  La  malle  charnue  ,  que  j’ai  dit  plus 
haut  être  au  lieu  &  place  des  feffies,  St  en 
être  féparée  par  un  large  lillon  tranfverfal  , 
contenoit  beaucoup  de  tiffu  cellulaire,  la 
majeure  partie  des  mufcles  des  cuiJTes^ 
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‘quelques-uns  du  dos  qui  avoient  échappé 
à  la  corrofion  de  la  matière  purulente ,  ou 
qui  n’avoient  point  été  détruits  par  la  cica¬ 
trice  fituée  dans  fa  partie  latérale  &  infé¬ 
rieure.  Cette  tumeur  parafîte  avoit  jeté 
quantité  de  racines  fur  la  partie  poftérieure 
des  dernieres  vertèbres  dorfales,  de  toutes 
les  lombaires ,  du  facrum  &  du  coccix. 
Après  avoir  enlevé  cette  mafTe  informe  6 C 
la  cicatrice  qui  y  étoit  adhérente,  j’ai  trouvé 
une  excavation  confidérable,  produire  pro¬ 
bablement  par  le  pus  qui  avoit  emporté 
toutes  les  apophyfes  épineufes  &  obliques 
des  vertèbres  ci-delTus  mentionnées ,  qui 
àvoit  dépouillé  le  canal  vertébral  de  la  moelle 
épiniere  ,  ainfi  que  de  la  queue*de-cheval  , 
laquelle  excavation  fe  prolongeoit  par  en. 
haut  jufqu’aux  premières  vertèbres  cervt« 
cales ,  &  par  en  bas  jufques  dans  l’intérieur 
du  balîin  qui  fe  trouvoit  renverfé  en  arriéré, 
àinfi  que  nous  allons  le  voir  en  examinant 
le  fquelete.  L’excavation  étoit  tapiffée  d’une 
membrane  très-liiïe  >  &  ne  laiffoit  entrevoit 
aucune  trace  de  matière  purulente  que  j’ai 
peut-être  mal-à-propos  préjugée  par  Pab- 
fence  des  apophyfes  épineufes,  obliques, 
de  la  moelle  épiniere.  Car  enfin,  que  feroic 
devenue  cette  matière  purulente?  Mais  aufïi, 
que  (ignifieroit  cette  cicatrice  confidérable 
&  bien  marquée  à  l’extérieur? 

50  Mon  étonnement  fut  encore  bien. 

Ci) 
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plus  grand,  lorfqu’en  fuivant  cette  excava¬ 
tion  par  en  bas ,  je  découvris  dans  le  fond 
du  badin ,  en  levant  le  lillon  tranfverfal , 
la  veffie  urinaire  dont  le  col  étoit  renverfé, 
ëc  l’extrémité  inférieure  des  mufcles  épi- 
gaflriques  qui  venoient  fe  terminer  à  la 
fymphife  du  pubis  fituée  par  derrière  :  je 
les  fuivis  dans  leurs  directions ,  Sz  j’ai  ob« 
fervéqueleurs  infertions  fupérieures  étoient, 
à  l’ordinaire ,  très-bien ,  mais  que  ces  muf¬ 
cles  s’étoient  dévoyés  en  fe  contournant 
par  derrière  les  côtes ,  8c  que ,  quoiqu’é- 
cartés  par  la  malfe  charnue,  ils  fe  rejoi- 
gnoient  au-deffous  ,  pour  aller  fe  fixer  à  la 
fymphife  du  pubis  &  à  la  crête  de  l’os  des 
îles.  Les  mufcles  droits ,  obliques  &  tranf- 
verfes,  étoient  très- bien  marqués,  8c  fur-tout 
du  côté  droit:  quant  aux  pyramidaux,  ils 
manquoient  ;  mais  cela  arrive  très-commu¬ 
nément  chez  les  fujets  même  les  mieux 
conformés.  La  vefîie  étoit  très-peu  volu- 
mineufe  :  j’ai  écarté  fes  parois ,  qui  étoient 
comme  collées ,  en  y  foufflant  de  l’air.  La 
cavité  du  badin  étoit  continue  avec  toute 
l’excavation  vertébrale,  laquelle  excava¬ 
tion  avoit  pour  voûte  toute  la  malle  char¬ 
nue  8c  la  cicatrice  ;  pour  parois ,  les  muf¬ 
cles  abdominaux  ;  8c  pour  fond ,  le  canal 
vertébral  lui- même.  Auroit-on  jamais  pu 
s’imaginer  qu’après  avoir  examiné  l’exté- 
ffieur  8c  l’intérieur  abdominal,  où  nous 
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Savions  trouvé  ni  mufcles ,  ni  veftie  uri¬ 
naire  ,  nous  euflions  retrouvé  &  les  uns  & 
les  autres  dans  des  lieux  ft  peu  faits  pour 
les  recevoir  ?  Il  étoit  bien  plus  naturel  de 
croire  qu’ils  manquoient ,  ainli  que  plulieurs 
autres  vifceres  au  moins  aufli  elfentiels.  La 
région  épigaftrique  eft  tranfpofée  ici  par 
derrière  au  lieu  &  place  de  la  facrée  ;  les 
mufcles  du  bas-ventre  viennent  occuper  la 
place  de  ceux  du  dos ,  des  lombes  &  des 
cuilfes ,  &  forcent  ceux-ci  à  fe  retirer  en 
peloton  dans  la  malle  charnue  où  ils  s’é- 
toient  logés. 

6°  Les  mufcles  du  cou  venoient  fe  con¬ 
fondre  dans  les  digitations  &  attaches  fu- 
périeures  des  mufcles  épigaftriques  ,  &  ne 
préfentoient  rien  de  resnarquable.  Tel  eft 
le  défordre  ,  que  l’imagination  la  plus  fé¬ 
conde  pourroit  à  peine  fe  le  repréfenter. 

Nous  avons  d’abord  examiné  cet  enfant 
abortif,  tel  qu’il  s’eft  préfenté  en  defcen- 
dant  du  fein  de  fa  mere,  enfuite  tout  ce 
que  l’extérieur  de  fon  corps  nous  offroit 
de  curieux,  fans  avoir  recours  à  des  fecours 
étrangers;  après  cela,  nous  avons  fouillé 
dans  fes  vifceres  ,  pour  lire  dans  chacun 
d’eux ,  en  particulier ,  tout  ce  que  nous 
avons  pu  y  débrouiller  :  maintenant  il  nous 
xefte  à  conlidérer  fa  charpente  ofleufe  : 
le  détail  des  différentes  pièces  qui  la  com- 
pofent  ne  fera  pas  long  ;  d’ailleurs ,  d’après 
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ï’expofé  que  je  viens  de  faire  *  iî  eiî  aile 
d’avoir  ridée  de  fa  ffruéiure  ;  &  je  dois, 
même  ajouter  aufîi  que ,  d’après  finfp.ec- 
tion  du  fquelete,  que  j’ai  dans  mon  cabinet* 
<on  eff  dans  le  cas  de  juger  de  la  plus  grande 
partie  des  défauts  de  conformation  dont 
je  viens  de  faire  l’hiffoire* 

7°  Les  os  du  crâne  &  de  la  face 
avoient  leur  conformation  naturelle  ;  mais, 
il  n’en  étoit  pas  de  même  de  ceux  de  la 
boite  peélorale  ,  car  les  différentes  pièces 
qui  compofent  fon  enceinte  antérieure  ôc 
latérale ,  je  veux  dire ,  les  côtes  étoient 
rapprochées  les  unes  des  autres  à  la  ma¬ 
niéré  d’un  éventail  à  demi- ouvert  :  ces  piè¬ 
ces  varioient  en  outre  clans  le  nombre  ;  car 
j’en  ai  trouvé  onze  du  côté  droit,  fqavoir, 
fix  vraies  &  cinq  fauffes ,  dont  la  derniers 
s’appuyoit  fur  la  crête  de  l’os  des  îles  ;  &  du 
côté  gauche  ,  fix  feulement ,  qui  paroiffenfc 
toutes  vraies,  la  derniere  vraie  manquant* 
ainii  que  les  cinq  fauffes  ,  au  défaut  def* 
quelles  on  appercevoit  une  languette  offeufe 
qui  reffembloit  au  cartilage  enliforme.  La 
deuxieme  côte  du  côté  gauche  étoit  biceps 
par  fon  extrémité  vertébrale,  c’eff à-dire 
quelle  préientoiî,  en  partant  des  vertèbres  9 
deux  portions  diffinéïes  &  ïèparées  qui  fe 
réuniffoient  enfuit  e  en  une  feule  qui  alioifc 
fe  terminer  au  flernum,  La  colonne  verté¬ 
brale  étoit  courbe  vers  fon  milieu  3  d’arriem 
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en  avant ,  de  maniéré  que  la  partie  anté¬ 
rieure  du  facrum  &  du  coccix,  qui  doit 
être  enfoncée  &  déjetée  en  arriéré ,  for- 
moit  au  contraire  une  faillie  confidérahîe 
en  devant ,  &  faifoit  le  même  effet  ea 
devant  qu’elle  fait  ordinairement  par  der¬ 
rière.  On  voyoit  enfuite ,  toujours  en  de¬ 
vant,  les  parties  poftérieures  des  os  ilion  9 
ifchion  8c  pubis  :  étant  obligé  de  renverfer 
le  fujet  pour  voir  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
dans  la  partie  poflérieure  ,  Ije  trouvai  la 
partie  antérieure  de  la  fymphife  du  pubis  & 
lès  fémurs ,  tibia,  péronés,  qui  préfentoient 
leur  partie  poftérieure ,  tandis  que  l’anté¬ 
rieure  regardoit  l’épine  vertébrale ,  ainfi  que 
la  rotule  8c  les  pieds,  qui  étoient  comme 
écrafés.  Les  péronés  ,  au  lieu  d’être  dans  la 
partie  poftérieure  8c  latérale  externe,  fe  trou- 
voient  chez  le  fujet  dans  la  partie  interne 
du  tibia.  Revenons  aux  vertèbres,  que  nous 
avons  confidérées  en  devant,  dans  l’endroit 
de  la  courbure  de  cette  colonne,  depuis  les 
dernieres  vertèbres  dorfales,  toutes  les  lom¬ 
baires,  le  facrum  8c  le  coccix  y  compris  : 
leurs  corps  étoient  creufés  dans  les  deux: 
tiers ,  8c  formoient  un*  vuide  affez  confidé- 
rable  pour  loger  un  œuf  de  pigeon,  toutes 
les  apophyfes  épineufes,  tranfverfes,8c  quel¬ 
ques  obliques  étant  emportées,  comme  j’ai 
déjà  eu  occafion  de  le  dire  plus  haut.  Les  os 
ilion  j  ifchion  8c  pubis,  dont  nous  avons  ob- 

C  iv 
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fervé  en  devant  la  partie  poftérieure ,  c*efl- 
à-dire  la  convexe,  préfentent  ici  en  arriéré 
leur  partie  antérieure  ou  concave  y  &  cou- 
féquemment  la  cavité  du  baflin. 

Le  fquelete  e.ft  arqué ,  ainfi  qu’il  étoit  en 
venant  au  monde,  c5eft-à-dire  qu’en  pofant 
fa  tête  fur  un  plan,  les  pieds  s’y  trouvent 
aufïi,  &  repréiente  la  même  figure  que  ces 
faifeurs  de  tours  de  force  ,  qui  s’arquent  le 
corps  en  le  renvetfant  par-derriere. 

Le  fujet  de  cette  obfervation-ci  nous  pré** 
fente  quantité  de  phénomènes  que  je  laifle 
aux  phyfiologiftes  à  expliquer.  Il  nous  con¬ 
vaincra,  I  e  d’une  maniéré  péremptoire  r 
que  l’enfant  peut  fe  nourrir  &  prendre 
accroiffemenî  dans  le  fein  de  fa  mere,  par 
d’autres  voies  que  par  celle  du  cordon  om¬ 
bilical.  2°  Il  nous  met  dans  le  cas  d'exa¬ 
miner  plus  fçrupuleufement  cette  expé¬ 
rience  relative  au  développement  des  pou¬ 
mons  ,  immédiatement  après  la  naiffance* 
&de  la  rejeter  comme  très-fautive,  puifqu’il 
a  fur  vécu  une  bonne  heure  à  fa  naiffance, 
fans  qu’il  foit  prouvé  que  fes  poumons  fe 
foient  développés  ;  &  qu’au  contraire ,  ils 
fe  font  rendus  impénétrables  à  l’air  ;  ce  qui 
fembleroit  favorifer  l’opinion  de  certains 
phyficiens ,  qu’un  enfant  peut  vivre  pen¬ 
dant  un  teins  fans  refpirer  \  &  ce  qui  dé** 
îruiroit,  de  la  maniéré  la  plus  viélorieufe» 
les  prétentions  cTOverkana  qui  veut  que  les 
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enfans  refpirent  avant  que  de  naître.  30  U 
fembleroit  auffi  nous  faire  entrevoir,  par  la 
privation  de  quantité  d’organes  ,  je  ne  dis 
pas  feulement  néceffaires ,  elfentiels ,  mais 
même  indifpenfables  pour  fa  confervation 
&  fon  accroifîement  ;  nous  faire  entrevoir, 
dis- je,  qu’à  la  maniéré  de  toutes  les  graines 
confiées  dans  le  fein  de  la  terre  y  l’enfant 
végéteroit  dans  celui  de  la  mere ,  8*  y  croî- 
troit  fans  tirer  aucuns  fecours  de  fes  pro¬ 
pres  organes,  qui  font  cependant  faits  pour 
s’en  prêter  mutuellement.  40  Enfin  tous  les 
défauts  de  conformation  qu’il  réunit,  toutes 
les  tranfpofitions  qu’il  nous  offre,  fembîe- 
roient  nous  conduire  tout  naturellement  à 
croire  qu’un  mécanifme  aveugle  préfide  en 
général  à  notre  génération  ,  &  que  les  pro¬ 
ductions  que  nous  conficlérons  comme 
monftrueufes,  font  l’effet  de  certains  mou- 
vemens  tout-à-fait  hors  de  l’empire  de 
î’ame  ,  uniquement  opérés  par  la  difpofition 
organique  des  parties.  Au  fürplus  ,  je  n’ofe 
hafarder  aucune  réflexion  fur  la  caufe  qui  a  pu 
produire  un  tel  défordre  dans  les  différentes 
parties  de  l’avorton  monflrueux  dont  eft 
queftion,  &qui  eft  d’autant  plus  furprenant, 
qu’il  réunit  à-la-fois  vices  de  conformation 
par  défaut ,  par  tranfpofition ,  &  même  par 
excès  de  parties.  Comment  pourrions-nous 
elpérer  d’apporter  quelque  raifon  tant  foit 
peu  plauflble  des  écarts  de  la  nature  dans 
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la  génération ,  puifqu’après  les  travaux  aux» 
quels  fe  font  livrés  les  plus  grands  physi¬ 
ciens  ,  l’on  eft  forcé  d’avouer  qu’elle  n’efl: 
pas  moins  impénétrable  qu’auparavant,  ÔC 
qu’ils  ont  multiplié  les  fyftêmes ,  fans  par¬ 
venir  plus  fûrement  à  la  vérité  ? 

N.  S.  Je  viens  de  voir  depuis  quinze 
Jours  un  enfant  qui  eft  venu  au  monde 
avec  vingt-lîx  doigts ,  fqavoir ,  fept  à  cha¬ 
que  pied ,  &  fîx  â  chaque  main  ;  c’eft  l’en¬ 
fant  d’un  jardinier  qui  demeure  dans  un 
des  fauxbourgs  de  cette  ville. 

.  . .  —  ■»  1  ■■■  ■— 

DESCRIPTION 

jy un  Enfant  monflrueux ;  par  M.  Gacon9 
médecin  penjionnaire  de  la  ville  &  de 
rkôpital  de  Bagè  en  Brejfe . 

Benoîte  Monget,  femme  de  Louis  Conf¬ 
iant,  laboureur  de  la  paroiffe  de  Chevroux, 
diocèfe  de  Lyon,  juflice  de  Bagé-le-Cha- 
tel ,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  déjà  mere  de 
plufieurs  enfans  bien  conformés ,  au  terme 
d’une  groffe  ordinaire,  accoucha,  le  14  de 
ce  mois,  d’un  monflre  biceps,  moins  grand 
&  moins  pefant  qu’un  enfant  ordinaire  qui 
naît  au  terme  de  neuf  mois. 

Cet  enfant  a  deux  têtes  bien  conformées, 
mais  d’un  volume  inégal  ;  car  la  gauche 
eil  bien  d’un  quart  plus  groffe  que  la  droite: 
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chacune  a  deux  yeux,  deux  oreilles,  un 
nez,  une  bouche  où  je  n’ai  point  trouvé 
de  dents ,  un  cou  proportionné  aux  autres 
parties,  &  féparé  de  l’autre  jufqu’à  l’épaule; 
en  un  mot,  ces  deux  têtes  ne  préfentent 
rien  de  remarquable.  Je  ferai  feulement 
obferver  que  la  droite,  ou  la  plus  petite,  a 
donné  des  lignes  de  vie  pendant  demi- 
heure,  &:  que  l’autre,  quoique  plus  groffe, 
n’a  vécu  que  quelques  minutes  :  quant  à 
la  mere,  elle  a  beaucoup  fouffert,  mais  elle 
fe  porte  bien. 

En  regardant  cet  enfant  par-devant ,  on 
n’apperqoit  que  deux  bras,  parce  qu’anté- 
rieurement  les  deux  corps,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  les  deux  thorax ,  font  réunis,  dès  la 
fin  du  cou,  par  une  membrane  qui  s’attache 
de  chaque  côté  entre  le  flernum  fte.  la 
mammeile ,  de  maniéré  qu’on  ne  voit  auffi 
que  deux  main m elles ,  les  deux  autres,  ou 
celles  qui  font  internes  ,  étant  cachées  dans 
le  lieu  de  la  jonêlion  des  deux  corps  :  il 
en  eft  de  même  des  deux  épaules  &  d’une 
partie  des  clavicules  ;  on  voit  cependant 
deux  flernum  qui  fe  terminent  à  un  feuî 
cartilage  xipho’ide  ;  ce  qui  me  fait  préfu¬ 
mer  que  les  deux  œfophages  vont  aboutir 
au  même  eftomac  ,  &  que  l’abdomen ,  qui 
eft  unique,  ne  renferme  que  les  vifceres 
d’un  feul  individu  ;  ce  qui  le  confirme  s 
ç'eft  qu’à  l’extérieur  on  ne  trouve  qu’uo 
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nombril,  un  baffin ,  une  verge,  deuxteP 
ticules ,  deux  cuifies ,  deux  jambes  6c  deux 
pieds ,  qui  n’ont  rien  de  remarquable. 

En  examinant  ce  montre  par- derrière  , 
on  apperqoit  deux  autres  bras  aufli  grands 
(k  aufli-bien  formés  que  les  deux  premiers  ; 
ils  font  entrelafles  l’un  dans  l’autre,  comme 
lorfque  deux  perfonnes  s’embrafient  étroi¬ 
tement  ,  de  forte  que  celui  de  la  tête  gau¬ 
che  eft  pafie  fur  l’épaule  de  la  tête  droite  , 
ce  qui  fait  que  pofiérieurement  les  deux 
thorax  ne  font  attachés  qu’au  défions  des 
aifielles  :  de  ce  côté ,  on  voit  quatre  omo¬ 
plates  ,  quatre  bras ,  quatre  rangs  de  côtes 
ôc  deux  colonnes  vertébrales  ;  mais  à  la 
hauteur  des  lombes,  les  deux  épines  du  dos 
iê  confondent  pour  ne  former  que  deux 
hanches,  deux  fefies  ,  un  anus ,  ôcc.  On 
remarque  feulement  que  c’efi  le  thorax  de 
la  grofie  tête  ,  qui  fe  contourne  davantage, 
6c  va  fe  perdre  dans  celui  de  la  petite. 
Quoique  on  l’ait  dû  comprendre  ,  j’ajou¬ 
terai  encore  que  les  deux  têtes  regardent 
du  même  côté,  ainfi  que  les  deux  pieds, 
6c  que  les  quatre  omoplates  font  à  peu 
près  rangées  fur  la  même  ligne. 

Il  ne  m’a  pas  été  pofiible  de  difiequer, 
d’ouvrir,  ni  même  d’examiner  de  bien  près 
ce  petit  monftre  biceps  ,  parce  que  fon 
pere ,  qui  a  peine  à  vivre  de  fon  travail , 
pour  en  tirer  quelque  profit,  l’a  renfermé 
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dans  un  bocal  de  verre  plein  d’eau-de-vie  , 
ôc  le  promene  de  ville  en  ville  ;  fans  cela  , 
j’aurois  pu  décrire  les  parties  internes. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  cet  enfant 
reffemble  beaucoup  à  celui  de  la  femme 
de  Jean  Gourdain  ,  dont  M.  Mavify  nous 
a  donné  la  defcription  dans  le  Journal 
d’Oéfobre  de  l’année  derniere. 


OBSERVATION  ANATOMIQUE 

Sur  l'étendue  des  Mufcles  jlerno-majloi- 
diens  ,  trouvée  dans  un  cadavre  ;  par 
M.  Bourienne  ,  chirurgien-major  des 
armées  du  roi ,  de  V hôpital  militaire  de 
Saint-Omer ,  &c.  en  Corfe . 

L’hiver  de  1760  à  1761  ,  lorfque  je 
feifois  un  cours  d’anatomie  à  Caffel  en 
Helfe ,  en  faveur  des  élèves  en  chirurgie 
de  f  armée  ,  on  apporta  dans  l’amphitéâtre 
un  grenadier  fort  &  mufculeux  ,  pour  fer- 
vir  aux  préparations  des  leçons  anatomi¬ 
ques  ;  en  difféquant  les  mufcles  de  la  ref- 
piration  ,  je  trouvai  deux  bandes  mufcuki- 
res  fur  les  parties  latérales  du  fternum,  ré¬ 
parées  l’une  de  l’autre  de  deux  travers  de 
doigt ,  &  larg  es  de  trois.  Comme  cela  me 
parut  extraordinaire,  je  les  fuivis,  afin  de 
«1  affurer  de  leurs  attaches  :  je  fis  une  inci- 
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fion  aux  tégumens  6c  au  corps  graiflem 
jufqu’aux  parties  latérales  du  cou,  de  cha¬ 
que  côté  ;  je  m’apperqus  que  les  deux  ban¬ 
des  charnues  étoient  la  continuation  des 
mufcies  fterno-maftoïdiens  :  ils  étoient  atta¬ 
chés  ,  à  l’ordinaire ,  aux  apophyfes  maftoï- 
des,  inférieurement  au  fternum  &  à  la  cla¬ 
vicule  ,  non  pas  par  deux  principes  tendi¬ 
neux  ,  comme  on  le  remarque  ordinaire¬ 
ment;  ils  ne  faifoient  que  giififer  fur  les 
parties  *  6c  fe  continuoient  fans  interrup¬ 
tion  par  deux  bandes  charnues  fur  les 
parties  latérales  du  fternum,  jufqu’aux  muf¬ 
cies  droits  du  bas-ventre ,  où  les  fibres  fir 
confondoient  fans  aucune  apparence  d’in- 
îerfeélion  tendineufe. 

Peut-être  que  fi  on  examinoit  plus  fou- 
vent  les  cadavres,  on  obferveroit  plus  com¬ 
munément  ces  fortes  de  variétés  ;  Je  Journal 
de  médecine  en  fait  mention  dans  les  muf¬ 
cies  6c  les  tendons  des  extrémités.  Ces  con- 
noiflances  pourroient  être  utiles  dans  le 
cas  où  on  eft  obligé  de  donner  des  attitu¬ 
des  particulières  à  un  blefle ,  foit  pour  ré¬ 
duire  une  luxation  ,  foit  pour  faire  une  opé¬ 
ration.  Le  célèbre  Wmfîou  a  recommandé* 
il  y  a  long-tems  ,  de  faire  fléchir  la  tête  6c 
la  poitrine,  pour  mettre  les  mufcies  du  bas- 
ventre  dans  le  relâchement ,  lorfqu’on  veut 
réduire  une  hernie  par  le  taxis.  Cette  va¬ 
riété  dans  les  mufcies  maftoïdiens,  doit 
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nous  faire  redoubler  d’attention  fur  la  po¬ 
rtion  qu’on  doit  donner  aux  malades ,  foit 
dans  les  hernies,  ou  les  plaies  de  bas-ventre 
avec  iiîue  des  parties  flottantes. 

*  ly 
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OBSERVATION 

SuruneLeucophlegmatie ;  parM.  Tabary , 
médecin  de  Ü Hôtel-Dim  d'Aix. 

Une  femme  feptuagénaire ,  belle-mere 
de  la  blanchifleufe  de  l’hôpital  de  la  Mifé- 
ricorde  de  cette  ville  d’Aix  ,  après  avoir 
foutenu  les  aflàuts  dune  fîevre  aflez  aiguë, 
qui  avoit  heureufement  difparu  à  l’aide  de 
quelques  légers  fecours,  fut  prefque  auflitot 
travaillée  d’un  œdème  univerfel,  qui  pre- 
noit  tous  les  jours  un  nouvel  accroifle- 
ment ,  en  dépit  des  hydragogues  ,  des  apé¬ 
ritifs  ,  des  toniques  proportionnés  au  de¬ 
gré  du  mai ,  aufli-bien  qu’aux  forces  $c  à 
l’âge  de  la  malade. 

Déjà  notre  leucophlegmatique  étoit  maî- 
heureufement  parvenue  à  ce  déplorable 
état ,  où  il  n  eft  prefque  plus  queflion  que 
des  befoins  de  famé  ;  elle  avoir  les  jam¬ 
bes  ,  félon  le  vulgaire ,  aufll  grofles  que 
es  barrils  ,  les  cuifles  plus  volumineufes 
encore ,  &  tout  le  bas-ventre  prodigieufe- 
rnent  élevé  ;  lorfque  fon  dire&éur  lpirituël 
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lui  confeilla  de  prendre  la  poudre  d’Aiîhaudî 
on  m’inftruiflt  biemôt  de  ce  zèle  plus  qu’a- 
poflolique  ;  mais,  comme  je  fuis  en  ufàge 
de  profcrire  de  ma  pratique  tout  remède 
dont  j’ignore  la  compofiti  n  ,  prefque  en 
même  tems  je  me  mis  en  devoir  de  m’op- 
pofer  à  l’adminiftration  de  celui-ci,  à  la 
place  duquel  j’ordonnai  le  fuivant  : 

lÿ.  Souille  en  poudre . gr.  vjj 

Nitre  purifié  en  poudre .  .  .  gr.  xi}. 
Canne  le  pulvérifée . gr.  ij. 

Mêlez  bien  le  tout  pour  une  dofe,  à  pren¬ 
dre  foir  &  matin ,  en  avalant  par-deiTus  un 
verre  de  tifane  apéritive. 

Notre  malade  n’avoit  pas  encore  em¬ 
ployé  trois  paquets  de  cette  poudre ,  que 
les  urines  commencèrent  à  couler  abon¬ 
damment  ;  bientôt  elle  n’eut  prefque  d’au¬ 
tre  befogne  que  de  les  lâcher  :  chaque  jour* 
&  comme  à  vue  d’œil,  les  enflures  s’aflfaifl* 
foient,  à  proportion  que  le  couloir  rénal 
{eparoit  plus  de  férofltés  ;  fl  bien  que  la 
leucophlegmatie  ,  en  cédant  à  cet  unique 
fecours  ,  difparut  infenfiblement ,  à  quel¬ 
que  élévation  près  au-deflfous  des  cuifles  * 
communément  fort  opiniâtre ,  &  qui  a  du 
fe  difliper  d’elle- même  dans  la  fuite.  Ainlî 
s’opéra  cette  guérifon  qu’on  n’avoit  pu  ob¬ 
tenir  de  tous  les  autres  fecours  adminiftrés 
çp  pareil  cas  «  mais  encore  fl  folidement  * 

qu’elle 
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«qu’elle  date  de  deux  ans  au  moins,  &  qu’ac- 
tueliement  le  fujet  s'offre  quelquefois  à  ma 
rencontre ,  dans  les  rues ,  plein  de  fanté. 
Je  dirai  fu  ceinte  me  nt ,  au  fujet  de  la 
fquiile ,  que  Celfe  la  confeille  à  l’extérieur 
fur  les  tumeurs  aqueufes;  que  Van-Stvieîen 
avoit  coutume  de  la  tenter  avant  que  d’en 
venir  à  la  paracentèfe  ,  comme  Ci  on  devoit 
peu  efpérer  de  tout  autre  lecours.  Tiffot  la 
vante  auffi.  beaucoup  contre  l’hydropilie,  & 
allure  meme  qu’elle  lui  a  toujours  réuffi ,  à 
la  modicité  de  la  dofe  ,  qui ,  fans  purger  t 
n’agit  que  par  la  voie  des  uretères.  Que  de 
puiffans  motifs  pour  engager  les  modernes 
à  fe  fervir  d’un  Ci  grand  remède  ! 

Au  reffe ,  nous  devons  cette  heureufe 
combinaifon  de  la  fquilie  avec  le  nirre  à 
M.  Affruc,  qui  nous  l’a  décrite  à  i’occalion 
de l’hy dropifie  de  matrice;  du  moins,  je  ne 
fçache  perfonne  que  lui  qui  nous  ait  fait 
un  fi  beau  préfent.  J’ajouterai ,  en  finilTant, 
que  M.  Daquin  nous  a  déjà  fait  part,  en  ce 
Journal ,  du  fuccès  de  ce  mélange  contre 
une  alcite  guérie  ainfi,  après  qu’on  avoit 
été  obligé  de  faire  la  ponction. 
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EXPÉRIENCES  NOUVELLES 

Sur  la  defrucîion  du  Diamant  dans  les. 
yaïffeaux  fermés;  par  MM,  Arc  ET 

&  Rouelle . 

Vcni  ,  &  vide ,  Ruysch. 

Toute  la  difeuffion  qui  s’efl  élevée  au 
mois  d’Avril  dernier  au  fujet  de  mes  expé¬ 
riences  fur  le  diamant  ,  qui  a  fi  fort  oc¬ 
cupé  le  public  pendant  quelque  mois  ,  fe 
réduit  à  trois  points  principaux» 

i Q  Le  diamant  fe  détruit-il  dans  les  vaif- 
feaux  fermés,  comme  je  l’ai  avancé  d’après 
les  expériences  multipliées  que  j’ai  faites 
dans  mes  boules  de  porcelaine  ? 

2°  Si  le  diamant  fe  détruit  dans  les  vaif- 
feaux  fermés ,  effice  une  véritable  décré¬ 
pitation,  un  fimple  écartement  mécanique 
de  fes  parties,  qui  font  féparées  les  unes  des 
autres ,  &  poulîées  au  loin  par  l’expenfion, 
d’une  caufe  quelconque ,  comme  cela  ar¬ 
rive  lorfque  les  fels  ,  le  fel  marin  ,  entr’au- 
tres  décrépitent  au  feu,  ou,  comme  font  les 
quarts  &  certaines  poteries ,  lorfqu’on  les 
expofe  à  un  feu  fubit  ? 

30  Enfin  le  diamant  fe  conferve-t-il  dans 
la  poudre  de  charbon,  comme  on  l’a  con¬ 
clu  affirmativement  d’après  le  procédé  de 
M.  Maillard,  célèbre  joaillier,  &  de  la  plu¬ 
part  de  meilleurs  les  joailliers  fes  confrères? 
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Comme  toute  cette  difcuifion  n’eft  venue 
que  d’après  ce  que  j’ai  avancé  dans  mon 
dernier  Mémoire,  6c  que  tout  ce  qu’on  a 
écrit  depuis  là-deflus ,  n’a  fait  que  rendre 
la  queftion  plus  embarraffée  6c  plus  obi- 
cure  ,  j’ai  cru  qu’il  falloir  d’abord  répéter 
&  retourner  mes  expériences  avec  foin  6c 
à  tête  repofée  ;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  avec 
M.  Rouelle ,  qui  a  bien  voulu  fe  joindre  à 
moi  pour  cet  objet. 

Je  demande  feulement  qu’on  me  per¬ 
mette  de  faire  ici ,  avant  tout,  une  réflexion 
bien  importante  d’abord  pour  la  chofe  en 
elle-même,  6i  très-intéreflfante  auffi  pour 
moi;  c’eft  qu’il  feroit  d’une  extrême  injus¬ 
tice  de  juger  des  expériences  que  j’ai  tou¬ 
jours  faites  avec  beaucoup  de  tems  &  de 
patience,  à  un  feu  qui  cuit  une  porcelaine 
très-dure ,  à  un  feu  de  plufieurs  jours  6c 
quelquefois  d’une  femaine  entière,  par  d’au¬ 
tres  expériences  faites  avec  une  étonnante 
précipitation  ,  dans  des  vaifieaux  mal  fer¬ 
més  ou  grofliérement  lûtes ,  &  dans  un 
feu  de  deux  6c  trois  heures,  quelqu’inten- 
fité  qu’on  lui  ait  donnée,  avec  quelqu’in- 
telligence  qu’on  l’ait  conduit  :  c’efl:  pourtant 
ce  qui  efl:  arrivé  en  public  dans  le  fein 
même  de  l’académie. 

Il  efl;  à  propos  aufli  de  connoître  les 
vaiffeaux  dont  nous  nous  fervons ,  6c  de 
quelle  maniéré  nous  les  avons  fermés, 
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Nous  faifons  des  boules  &  des  creufets  de 
porcelaine ,  tels  qu’ils  font  repréfentés  dans 
la  planche  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  ces  ob¬ 
servations  ;  ces  vaiffeaux  ont  communément 
l’épaiffeur  de  deux  &  trois  lignes  ;  leur  dia¬ 
mètre  intérieur  varie  depuis  la  groffeur  d’un 
pois  jufqu’à  un  grand  pouce,  plus  ou  moins. 
Ils  ne  font  percés  que  d’un  trou  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  depuis  une  ligne  6c  demie  jufqu’à 
quatre  lignes  tout  au  plus.  Ce  trou  fe  bou¬ 
che  exactement  avec  une  cheville  auffi  de 
porcelaine  cuite,  ufée  dedans,  précisément 
de  la  maniéré  qu’on  bouche  les  flacons  de 
cryftal. 

Ce  manuel  eft  néceffaire,  lorfqu’on  veut 
travailler  Sûrement ,  proprement  Sc  avec 
facilité. 

Mais  ce  n’efl  pas  affez  d’avoir  des  creu¬ 
fets  qui  bouchent  exactement ,  il  faut  aufîî 
des  précautions  pour  les  bien  Sceller,  6c 
pour  ne  pas  biffer  dans  l’intérieur  de  l’air 
qui  briferoit  les  vaiffeaux  lorfqu’il  entrerok 
en  expenfion  ,  ou  feroit  erreur  dans  l’expé¬ 
rience. 

Le  moyen  confiée  à  les  chauffer  affez  for¬ 
tement  lorfqu’ils  font  chargés ,  afin  de  les 
boucher  à  chaud  ;  alors  on  frotte  très-légé- 
rement  le  bouchon  d’une  matière  vitreufe 
très-fufible  ;  on  l’arrête  &  on  l’affujettit 
extérieurement  en  l’enduifant  d’une  autre 
matière,  qui  fond  affez  facilement  6c  réfifts 
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enfuite  au  plus  grand  feu  ;  quelquefois  nous 
les  fcellons  à  la  lampe  d’émailleur,  ou  fous 
wne  moufle  au  fourneau  de  coupelle. 

Première  Question. 

Le  diamant  fe  détruit-il  dans  les  vaiffeaux 
fermés ,  comme  je  V ai  avancé  d'apres  les 
expériences  multipliées  que  j'ai  faites  dans 
mes  boules  de  porcelaine  crue  ? 

C’eft  à  de  nouvelles  expériences  à  ré¬ 
pondre  pour  moi. 

1.  Trois  petits  diamans  pefant,  enfemble 
un  quart  de  grain ,  poids  de  marc  ,  ont  été 
enfermés  de  la  maniéré  indiquée  dans  une 
petite  boule  de  porcelaine  bien  cuite,  du  dia¬ 
mètre  dans  l’intérieur  d’une  petite  balle  de 
piflolet  ;  la  boule  a  été  mife  quarante- cinq 
heures  dans  un  fourneau  où  la  porcelaine 
n’a  pas  bien  cuit.  Lorfque  nous  l’avons  caflfée, 
nous  avons  d’abord  reconnu  nos  trois  dia¬ 
mans  ;  ils  étoient  alors  blancs,  mats, 
avoient  l’air  d’être  décompofés  ;  on  diftin- 
guoit  parfaitement,  fur-tout  à  la  loupe,  qu’ils 
étoient  formés  de  lames  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  (ù),  &  dans  un  état  abfolument 
différent  de  celui  où  nous  les  avions  mis  ; 
cependant  ils  confervoient  leur  dureté  pre- 

(<2)  Nous  n  avons  pas  toujours  trouvé  la  même 
d’-fpofition  dans  l’arrangement  des  parties  du  dia¬ 
mant;  quelquefois  ce  font  des  filets,  fouvent  ce 
n’eft  qu’un  amas  de  petites  parties  fans  ordre* 
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miere,  &  coupoient  encore  le  verre  aufH 
facilement  qu’avant  d’aller  au  feu  ;  nous 
avons  jugé  à  l’œil  qu’ils  avoient  perdu  la 
moitié  de  leur  volume. 

2.  Nous  avons  remis  ces  trois  diamans  , 
avec  un  quatrième  audi  très-petit,  qui  avoir 
déjà  été  au  feu  ,  dans  une  nouvelle  boule 
de  porcelaine  bien  cuite  &  parfaitement 
îutée  ;  elle  a  été  fept  heures  au  grand  feu 
dans  un  fourneau  a  vent  :  nous  l’avons  en- 
fuite  cafTée  ;  &  ,  quoique  l’intérieur  fût 
blanc  ,  néanmoins  tous  les  diamans  étoient 
noirs  ,  &  ne  paroifïoient  pas  avoir  perdu 
grand  choie  de  leur  poids.  Nous  rendrons 
compte  ailleurs  de  cette  dngulârité  dans  la 
couleur;  ce  (ont  les  feuls  que  nous  n’ayions 
pas  péies. 

3  .  Nous  avons  enfermé  un  petit  diamant 
pefant  ji  de  grain  dans  une  petite  boule 
de  porcelaine ,  de  la  capacité  dans  l’inté— 
îienr  d’une  petite  balle  de  piffoîet;  elle  a 
été  d’abord  au  même  feu  que  les  précé¬ 
dentes,  &  depuis  encore  (i x  fois  vingt-  quatre 
heures  de  plus;  la  boule  en  eft  fortie  faine 
&  entière  :  nous  l’avons  cafTée  avec  le  plus 
grand  foin  ;  mais  ,  quelque  recherche  que 
nous  ayions  faite,  même  avec  la  loupe , 
nous  n’avons  jamais  pu  découvrir  le  plus 
petit  veftige  de  diamant. 

4.  Un  diamant  peu  brillant ,  très-brun  , 
trouble  en  quelques  endroits,  &  d’une  vi- 
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laine  eau ,  pefant  deux  grains ,  a  été  mis 
dans  un  creufet  de  porcelaine  parfaitement 
bouché  ;  il  a  été  près  de  quatre  fois  vingt- 
quatre  heures  au  feu  ;  le  creufet  n’a  rien 
fouffert ,  mais  nous  avons  retrouvé  le  dia¬ 
mant  terne  ,  dépoli ,  &  comme  s’il  eût  été 
égrifé  ;  il  y  a  perdu  71  de  grain  de  fon  poids. 

5.  Nous  l’avons  renfermé  de  même,  6c 
fournis  au  même  feu  dans  un  nouveau 
petit  creufet  de  porcelaine  bien  cuite ,  & 
lutté  avec  grand  foin  :  le  creufet  n’a  point 
fouffert  ;  mais  il  n’en  eff  pas  de  même  du 
diamant ,  il  n’a  confervé  que  fa  forme  & 
là  dureté  :  du  refbe  il  eft  noir ,  troué  en  plu- 
heurs  endroits  ;  on  y  voit  fur-tout  deux 
cavernes  ou  grands  trous ,  comme  s’il  eût 
été  carié  &  vermoulu  :  il  ne  pèfe  plus 
qu’un  grain  H. 

6.  Nous  avons  mis  dans  un  fourneau  â 
vent,  &  à  onze  heures  de  grand  feu,  un 
diamant  du  Brefil,  pefant  —  6c  jz  de  grain  ; 
il  étoit  fcellé  à  la  lampe  d’émailleur  dans 
une  boule  de  porcelaine  cuite  ;  il  a  perdu 
à  ce  feu  de  grain  de  fon  poids. 

Non-feulement  une  demi-once  de  gyps 
fond  en  cinq  heures  de  teins  à  ce  fourneau, 
mais  encore  la  zéolite  ;  nous  en  avons  mis 
un  peu  en  poudre  dans  un  creufet  de  por¬ 
celaine  au  même  feu  que  ce  diamant;  elle 
a  fait  un  verre  d’émail. 

7.  Un  diamant  du  Brefil ,  pefant  {  de 
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grain  un  peu  fort ,  a  été  enfermé  dans 
une  boule  de  porcelaine  cuite  ,  bouchée 
à  l’ordinaire  &  fcellée  à  la  lampe  d’émail- 
leur  :  cette  boule  a  été  huit  jours  au  feu  ; 
elle  en  eft  fortie  parfaitement  faine  ,  mais 
le  diamant  y  a  été  détruit ,  enforte  qu’il 
n’en  reçoit  pas  même  de  veflige. 

8.  Trois  diamans  du  Brefii  ont  été  mis 
dans  une  boule  de  porcelaine  cuite  ,  vernie 
en  dedans,  bien  lutée  &  fcellée  à  la  coupelle^ 
avant  d’aller  au  grand  feu  ;  ces  trois  petits  dia¬ 
mans  pefoient  enfemble  g  de  grain  moins  yj 
foible  ;  ils  ont  été  huit  fois  vingt- quatre 
heures  au  feu  :  nous  avons  retrouvé  la 
boule  faine  &  entière  ,  les  trois  diamans 
étoient  détruits;  quelque  foin  que  nous 
ayicns  apporté  à  les  chercher,  il  nous  a  été 
Impoflible  d’en  retrouver  la  moindre  trace 
parmi  les  débris. 

ç>.  Un  diamant  brillant,  d’une  belle  eau  & 
bien  blanc,  pefant  un  grain  fr,  a  été  en¬ 
fermé  dans  une  grande  boule  de  porcelaine 
fortement  dégourdie,  &  dont  le  diamètre 
étoit  environ  de  *  de  pouce  en  dedans  ; 
nous  l’avons  placé  dans  le  centre  de  la 
boule  ?  au  milieu  de  la  corne-de- cerf  en 
poudre  lavée  &  calcinée ,  dont  elle  étoiî 
remplie  :  cette  boule  a  été  mife  d’abord 
su  même  feu  de  porcelaine  que  le  n°  i  % 

a  fubi  enfuite  fept  heures  de  grand 

feu  au  fourneau  à  vent.  Nous  avons  trouvé 
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îa  corne-de-cerf  déjà  fortement  fritée  dans 
la  circonférence  qui  touchoit  à  la  boule  ; 
le  centre  étoit  encore  en  poudre  ;  le  dia¬ 
mant  ,  que  nous  avons  retrouvé  au  milieu  , 
avoit  perdu  fon  poli  ;  il  fembloit  égrifé, 

fes  angles  étoient  ufés  Sc  comme  ver¬ 
moulus  ;  ce  diamant  a  perdu  à  ces  deux 
feux  demi-grain  & 

On  croira  pouvoir  dire  que  le  diamant 
n’a  fouffert  cette  perte  qu’au  premier  feu , 
parce  que  la  boule ,  n’étant  encore  que  dé¬ 
gourdie  ,  aura  donné  lieu  à  cette  deftruc- 
tion  ;  mais  je  fupplie  le  leéfeur  d’aller  juf- 
qu’au  bout ,  &  de  ne  pas  précipiter  fon  ju¬ 
gement. 

10.  Nous  avons  remis  ce  diamant  dans 
une  boule  femblable  ,  mais  parfaitement 
cuite ,  que  nous  avons  remplie  de  boules 
de  porcelaine  cuites  ,  &  groues  comme  du 
plomb  à  tirer  ;  cette  boule  a  été  fept  fois 
vingt-quatre  heures  au  feu  ;  elle  en  eft  for- 
tie  emiere  &  bien  bouchée  ,  mais  le  dia¬ 
mant  que  nous  avons  retrouvé  ne  pefoit 
plus  que  j  de  grain  ;  ces  petites  boules  ont 
été  mifes  pour  faire  le  plein. 

1 1 .  Nous  avons  renfermé  un  diamant  plat, 
&£viiiblement  formé  par  des  lames  couchées 
les  unes  lur  les  autres  dans  une  boule  de 
porcelaine  cuite  &  pleine  de  pierre  à  fufil  en 
poudre  fine  qu’on  a  auparavant  fait  rougir; 
le  diamant  étoit  placé  dans  le  centre  ;  cette 
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boule  a  été  fept  fois  vingt-quatre  heures  au 
feu  ;  nous  n’avons  plus  retrouvé  de  veftige 
de  diamant,  &  la  pierre  à  fufil  n’a  donné  au¬ 
cun  ligne  de  vitrification. 

12.  Nous  avons  refait  la  meme  expé- 
périence  au  fourneau  à  vent ,  & ,  après 
onze  heures  de  grand  feu,  le  diamant, 
qui  pefoit  auparavant  un  grain  moins  ~ 

ne  pefoit  plus ,  après  îe  feu,  que  f  & 
yz  de  grain;  le  diamant  y  efi:  devenu  un 
peu  jaunâtre. 

13.  Nous  avons  placé  deux  boules  de 
porcelaine ,  du  diamètre ,  en  dedans , 
d’une  petite  balle  de  piflolet ,  à  l’entrée 
de  la  cheminée  du  fourneau  à  vent  <k  à 
feu  nud.  L’une  de  ces  boules  étoit  feule¬ 
ment  dégourdie,  mais  l’autre  étoit  cuite, 
&  toute  deux  bien  fcellées  ;  chacune  con- 
tenoit  un  diamant  ;  celui  de  la  boule  qui 
n’étoit  que  dégourdie  pefoit  un  grain 
moins  dj  &  Cette  boule  n’a  pas  eu 
allez  de  feu  pour  cuire  en  vraie  porce¬ 
laine;  le  diamant  à  perdu  —r  Ôe  ~  de  fon 
poids,  &  elf  forti  terne,  comme  s’il  eût 
été  couvert  d’une  pelure  d’oignon,  mais 
très-blanc. 

14.  Celui  qui  étoit  dans  la  boule  cuite, 

pefoit  de  grain  :  il  a  perdu  à  peu 

près 

1 5.  Un  diamant  du  Brefil ,  pefant  ~  &: 

dç  grain  a  été  enfermé  dans  une  boule 
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de  porcelaine  crue ,  fuivant  le  premier 
procédé;  elle  a  été  à  un  feu  de  trente- 
iix  heures,  qui  a  cuit  la  porcelaine;  ce  dia¬ 
mant  n’y  a  perdu  que  la  moitié  de  fon  poids. 

16.  Un  autre  diamant  du  Brefiî,du  poids 
de  demi-grain  75-  de  grain ,  a  été  en¬ 
fermé  de  meme  dans  une  boule  de  por¬ 
celaine  crue;  il  a  eu  vingt-fix  heures  de 
feu;  la  boule  étant  caffée ,  nous  avons 
reconnu  le  diamant,  qui  étoit  terne,  mais 
très-blanc  ,  &  fi  petit ,  qu’on  a  négligé  de 
le  pefer.  Il  faut  obferver  que  la  boule  avoit 
un  peu  pouffé  fur  la  jointure  d’un  côté,  & 
qu’en  cet  endroit  elle  étoit  moins  compaéle 
que  du  côté  oppofé. 

17.  Un  diamant  du  Brefil ,  du  poids  de 
Tî  &  tô  de  grain  ,  a  été  bien  enfermé  dans 
un  creufet  de  HeiTe  (a)9  bouché  &  luté 
avec  le  plus  grand  foin  ;  nous  lui  avons 
fait  fubir  onze  heures  de  grand  feu  au 
fourneau  à  vent  ;  le  creufet  efi:  forti  très- 
fain  fk  bien  entier  ;  mais  le  diamant  à 
perdu  plus  de  i  de  grain  ,  c’eft- à-dire  la 
moitié  de  fon  poids. 

18.  Un  diamant  du  Brefil,  pefant  un 
grain  j  moins  a  été  enfermé  dans  un 
creufet  de  pâte  de  gazette  fait  exprès  ;  ce 

(aé  II  n’y  a  rien  de  fi  incommode,  rien  de  Ci 
difficile  à  fermer  que  ces  creufets  ;  nous  dirons, 
€n  parlant  des  calcinations ,  ce  que  nous  avons 
été  forcés  de  faire  pour  en  venir  à  bout. 
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creufet  avoit  déjà  été  cuit  au  feu  de  porce¬ 
laine  ,  &  faifoit  feu  avec  le  briquet  :  fes  pa¬ 
rois  avoient  quatre  lignes  d’épaififeur  ;  il  étoit 
bouché  comme  les  autres.  Après  trente- 
Ex  heures  de  feu ,  nous  l’avons  calfé  ,  mais, 
quelque  foin  que  nous  y  ayons  appor¬ 
té,  nous  n’avons  jamais  pu  découvrir  le 
moindre  veftige  du  diamant. 

D’après  ces  expériences  ,  faites  avec 
beaucoup  de  foin  &  d’attention  ,  il  eft  aifé 
de  fe  décider  fur  la  première  queftion. 

Dans  les  huit  premières  expériences , 
les  diamans  ont  été  enfermés  feuls  dans  les 
boules  de  porcelaine  cuites  &  bien  fcel- 
lées;  il  n’y  en  a  qu’une  feule,  &  c’eft  la 
fécondé  ,  où  la  perte  ait  été  peu  de  chofe  : 
dans  toutes  les  autres ,  les  diamans  ont 
fouffert  des  pertes  plus  ou  moins  conE- 
dérables  ;  il  y  en  a  trois  où  le  diamant 
s’eE  diffipé  ou  détruit  tout  entier  ,  fçavoir 
dans  les  expériences  3,  7  &  8  ;  &  qu’on 
faffe  attention  que  dans  cette  derniere,  en¬ 
tr’aimes  ,  la  boule  étoit  vernie  en  dedans, 
&  fcellée  avec  un  verre  tendre  à  la  lampe 
d’émaiileur. 

Les  diamans  renfermés  au  milieu  de  la 
corne-de-cerf  &  de  la  pierre  à  fuEl,  ont , 
toutes  chofes  égales,  perdu  un  peu  plus 
que  ceux  qui  Soient  feuls  ;  8: ,  dans  l’ex¬ 
périence  11  &  12,  le  diamant  a  tout-à- 
fait  difparu  ;  il  en  faut  conclure  que  ces 
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intermèdes  ont  beau  le  défendre  du  con- 
taéf,  &  l’éloigner  des  parois  brûlantes  du 
vaiffeau ,  ils  ne  peuvent  cependant  garan¬ 
tir  le  diamant  de  fa  deffruéfion. 

Concluons  donc  que  le  diamant  peut 
fe  détruire  &  fe  détruit  en  effet  dans  tous 
les  vaiffeaux ,  quelqu’exaétement  qu’ils 
(oient  fermés,  depuis  les  creufets  les  plus 
poreux ,  jufqu’à  ceux  qui  font  faits  d’une 
porcelaine  très  -  dure ,  très  -  compaéfe ,  Sc 
amenée  à  fa  parfait  cuiffon. 

Seconde  Question. 

Si  le  diamant  fe  détruit  dans  Us  vaif- 
feaux  fermés  ,  ejl-ce  par  décrépitation ,  ef~ 
ce  un  fimple  ecartement  mécanique  de  fes 
molécules  ,  qui  font  féparées  les  unes  des 
autres  ,  &  pouffées  au  loin  par  Üexpan~ 
fion  d'  une  caufe  quelconque  ,  comme  cela 
arrive  lorfque  les  fels  ,  &  le  fel  marin  ,  en - 
tr  autres  ,  décrépitent  au  feu ,  &  comme  font 
les  quarts  &  certaines  poteries  >  lorfqu  on  les 
expofe  d  un  jeu  J'ubit  ? 

Nous  en  appelons  encore  à  l’expérien¬ 
ce  ;  elle  va  décider  la  queftion. 

Si  le  diamant  fe  volatilife ,  s’il  brûle, 
s’il  fe  détruit  d’une  maniéré  quelconque  , 
il  eft  démontré,  parce  que  nous  avons  vu 
jufqu’ici  ,  que  les  vaiffeaux  ,  memes  les 
plus  compares  &  les  plus  folides,  font 
perméables  à  fes  principes  ,  &  qu’ils  ne 
peuvent  le  garantir  de  fa  décompofition  ; 
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mais  fi  cette  deflruétion  n’eft  qu’apparente 
ii  ce  n’eft  qu’une  pure  décrépitation,  un 
iimple  écartement  de  fes  parties ,  il  n’y  a 
rien  de  plus  aifé  que  de  les  retenir  6c  de 
les  retrouver. 

19.  Nous  avons  pris  un  creufet  de  por¬ 
celaine,  muni  de  (on  couvercle  à  gorge 
rentrante,  ufé  &  cuit  fur  le  creufet  même. 
Au-deflus  de  fon  bord  nous  avons  percé 
quatre  petits  trous  oppofés ,  ayant  une  di¬ 
rection  horizontale  ,  &  dont  l’ouverture 
intérieure  eft  tout  au  plus  de  f  de  ligne  9 
afin  de  donner  de  l’air. 

Ce  creufet  a  été  placé  fous  une  moufle 
dans  un  fourneau  de  coupelle  qui  tire  bien  ; 
le  creufet  y  a  efïuyé  trois  heures  de  bon 
feu  ;  il  contenoit  deux  diamans  du  Brefil,' 
du  poids  d’un  grain  &  de  ^  de  grain  fort. 

Lorfque  le  creufet  a  été  refroidi,  nous 
n’avons  plus  trouvé  de  veftige  de  diamant* 
■l’intérieur  du  creufet  étoit  fans  tache ,  par¬ 
faitement  blanc  &  fans  un  atome  de  pouf- 
fiere  ;  cependant  un  grain  de  poudre  de 
diamant ,  prife  chez  le  lapidaire,  fait  déjà 
un  volume  fi  confidérable,  que  la  nfô  par¬ 
tie  de  ce  grain  y  eût  été  très-fenfible.  A 
plus  forte  raifon ,  celle  que  le  feu  auroit 
divifée  ,  étant  plus  ténue,  auroit  dû  foi- 
fonner  davantage. 

Dira-t-on  que  le  diamant  s’imbibe  dans 
la  porcelaine  ?  Mais,  s’il  s’y  imbibe  , 
il  la  pénétré  &C  peut  fe  diffiper.  Mais  ;  U 


t  es 
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y  a  mieux  ,  qu’on  pèfe  le  creufet  avant 
l’opération ,  qu’on  le  repèfe  enfuite,  &  l’on 
fqaura  à  quoi  s’en  tenir* 

Cette  derniere  expérience  efl  fi  Ample, 
fi  facile ,  fi  immanquable ,  que  ce  feroit 
abufer  du  tems  que  de  la  répéter.  Que  de¬ 
vient  donc  le  diamant?  Voyons  ce  que 
fexpérience  va  nous  apprendre. 

20.  Nous  avons  placé  au  fond  de  fa 
moufle  du  fourneau  à  coupelle,  quatre 
petites  écuelles  de  pâte  de  porcelaine  ,  un 
peu  inclinées  en  devant  :  afin  de  mieux 
voir  &  obferver ,  nous  avons  mis  un  dia¬ 
mant  dans  chacune  des  deux  premières  , 
dans  la  troifieme  de  l’or,  &  de  l’argent 
dans  la  quatrième. 

Il  s’agiffoit  i°  d’obferver  ce  qui  arrive 
au  diamant  ,  lorfqu’il  évapore  ou  qu’il  fe 
difîipe  ;  i°  de  voir  fi  les  diamans  du  Bre- 
fii  préfentent  ici ,  comme  dans  les  vaiffeaux 
fermés ,  les  mêmes  phénomènes  que  les 
diamans  de  l’Orient;  3°  enfin  de  déter¬ 
miner  précifément  le  degré  de  feu  auquel 
le  diamant  commence  à  fe  détruire. 

Nous  avons  obferve  que  les  diamans 
étoient  déjà  refplendiffans  ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  embrafés  au  moment  &  même  un 
peu  auparavant  que  l’argent  fin  ne  foit  en¬ 
tré  en  fufion;  mais  l’or  a  réfiflé  à  ce  de¬ 
gré  de  feu  ,  St  n’a  pas  fondu.  Nous  avons 
vu  une  véritable  flamme  ondulente ,  Ôc  qui 
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léchoit  mollement  la  furface  du  diamants 
nous  en  avons  retiré  un  à  deux  reprises  9 
-afin  de  i’obferver  de  plus  près. 

Ces  diamans  font  du  Brefii ,  comme  je 
l’ai  dit  ;  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  duc  de 
Chartres  a  eu  la  bonté  de  m’en  confier 
un  nombre  allez  confidérable ,  qu’il  a  bien 
voulu  demander  à  Lisbonne,  &  qu’il  a 
fait  venir  exprès ,  pour  les  Tourne ttre  à  des 
expériences. 

Iis  Te  détruiTent,  ou  plutôt  ils  brûlent  à 
l’air  libre ,  &  ils  brûlent  dans  les  vaifi- 
Teaux  fermés ,  précifément  de  la  meme 
maniéré  que  les  diamans  qui  viennent 
d’Orient.  Leur  dureté  eft  aufti  la  même  ; 
M.  Camay,  lapidaire  de  Paris,  très-ex¬ 
périmenté  ,  s’en  eft  alluré  par  des  épreu¬ 
ves  répétées  ;  il  en  vient  également  de 
durs  &  de  tendres  des  deux  Indes,  &  il 
m’a  alluré  que  les  défauts  &  les  avantages 
leur  font  communs  &  réciproques. 

Ainli  iorlque  j’ai  dit,  page  109,  expé¬ 
rience  4 ,  de  mon  troifieme  Mémoire  9 
que  la  pierre  ou  diamant  qui  y  a  été  fondu* 
étoit  vraifemblablement  un  diamant  du 
Brefii  ;  j’ai  vifiblement  été  induit  en  er¬ 
reur ,  ainli  que  le  lapidaire;  je  ne  doute 
plus  que  cette  pierre  ne  fût  un  péridot. 

Il  eft  a  remarquer, au  lu) et  de  cette  pierre 
finguliere,  que  le  diamant  ne  Te  trouve  juf- 
qifici  dans  les  deux  Indes,  qu’à  peu  près 

au 
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au  même  degré  &  à  la  même  diffance  de 
l’équateur  ,  c’eft  -  à  -  dire  jufqu’à  environ 
dix-huit  degrés  de  chaque  côté  de  la  ligne , 
avec  certe  différence  remarquable  pour  tant, 
que ,  dans  l’Orient ,  les  mines  connues  font 
au  nord  de  la  ligne  ;  & ,  en  Amérique  ,  au 
contraire ,  au  midi. 

2 1 .  N ous  avons  placé  en  même  teins  dans 
une  coupelle  très-propre  un  demi-grain  de 
poudre  de  diamant;  à  peine  a-t-elle  com¬ 
mencé  a  rougir ,  qu’elle  a  brûlé  comme  le 
diamant  ;  il  y  avoit  des  endroits  où  elle 
fcintilloit  &  brilloit  comme  une  étoile  : 
cette  combuftion  va  ici  très- vite  ;  nous  en 
avons  remis  encore  un  peu  avec  la  pointe  du 
couteau  ,  (k  tout  a  été  confumé  de  même 
en  un  inffant.  Il  ne  reffe  fur  la  petite  écuelle 
que  quelque  ordure  légère  qui  peut  fe 
trouver  mêlée  avec  la  poudre  de  diamant, 
mais  dont  le  volume,  Iorfque  la  poudre 
eff  pure  n’effrien  ;  nous  n’avons  point  fenti 
d’émanation. 

La  dix-neuvieme  expérience  prouve  dé* 
monftrativement  que  le  diamant  ne  dé¬ 
crépite  pas,  &  ne  fe  réduit  point  Simple¬ 
ment  en  pouffiere;  il  eff  certain  qu’il  dif- 
paroit,  de  maniéré  qu’il  n’y  a  pas  de  vaiffeau, 
même  de  porcelaine ,  qui  puiffe  le  retenir. 

Par  la  vingtième  fur  -  tout  par  la 
vingt-unieme  expérience  ,  on  voit  ce^qu’il 
devient  :  il  paroît  qu’il  brûle  effectivement. 
Tome  XXXIX.  E 
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La  première  fois  que  je  fournis  le  diamant 
fous  la  moufle  ,  je  vis  cet  éclat  refplan- 
diflfant  que  n’ont  jamais  les  autres  pierres, 
ni  même  les  métaux  fondus,  comme  nous 
venons  de  l’éprouver ,  en  plaçant  en  même 
îems  fous  une  moufle  un  diamant ,  un  ru¬ 
bis  ,  un  faphir  &  une  émeraude ,  avec  de 
l’argent  &  de  l’or  en  fuflon;  mais  je  n’ap- 
perçus  pas  alors  cette  lumière  phofpho- 
rique  que  nous  avons  cru  depuis  obferver 
chez  M.  Macquer.  Le  diamant  qu’on  y 
avoit  mis  en  expérience  étoit  plus  gros 
que  celui  que  j’avois  employé,  &  cela  étoit 
un  peu  plus  fenflbîe  ;  il  en  efl  fait  mention 
dans  le  procès-verbal ,  mais  tout  cela  étoit 
encore  aflfez  douteux. 

Enfin  M.  Roux ,  profeflfeur  de  chymie 
aux  écoles  de  médecine ,  &  notre  ami  com¬ 
mun  ,  efl  le  premier  qui  a  bien  déterminé 
cette  combuftion.  Le  23  Avril  dernier,  il 
mit  en  public,  dans  Famphitéatre  des  éco¬ 
les,  deux  diamans  bien  plus  gros  en  expé¬ 
rience,  &  ayant  voulu  faire  voir  le  pro¬ 
grès  de  cette  évaporation  à  M.  le  lieutenant 
général  de  police  qui  avoit  honoré  ia  leçon 
de  fa  prélënce ,  ainfi  qu’à  l’afifemblée  des 
auditeurs,  qui  étoit  très-nombreufe ,  à  peine 
eut-il  ouvert  la  porte  de  la  moufle  -,  qu’il 
vit  diftinélement  une  flamme  ;  il  annonça 
hautement  à  l’aflemblée  que  le  diamant 
brûloit  effectivement,  &  il  le  fit  remarquer 
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à  deux  ou  trois  perfonnes  qui  Te  trouvoient 
alors  à  côté  du  fourneau.  Comment  M.  Mi- 
touart,  lorfqu’il  fait  mention  d’un  pareil 
phénomène  obfervé  chez  lui ,  &£  qu'il  rap- 
porte  à  cette  occalion  ce  qu’on  n’avoit  en¬ 
core  qu’entrevu  chez  M.  Macquer,  a-t-il 
pu  oublier  ce  qui  fut  annoncé  décidément 
comme  un  fait ,  en  plein  ampllitéatre ,  6c 
lui  préfent,  par  M.  Roux? 

Troisième  Question, 

Enfin  le  diamant  fie  confierve-t-il  dans 
la  poudre  de  charbon ,  comme  on  Va  conclu 
affirmativement ,  d'apres  le  procédé  de 
M.  Maillard,  célébré  joaillier ,  &  de  la  plu¬ 
part  de  meffieurs  fies  confrères? 

Nous  croyons  qu’on  peut  ré  pondre  néga¬ 
tivement  fur  cette  queflion,  &  nous  comp¬ 
tons  avoir  l’expérience  pour  nous.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  le  charbon  le  défend  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  &  que  la  deftruéfion 
du  diamant  eft  ici  plus  lente  ,  plus  tardive 
qu’avec  les  autres  intermèdes,  &  fujette  à 
plus  de  variations. 

22.  Nous  avons  mis  un  diamant  du  poids 
de  }  de  grain  dans  le  centre  d’une  boule 
de  porcelaine  cuite,  du  diamètre  d’un  grand 
pouce  dans  l’intérieur,  &  pleine  de  poudre 
de  charbon  ;  elle  a  été  quarante-cinq  heures 
au  feu  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  nous 
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lui  avons  encore  fait  fubir  fept  heures  de 
grand  feu  au  fourneau  à  vent. 

Nous  avons  trouvé  le  diamant  dans  le 
milieu  de  la  poudre  de  charbon  ;  il  n’a  pref- 
que  rien  perdu  de  fon  poli  ;  il  eft  devenu 
feulement  un  peu  louche  ;  mais,  lorfqu’oo 
leregardoit  à  la  loupe  ,  5c  mieux  encore  au 
microfcope,  on  voyoit  bien  qu’il  commen- 
qoit  à  être  attaqué  par  le  feu  &  à  perdre 
de  fa  fubfiance;  il  y  avoitmême  des  facettes 
entières  qui  étoient  déjà  comme  fi  on  avoir 
commencé  à  les  égrifer  ;  mais  la  diminu¬ 
tion  dans  le  poids  étoit  infenlibîe. 

23.  Nous  avons  remis  ce  diamant  dans 
une  boule  de  porcelaine  plus  petite  ôc  pleine 
de  poudre  de  charbon ,  au  centre  duquel 
on  l’a  placé  ;  ii  a  fbuffert  huit  fois  vingt- 
quatre  heures  de  feu  ;  lorfqu’on  a  retiré  le 
creufet,  il  étoit  entier  ôe  bien  bouché;  la 
poudre  de  charbon  n9a  point  fouffert ,  mais 
le  diamant  étoit  tout  noir  :  nous  l’avons 
fait  rougir  légèrement  fous  la  moufle  pour 
le  blanchir ,  ce  qui  a  été  bientôt  fait  ;  fon 
poli  qui  avoit  à  peine  été  altéré  au  premier 
feu  5  s’eft  totalement  détruit  ici  ;  il  ne  pe- 
foit  plus  que  j  de  grain,  c’eft-à-dire  qu’il 
avoit  perdu  les  ~  de  fon  poids  ;  il  étoit  blan¬ 
chi  ,  mais  terne  5c  comme  égrifé. 

Nous  avons  obfervé,  dans  ces  deux  der» 
nieres  expériences, que  l’intérieur  de  la  boule 
étoit  enduit  d’un  beau  vernis  très-noir  5c 
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très -lui Tant,  lequel  avoit  pénétré  dans  la. 
porcelaine  de  l’épaiffeur  d’une  demi-ligne  : 
le  vernis  noir  paraît  être  toujours  la  preuve 
d’un  grand  feu  ;  car  7  lorfqu’il  n’eft  pas  vio¬ 
lent,  à  peine  l’intérieur  eft-il  noirci. 

24.  Un  diamant  rofe  du  poids  de  l  de 
grain  a  été  mis  dans  une  petite  boule  de 
porcelaine  ,  d’un  petit  diamètre  intérieur , 
pleine  de  poudre  de  charbon;  nous  l’a¬ 
vons  expofé  deux  fois  au  feu  ,  en  même 
tems  que  celui  de  l’expérience  vingt- 
deux.  La  boule  ayant  été  caiïee ,  une  par» 
tie  du  charbon  avoit  fait  couverte  fur  Fin» 
térieur  de  la  boule  qui  étoit  enduite  d’un 
beau  vernis  noir  ;  le  diamant  étoit  aufli  tout 
noir  <k  chagriné  :  vu  à  la  loupe  ,  il  paroi!» 
foit  couvert  de  petits  corps  ronds  comme 
des  galles  :  cette  enveloppe  noire  y  étoit 
fortement  attachée  :  on  ne  l’a  pas  pefé , 
parce  qu’il  étoit  considérablement  diminué 
de  volume  &  très-vifiblement  altéré;  nous 
l’avons  blanchi  comme  le  précédent. 

25.  Un  diamant  rôle  du  poids  de  ~ 

~  de  grain ,  a  été  enfermé  dans  une  boule 
de  porcelaine  lutée  à  la  moufle  :  nous 
l’avons  mife  au  fourneau  à  vent  où  elle  a 
eu  onze  heures  de  feu  ;  le  charbon  s'y  eft 
confervé  ;  l’intérieur  de  la  boule  a  été  verni 
en  noir ,  mais  le  diamant  n’a  rien  fouffert  : 
le  diamètre  intérieur  étoit  de  trois  quarts 
de  pouce. 
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26.  Nous  avons  mis  un  diamant  du  Bre- 
fil,  pefantun  grain  moins  ^  dans  une  boule 
de  porcelaine  Amplement  dégourdie,  pleine 
de  poudre  de  charbon  :  la  boule  a  été 
lutée  à  l’ordinaire  ;  le  feu  n’a  duré  que 
trente-fix  heures,  mais  il  a  été  très-violent  : 
la  boule  n’a  point  fouffert  ;  le  charbon  s’eft 
bien  confervé?  &  le  diamant  y  a  perdu  i  de 
fon  poids. 

27.  Nous  avons  mis  au  même  feu  &£ 
dans  une  boule  de  porcelaine  cuite  ,  pleine 
auiïi  de  poudre  de  charbon,  un  diamant  du 
poids  d’un  grain  moins  ■§  &  75.  Le  creufet 
s’efl:  bien  confervé,  ainfi  que  la  poudre  de 
charbon  ;  mais  le  diamant  a  perdu  fi  iz  de 
fon  poids. 

Comme  ces  deux  diamans  étoient-du 
Brehl ,  qu’ils  n’avoient  pas  été  taillés  ,  & 
qu’ils  avoient  cependant  toujours  un  certain 
brillant ,  qu’ils  confervoient  encore  comme 
cela  leur  arrive ,  même  après  l’épreuve  du 
feu  ,  nous  avons  cru  au  premier  coup  d’œil 
qu’ils  n’avoient  rien  perdu  ,  &c  ce  n’eÆ 
que  la  balance  d’eiïai  qui  nous  a  détrempés. 

28.  Nous  avons  mis  trois  diamans  du 
Brehl  dans  une  boule  de  porcelaine  cuite , 
dont  le  diamètre  intérieur  étoit  d’une 
groffe  balle  ;  les  diamans  pefoient  un  grain 
~  6c  iz.  La  boule  a  été  bouchée  &  fcel- 
lée  avec  foin  au  fourneau  de  coupelle  ; 
elle  a  été  aux  mêmes  feux  que  celle  du 
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n°  8.  Nous  avons  retrouvé  le  boule  faine, 
entière  5c  bien  bouchée  ;  la  poudre  de 
charbon  s’eff:  confervée  ,  &  ne  s’eff:  pas 
même  attachée  aux  parois  de  la  boule  ;  de 
forte  que ,  malgré  ce  long  feu ,  il  n’y  a  eu 
ici  ni  enduit ,  ni  vernis  noir  :  auffi  les  dia— 
mans  n’ont-ils  rien  fouffert,  5c  fe  font-ils 
retrouvés  du  même  poids. 

Des  fept  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  il  y  en  a  quatre  ,  fçavoir 
n°  23,  24,  26  Sc  27  ,  où  les  diamans  ont 
fouffert  des  pertes  plus  ou  moins  grandes , 
mais  toujours  affez  considérables. 

Il  eft  vifible  à  la  loupe  5c  même  à  l’œil,' 
mais  fur-tout  au  microfcope,  que  le  n°  22 
commenqoit  auffi  à  s’altérer.  Dans  l’expé¬ 
rience  vingt-quatre  ,  le  diamant  n’a  été  au 
feu  que  onze  heures  dans  le  fourneau  à 
vent  ;  5c  il  faut  obferver  que  le  feu  a  été 
moins  fort  dans  les  trois  dernieres  heures* 
parce  que  le  fupport  du  creufet  5c  les  bri¬ 
ques  du  fourneau  ayant  commencé  à  cou¬ 
ler  ,  la  grille  s’eff:  trouvée  prefque  obffruée. 

Enfin  dans  la  vingt-huitieme  5c  derniere 
expérience ,  les  trois  diamans  n’ont  rien 
fouffert  ,  mais  nous  avons  lieu  de  croire 
que  le  feu  n’étoît  pas  affez  fort ,  premiè¬ 
rement  parce  que  l’intérieur  de  la  boule 
n’a  pas  été  attaqué  par  le  charbon,  5c  qu’il 
ne  s’eff;  point  fait  ici  de  vernis  noir,  comme 
cela  arrive  ordinairement  au  grand  feu,  En 
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fécond  lieu ,  parce  qu’il  eft  arrivé  des  accî~ 
dens  au  fourneau,  qui  ont  confidérable- 
nient  dérangé  l’expérience.  Le  vaiffeau  où 
la  boule  étoit  renfermée,  a  été  enterré  fous 

les  débris. 

Il  eft  bon  d’avertir  avant  d’aller  plus  loin, 
que  nous  nous  fournies  toujours  fervis  de 
charbon  de  bois  blanc  ,  &  que  nous  avons 
eu  grand  foin  de  le  faire  rougir  auparavant 
dans  des  vaiffeaux  fermés. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  voir  &  à 
conduire  de  grands  feux ,  fqavent  combien 
il  y  a  de  variétés  &  de  bifarreries  étranges 
dans  les  résultats  des  /expériences  qu’on 
foumet  à  l’aêlion  de  ce  terrible  agent  ; 
ils  fcavent  combien  il  faut  être  en  garde 
fur  le  parti  qu’on  prend  d’après  une  expé¬ 
rience  même  pofttive  ;  à  plus  forte  raifort 
lorfque  les  résultats  qu’on  obtient  ne  font 
que  négatifs. 

Une  pofition  plus  ou  moins  élevée  dans 
le  fourneau,  ou  plus  ou  moins  proche  du 
courant  de  la  flamme  ;  que  dis-je,  une  place 
différente  dans  une  même  gazette  ,  font 
fouvent  que,  de  deux  pièces  de  la  même 
matière  èc  de  la  même  forme,  l’une  ne 
vaut  rien ,  &  l’autre  eft  de  la  plus  grande 
beauté. 

Nous  croyons  donc  être  en  droit  de  con¬ 
clure  ici  que  le  diamant  qui  eft  effeêlive- 
inent  plus  défendu  par  la  poudre  de  char- 
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bon  que  par  les  autres  intermèdes  qu’on 
a  employés ,  ne  peut  pas  être  abfolument 
garanti  de  l’aéfion  du  feu,  lorfqu’il  ed  pouffé 
avec  une  grande  intenfité  ,  &  qu’il  ed  fou- 
tenu  pendant  un  efpace  de  tems  allez  con- 
fidérable. 

Ed-ce  le  phlogidique  du  charbon  qui 
rend  au  diamant  ce  qu’il  pourroit  perdre  ? 
Il  femble  qu’on  feroit  fondé  à  le  croire, 
fur- tout  maintenant  qu’on  fqait  que  la  dé- 
compofition  du  diamant  ed  accompagnée 
d’une  flamme  qui  confume ,  &  que  la  ma¬ 
tière  du  feu  entre  viflblement  dans  fa  coin- 
pofltion.  Mais  pourquoi  le  charbon  ne  le 
défend-il  pas  toujours,  &£  même  au  plus 
grand  feu?  L’expérience  vingt-fix  mérite 
ici  la  plus  grande  attention. 

Ne  pourroit-on  pas  croire  aufli  que, 
comme  la  poudre  de  charbon  ed  une 
matière  très-légère  &  très-fpongieufe,  elle 
ne  prend  que  très-difficilement  un  grand 
degré  de  chaleur,  tandis  que  la  corne-de- 
cert  &  la  pierre  à  fufll  en  poudre  en  pren¬ 
nent  davantage,  à  caufe  de  la  folidité  de 
leurs  parties ,  &  accélèrent  d’autant  la  def- 
tru&ion  du  diamant  renfermé  dans  leur  feln. 

Il  ed  donc  bien  prouvé  que  le  diamant 
fe  confume  en  brûlant  à  l’air  libre;  il  Te  A 
encore  qu’il  fe  décompofe  &  fe  détruit 
tout  entier  dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  & 
nous  pouvons  à  coup  fûr  regarder  comme 
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tels  ,  ceux  dont  nous  avons  donné  les  mo« 
dèles. 

Les  vaiffeaux  défendent  aufii  le  diamant 
de  l’aéfion  du  feu ,  en  raifon  de  leur  épaifi 
feur,  &  fur-tout  de  la  denfité  &:  de  la 
fineffe  de  la  pâte  dont  ils  font  formés. 
Cela  eft  fi  vrai  que ,  dans  l’expérience  17 , 
un  diamant  renfermé  dans  un  creufet  de 
Heffe  ,  dont  les  parois  font  minces ,  à 
perdu,  en  onze  heures  de  tems  au  four¬ 
neau  à  vent,  plus  de  la  moitié  de  fon 
poids;  tandis  qu’un  pareil  diamant  ren¬ 
fermé  dans  une  petite  boule  de  porce¬ 
laine  fort  épaifife,  n’a  perdu  au  même  feu 
que  de  grain.  De-là  vient  qu’il  s’altere  Sc 
fe  détruit  bien  plus  facilement  encore  dans 
les  creufets  qui  font  faits  d’une  pâte  grof- 
fiere ,  comme  dans  l’expérience  1 8  ,  que 
dans  les  vafes,  je  ne  dis  pas  de  porcelaine 
cuite,  mais  même  dans  les  vaiffeaux  de 
pâte  crue. 

Les  expériences  15  &  16  viennent  à 
l’appui  des  deux  qui  font  indiquées  dans 
mon  troifieme  Mémoire,  fous  les  n°  2 
&  3,  pag.  107  &  109.  On  y  voit  un  dia¬ 
mant  renfermé  dans  une  boule  crue ,  qui 
échappe  deux  fois  à  fon  entière  defiruêhon, 
quoique  le  feu  ait  été  au  moins  de  quarante- 
deux  heures  chaque  fois;  &  la  deftruêhon 
de  cette  pierre  a  dû  s’y  continuer  même 
îorfque  la  porcelaine  avoit  déjà  acquis  fon 
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entière  cuiffon.  D’ailleurs  il  faut  obferver  que 
la  porcelaine  a  déjà  pris  une  dureté  &C  une 
folidité  extrêmes ,  &  même  infiniment  fu- 
périeures  à  celles  de  tous  les  creufets  con¬ 
nus  ,  long-tems  avant  d’avoir  acquis  ce 
degré  de  vitrification  qui  la  conftitue  por¬ 
celaine. 

De  ce  que  le  diamant  fe  détruit  dans 
les  boules  de  pâte  crue,  on  a  conclu  que 
l’air  athmofphérique  y  pénétroit,  fur  quoi 
fondé?Quelle  raifon  folide  empêche  de  croi¬ 
re  que  le  diamant  ne  puifïe  fe  détruire  fans  le 
concours  de  cet  élément?  &,  s’il  y  pé~ 
nètre,  eft-ce  avec  les  propriétés  que  nous 
lui  connoilfons  ?  &  fans  fes  propriétés  peut- 
il  concourir  à  cette  deftruélion  ?  De  ce 
que  le  charbon  fe  détruit  aufli  dans  les 
boules  crues  ,  on  a  conclu  que  l’air 
les  pénètre  ;  fur  quoi  fondé  encore  ? 
Quelle  expérience  prouve  que  le  concours 
de  Tair ,  de  cet  air  qui  nous  environne  ,  eft 
abfolument  néceflaire  à  cette  deftruêiion  ? 

Lorfque  j’ai  dit  que  les  diamans  étoient 
hermétiquement  fermés  dans  mes  boules , 
je  n’ai  pas  prétendu  que  ces  boules  n’euf- 
fent  pas  de  pores  :  quels  font  les  corps  qui 
n’en  ont  point  ?  Le  verre  même  a  les 
liens.  Ceux  qui  ne  font  pas  perméables  à 
l’air,  le  font  à  l’eau ,  aux  huiles,  enfin  à 
la  lumière  &  tous  à  la  matière  du  feu.  Un 
vaiffeau,  quel  qu’il  foit,  également  fermé 
de  toutes  parts,  &  qui  n’a  aucune  commu- 
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nication  direéle  avec  l’afnmofphère,  qui  a 
une  denlité  égale,  &  n’eft  en  un  mot  per¬ 
méable  que  par  fes  pores,  peut  être  appelé  à 
jufte  titre,  un  vaijfeau  hermétiquement  fermé. 

Les  diamans  n’étoient  donc  expofés  dans 
les  boules ,  ni  a  Pa&ion  d‘un  air  élafïique 
logé  dans  l’intérieur ,  puifqu’il  n’y  avoir 
pas  de  vuide,ni  à  Faction  de  l’air  du  dehors, 
puifqu’il  n’y  avoit  pas  d’ouverture  fenlible 
par  où  fon  courant  y  peut  avoir  accès. 

Le  diamant  s’y  détruit  comme  dans  les 
boules  cuites ,  c’efl- à-dire  par  l’aêtion  & 
les  courans  de  la  matière  du  feu  ;  ces  cou- 
rans  font  d’autant  moins  libres,  que  les  pa¬ 
rois  des  vailfeaux  font  plus  épaifles  &  for¬ 
mées  d’une  matière  plus  compare,  &  dont 
les  parties  font  plus  liées  entr’elles ,  comme 
dans  la  porcelaine  cuite  comparée  avec  le 
pâte  de  porcelaine  crue ,  $£  aux  autres  creu- 
fets  faits  d’une  pâte  encore  plus  grofïiere. 

Les  expériences  2  &  5  nous  offrent  des 
diamans  qui  ont  noirci  dans  les  creufets 
fermés,  tandis  que  l’intérieur  du  vaiffeau 
s’eft  confervé  très- blanc. 

Cette  matière  étrangers  eft  fournie  par 
le  diamant  même  ;  elle  eft  logée  dans  quel¬ 
ques  petites  crevaffes ,  ou  coulée  entre  fes 
lames.  Lorfqu’elle  vient  â  être  mife  à  nud 
par  le  progrès  du  feu,  elle  brûle  elle-même, 
&  forme  cette  matière  charbon  neufe  qui  s’at¬ 
tache  à  l’extérieur  de  la  pierre  &  la  noircit. 

Nous  avons  vu  des  diamans  bruns  Sc 
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fales  aller  plufieurs  fois  au  feu  ,  6c  s’y  dé¬ 
truire  chaque  fois  davantage ,  fans  per¬ 
dre  leur  couleur  ;  mais ,  ayant  été  détruits 
jufqu’à  l’endroit  où  la  matière  coloran¬ 
te  étrangère  étoit  logée,  ils  dèvenoient 
purs  alors ,  6c  fortoient  du  feu  très-blancs. 

Cela  rend  raifon  de  la  difficulté  qu’il  y 
a  à  blanchir  les  diamans,  6c  des  tentatives 
infru&ueufes  qu’on  a  faites  de  tous  tems 
6c  qu’on  fait  encore  tous  les  jours.  Cela 
explique  auffi  pourquoi  certains  artiftes  ont 
eu  le  bonheur  d’y  réuffir  6c  d’en  blanchir 
un  par  hafard. 

Il  y  aune  attention  à  avoir  lorfqu’on  veut 
répéter  ces  expériences ,  c’eft  de  préférer 
toujours  les  diamans  les  plus  petits  à  ceux 
qui  font  plus  gros.  Nous  avons  dit  que  les 
diamans  fe  défendoient  du  feu  d’abord 
par  leur  poli  ,  mais  ils  réfiflent  auffi  par 
leur  maffe  ;  enforte  que  moins  la  maffe 
efl  corffidérable ,  plus  leur  furface  efh  éten¬ 
due  ,  6c  plus  ils  prêtent,  toutes  chofes  d’ail¬ 
leurs  égales,  à  l’aêfion  du  feu. 

On  a  demandé  fouvent  dans  le  monde 
à  quoi  fer  voient  les  expériences  qu’on  a 
faites  fur  le  diamant ,  6c  qu’importe,  a-t-on 
dit,  de  fqavoir  s’il  fe  détruit  au  feu  ou 
non  ;  nous  répondrons  à  rien  fi  l’on  veut  : 
c’efl  pourtant  un  fait  phyfique  très-fingulier. 

Mais  ce  que  nous  regardons  comme  une 
chofe  plus  importante  ,  c’eft  d’avoir  appris 
qu’à  peine  il  faut  le  degré  de  feu  qui  met 
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l’argent  fin  en  fufion ,  pour  opérer  la  def- 
truèHon  du  diamant,  li  arrive  quelquefois 
dans  les  incendies  des  grandes  maifons  , 
qu’il  fe  fait  des  pertes  plus  ou  moins  confidé- 
râbles  de  diamans;  que  de  foupqons  ne  naif- 
fent  pas  naturellement  alors  de  l’opinion 
où  Ton  étoit  que  le  diamant  étoit  une 
pierre  indeflruâible,  ou  ,  fi  l’on  veut* 
qu’elle  ne  fe  détruit  qu’au  plus  grand  feu  * 
on  prendra  dorénavant  d’autres  mefures  ; 
on  ne  s’abandonnera  pas  néceffairement 
à  des  foupçons  injurieux  qui  pourroient 
meme  être  funeftes. 

Mais,  avant  de  finir,  qu’il  nous  foitper- 
mis  de  faire  quelques  réflexions  fur  tout  ce 
qui  s’efi:  pafifé ,  &  fur  le  bruit  qu’on  a  fait 
à  l’académie  &  dans  le  public  au  fujet  de 
mes  expériences  fur  le  diamant.  lettons  un 
coup  d’œil  fur  les  expériences  qu’on  m’a 
oppofées. 

i°  Dans  la  première  expérience,  19  {- 
grains  de  diamans  font  fournis  à  la  diftil- 
îation  dans  une  cornue  de  grès  garnie  d’un 
récipient  luté  avec  du  lut  gras.  Après  trois 
heures  d’un  feu  très-violent  dans  un  four¬ 
neau  ,  dont  on  avoit  plus  d'une  fois  éprou- 
yê  l'effet  dans  l'effai  des  mines  ,  on  retire 
les  diamans  de  la  cornue  ;  il  n’en  fort  que 
feize  grains  ;  on  caiïe  la  cornue,  &  on  re¬ 
trouve  quelques  petits  diamans  fortement 
adhérents  au  moyen  de  je  ne  fixais  quel  fa¬ 
ble  &  au  elle  terre  difpofés  à  la  fufion .  Les 
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petits  diamans  rapprochés  des  autres,  re¬ 
font  pour  ainli  dire  le  même  poids  du 
total  :  cependant  ils  étoient  dépolis  pour 
la  plupart,  &  couverts  d’un  enduit  brunâ¬ 
tre  ;  comme  ils  avoient  perdu  deux  fit 
grains ,  on  a  conclu  : 

Donc  le  diamant  ne  fi  pas  véritablement 
volatil ,  comme  on  Uavoit  conclu  des  ex¬ 
périences  de  M.  d'Arcet  ;  mais  il  ejl  au  con¬ 
traire  abfolunent  fixe  dans  les  vaifi'eaux 
fermés  (a). 

20  Deux  diamans,  du  poids  de  10 
grains ,  ont  été  mis  dans  un  creufet  de 
HelTe ,  couvert  d’un  autre  creufet  plus  pe¬ 
tit  ,  renverfé  dans  le  premier,  dont  on  a 
Amplement  luté  les  bords  avec  un  peu  d'ar¬ 
gile  ;  on  l'a  mis  à  une  forge  dont  le  feu 
étoit  animé  par  un  fort  foufflet  ;  & ,  après 
deux  heures  d’un  feu  li  violent,  que  la  pla¬ 
que  de  fer  de  fonte  de  la  forge  a  été  fondue 
&  a  recouvert  les  creufets. ...  les  diamans 
fe  font  confervés  entiers;  le  feu  les  avoit 
feulement  blanchis  &  dépolis  ;  ils  ref* 
fembioient  à  deux  grains  de  fel  blanc  mat, 
&:  on  voyoit  à  leur  fuperficie  des  bulles 
dont  quelques-unes  étoient  crevées  :  ils 
avoient  perdu  près  d’un  feizieme  de  grain 
de  leur  poids. 

Donc  le  diamant  nefi  pas  véritablement 

(.2)  Extrait  de  la  féance  publique  de  l'Acadé¬ 
mie.  Gazette  de  France  ,  du  lundi  1 1  Mai  1772» 
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volatil ,  comme  on  ravoit  conclu  des  ex¬ 
périences  de  M.  d'Arcet  ;  mais  il  ejl  au 
contraire  abfolument  fixe  dans  les  vaijfeaux 
fermés . 

30  Douze  karats  de  diamant  ont  encore 
été  traités  pendant  deux  heures  au  feu  de 
forge  animé  par  trois  foufflets;  le  cou¬ 
vercle  a  été  percé  5c  fcorifïé.  Malgré  cet 
accident ,  on  a  retrouvé  les  diamans  qui 
étoient  devenus  noirs,  mais  qui  n’avoient 
perdu  en  tout  qu’un  vingt-quatrieme. 

Donc  le  diamant  nefi  pas  véritablement 
volatil ,  comme  on  favoit  conclu  des  ex¬ 
périences  de  M.  dé Arcet  ;  mais  il  efl  au 
contraire  abfolument  fixe  dans  les  vaijfeaux 
fermés. 

4°  Dans  une  autre  expérience,  on  dif- 
pofe  tellement  une  cornue  de  grès  5c 
uncreufet,  contenant  chacun  deux  diamans 
de  onze  grains,  qu’on  peut ,  à  l’aide  d’un 
tuyau  de  cuivre  qui  entre  dans  leur  inté¬ 
rieur  5c  qui  eft  luté  avec  de  l’argile ,  y 
introduire  un  courant  d’air  avec  un  fou f- 
flet  pendant  l’opération.  Cependant  la 
cornue  eft  chauffée  vigoureufement  dans  un 
fourneau  de  réverbère ,  5c  le  creufet  à  la 
forge, pendant  deux  heures;  malgré  cela  , 
cette  opération  n’a  pas  de  fuccès ,  tout  ce 
courant  d’air ,  bien  loin  d’accélérer  ,  a  au 
contraire  rallenti  l’évaporation;  on  croira 
bonnement  que  l’air  introduit  par  le  fouf- 
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fiet ,  refroidiffoit  les  vaiffeaux  ,  mais  non  ; 
c  eft  l’air  ambiant ,  dit  Fauteur ,  qui ,  en 
s  échauffant ,  perdait  à  chaque  fois  tout  le 
r effort ,  la  force  &  l action  que  j’ofois  en 
attendre .  Le  diamant,  malgré  cet  appareil, 
refta  opiniâtrement  fixe  ôc  entier;  il  n’a 
prefque  rien  perdu  ;  il  n’efl:  pas  même 
parti  en  éclats,  malgré  l’occafion  unique 
qu’il  avoît  de  faire  ici  la  plus  brillante  dé« 
crépitation. 

Donc  le  diamant  nef  pas  véritablement 
volatil ,  comme  on  V droit  conclu  des  ex¬ 
périences  de  M.  d’.Arcet  ,  mais  il  efi  ail 
Contraire  véritablement  fixe  dans  les  vaif- 
feaux  fermés . 

50  On  remplit  un  réfervoir  à  pipe  de 
poudre  de  charbon ,  dans  le  milieu  de  la¬ 
quelle  on  place  un  diamant ,  du  poids  de 
deux  grains  ;  on  recouvre  l’ouverture  de 
cette  pipe  d’un  rond  de  tôle  luté  avec  du 
fable  de  fondeur  détrempé  avec  de  Veau  fa¬ 
ite;  on  l’enferme  ainfi  difpofée  dans  deux 
creufets  de  Heffe  abouchés  l’un  à  l’autre , 
6c  lutés  aufli  avec  du  fable  de  fondeur ,  dé¬ 
trempé  d’eau  falée  ;  le  tout  eift  placé  dans 
un  creufet  plus  grand,  de  pâte  de  gazette  j 
6c  envoyé  à  Sève  pour  y  effuyer,  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  ,  le  plus  grand 
feu  connu»  Après  la  fournée  ,  on  a  trouvé 
les  creufets  de  Heffe ,  qui  renfermoient  la 
pipe  très-endommagés ,  le  lut  avoit  fondu 
Tome  XXXIX,  F 
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de  toutes  parts  ;  la  pipe  elle-même  étok 
dans  un  bain  de  matière,  qui  avoit  fondu 
fans  la  détruire  ;  le  rond  de  tôle  étoit  fon¬ 
du  aufli,  6c  avoit  coulé  dans  la  poudre  de 
charbon  ,  qui  d’ailleurs  s’étoit  confervé  ; 
enfin  on  a  retrouvé  le  diamant  chatonné  , 
iàns  être  adhérent ,  dans  un  afifez  gros  mor¬ 
ceau  de  fer  fondu.  Le  diamant,  qui,  avant 
l’opération,  pefoit  deux  grains  8c  ne 
s’efl  plus  trouvé  pefer  qu’un  grain  &  ■&. 

Gette  perte  à  caufé  bien  de  l’embarras 
à  l’auteur ,  mais  enfin  il  a  repris  courage 
6c  il  a  conclu  : 

Donc  M,  d' Arc  et  napas  opéré  dans  des 
vaijfeanx  exactement  fermés ,  &c. 

Telles  font  les  expériences  qui  ont  été 
lues  à  l’académie  *  6c  d’après  lefquelles 
on  y  a  conclu  que  je  m’étois  trompé  ;  que 
mes  boules  crues  font  perméables  à  l’air, 
que  l’eau  qui  en  fort  y  laifife  des  palfages 
qui  donnent  au  diamant  la  facilité  de  s’é¬ 
vaporer,  Cependant  mes  boules  étoient 
pleines  ;  elles  étoient  enfermées  Sccuifoient 
dans  des  gazettes  placées  elles-mêmes  dans 
un  grand  fourneau,  6c  au  milieu  d’une 
flamme  immenfe.  On  y  a  conclu  enfin  que 
îe  diamant,  qui  peut  fe  détruire  à  un  feu 
très- médiocre,  au  moyen  du  contaêl  de 
l’air ,  réfifle  pourtant  fans  ce  contaêl  au 
feu  le  plus  violent. 

Nous  ofons  le  dire,  ces  expériences  font 


SUR  LA  DË5TR.  DU  DlAMANT,  &C.  85' 
tellement  faites,  que,  d’une  quinzaine  à 
peu  près  qui  font  rapportées  dans  la  bro¬ 
chure,  il  n’y  en  a  pas  une  que  nous  puif- 
fions  invoquer  en  notre  faveur;  quoiqu’il 
y  en  ait  au  moins  douze  qui  parodient 
concluantes  pour  nous  ;  &  la  raifon ,  c’ed 
qu’elles  ont  été  faites  dans  des  vaiffeaux  très- 
mal  fermés. 

M.  Macquera  affidé  à  ces  opérations; 
mais  fes  talens  &  fon  expérience  nous  font 
connus;  il  ed  vifible  qu’ils  n’a  pas  con¬ 
couru  à  ce  travail ,  ni  pour  le  confeil ,  ni 
pour  l’exécution  ,  &  il  feroit  injude  de  lui 
en  faire  le  reproche  :  pour  avoir  affidé  à 
une  bataille  perdue,  on  n’encourt  pas  le 
blâme  d’un  mauvais  général. 

Nous  ne  voulons  nen  dire  de  l’appareil 
de  M.  Mai! lard  ,  nous  refpeéfierons  toujours 
les  procédés  des  artides ,  fur-tout  lorfqu’ils 
rempliffent ,  comme  dans  celui-ci ,  l’objet 
qu’ils  fe  font  propofé  ;  il  s’agiffoit  ici  de 
garantir  le  diamant ,  &  il  faut  convenir 
qu’il  n’y  a  pas  de  meilleur  moyen. 

Mais  que  des  chymides  qui  prétendent 
donner  le  ton,  l’adoptent,  ce  procédé;  qu’ils 
fcelient  une  pipe  avec  une  plaque  de  tôle  £ 
qu’ils  la  placent  dans  un  creufet  de  Heffe, 
couvert  d’un  plus  petit  renverfé  dans  le  pre- 
mier;^  qu’on  hue  &£  la  pipe  &  les  creufets 
avec  un  fable  de  fondeur ,  détrempé  avec 
une  folution  faiine;  qu’on  répété  ce  ma- 
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nuel ,  qu’on  s’y  tienne  fans  y  changer  ; 
qu’on  diflille  dix-neuf  grains  de  diamans 
dans  une  cornue  de  grès  fale ,  mai-propre, 
$k  garnie  d’un  récipient  de  verre  luté  avec 
du  lut  gras;  que  ,  dégoûté  du  fourneau  où 
fe  faifoient  ces  opérations,  on  en  envoie 
fur  le  champ  chercher  un  autre  fort  loin  ; 
qu’arrivé  précipitamment ,  nec  mora  ,  nu 
nquics  ,  on  vuide  foudain  le  fourneau  brû¬ 
lant  &  profcrit,  pour  charger  le  tout  dan.? 
le  fourneau  élu  ;  que  tout  cela  fe  faffe  dans 
une  après-midi,  le  25  Avril  dernier;  que 
ces  expériences  ainfi  faites  foient  rédigées 
en  trois  jours,  &  deviennent  la  matière 
d’un  Mémoire  à  lire ,  &  lu  à  la  rentrée  pu? 
blique  de  l’Académie  des  Sciences,  le  29 
du  même  mois  ;  qu’on  compare  des  feux 
de  cette  durée ,  &  ainfi  conduits  ,  avec  un 
feu  gradué  &  tranquille,  qui  cuit  une  porce¬ 
laine  dure;  que,  pour  étaler  de  l’érudition^ 
on  tombe  dans  la  même  erreur  où  je  fuis 
tombé  ;  qu’on  dife  aufii  que  Boyle  a  éva¬ 
poré  le  diamant,  &  qu’il  avoit  une  opinion 
ià-delfus ,  parce  qu’il  a  parlé  de  fes  éma¬ 
nations  &  de  quelques-unes  de  fes  proprié¬ 
tés  ;  qu’on  prête  gratuitement  des  opinions 
à  l’Empereur  ,  qu’on  confonde  ce  prince 
avec  Jean-Gafton  de  Médicis,  qui  fit  faire 
ks  expériences  de  Florence  ;  voilà  ce  que 
les  fçavans  de  l’Europe  n’ont  jamais  en¬ 
tendu  ,  ce  qu’ils  ne  croiront  pas  ;  &£  ce> 
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pendant  toutes  les  Gazettes  ,  les  Journaux 
publics  attellent  le  fait ,  &  Paris  entier  dira 
je  l’ai  vu. 

Je  ine  ferois  interdit  ces  réflexions  ,  fx 
tout  ce  travail  n’eût  pas  reçu  le  fceau  de 
l’authenticité  dans  une  affemblée  publique  ; 
la  prééminence  de  l’Académie  eft  telle  en 
Europe ,  qu’il  n’y  a  ni  talens ,  ni  travaux 
particuliers  fur  lefquels  fon  nom  feul  ne 
puifle  en  impofer  avec  la  plus  grande  au¬ 
torité  dans  l’opinion  publique.  Mais  je 
quitte  la  plume  ;  les  égards  qu’on  doit  tou¬ 
jours  à  une  compagnie  auiïi  célèbre  &£ 
aufli  refpeélable  ,  m’empêchent  d’aller  plus 
loin. 

Nous  donnerons  dans  peu  quelques  ob- 
fervations  fur  les  phénomènes  que  préfen- 
tent  les  différens  charbons  traités  dans  les 
vaifleaux  de  porcaleine  cuite  ,  &  dans  ceux 
de  pâte  de  porcelaine  crue.,  exactement 
fermés  ;  nous  ferons  voir  que  tous  les  vaif- 
feaux  cuits  n’ont  pas  toujours  l’avantage  de 
les  défendre  de  la  décompofltion. 

On  trouve  dans  l’Avant-coureur  du  lundi 
4  Mai  1 77  2,  n°  1 8,  un  article  de  M.  Baumé, 
dans  lequel  il  explique ,  avec  fa  facilité  or¬ 
dinaire  ,  la  calcination  des  métaux  &  l’éva¬ 
poration  du  diamant  dans  les  boules  de 
porcelaine  crue  ;  il  aflure  décidément  que 
cela  fe  fait  par  le  moyen  de  Veau  qui  fait 
fonÛion  d'air ,  &  de  l'acide  variolique  , 
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toujours  contenus  dans  les  argiles.  Deux 
caufes  puijjantes  de  ces  calcinations ,  que 
M.  d’Arcet ,  ajoute  M.  Baume  ,  ri  a  pasfçit 
découvrir.  J’avoue  ingénument  que  je  n’ai 
découvert  rien  de  femblable;  mais  en  at¬ 
tendant  ie  fruit  de  mes  recherches  fur  la 
préfence  de  cette  caufe ,  nous  annonçons, 
M.  Rouelle  &  moi,  une  fuite  d’expériences 
fur  la  calcination  des  métaux  dans  les  vaif* 
faux  fermés  &  bien  cuits  ,  &  nous  difons 
qu’il  n’y  en  a  aucun .  fi  Ton  en  excepte  for, 
qui  ne  puiile  y  fubir  cette  altération. 


OBSERVATION 

Communiquée  par  M .  Rouelle  ,  démonstra¬ 
teur  de  chymie  au  Jardin  royal  des  plan¬ 
tes  ,  fur  la  préfence  de  V alcali  minéral 
tout  formé  dans  les  végétaux  ,  &  fur  h 
moyen  de  Ven  retirer  immédiatetnent  9 
fans  le  f  cours  de  la  combujlion  &  de 
V incinération. 

On  trouve  dans  îe  recueil  des  œuvres  de 
M.  Margraff  ( a )  ,  dont  nous  avons  une  traduc¬ 
tion  .  une  obfervation  de  cet  auteur,  qui  l’a  con¬ 
duit  naturellement  à  la  découverte  qu’il  a  de¬ 
puis  communiquée  au  public,  fur  la  préfence 
de  l’alcali  fixe  végétal  tout  formé  dans  les  plan¬ 
tes,  Cet  auteur  à  fait  voir  en  effet  qu’il  y  avait 

(«)  Diffcit.  XV,  val.  II,  page  413» 
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des  moyens  de  retirer  des  végétaux  ce  Tel ,  St 
de  le  mettre  à  part ,  indépendamment  de  la  corn- 
buftion.  Cette  découverte,  qu’il  a  eu  l’avantage 
de  publier  le  premier ,  lui  a  fait ,  à  jufte  titre , 
le  plus  grand  honneur. 

Le  14  Juin  1769,  je  lus  un  mémoire  à  l’Acadé- 
royale  des  Sciences ,  fur  le  même  fujet.  Je  pour- 
rois  dire  avec  vérité  que  ce  fait  m’étoit  connu  , 
&  que  la  plus  grande  partie  des  expériences  que 
î’y  ai  rapportées,  étoient  déjà  faites  plufieurs 
années  même  avant  le  premier  Mémoire  de 
M.  Margraff  que  je  viens  de  citer.  Dès  l’année 
1748  ,  j’avois  communiqué  ma  découverte  St 
mes  expériences  à  M.  Venel,  profeffeur  royal 
à  Montpellier;  St  quelques  années  après  j’en 
fis  part  auffi  à  MM.  Roux  St  d’Arcet ,  médecins 
delà  faculté  de  Paris. 

Je  ferois  bien  fâché  qu’on  pût  inférer  de  ce 
que  je  dis  ici,  que  j’ai  le  deffein  d’ôter  de  la 
gloire  légitimement  due  à  cet  auteur  célèbre:  à 
Dieu  ne  plaife.  Sa  découverte  eft  à  lui  ;  St 
M.  Margraff  a  de  plus  fur  moi  l’avantage  tou¬ 
jours  flatteur  de  l’antériorité. 

Mais,  comme  j’y  étois  parvenu  ,  j’ofe  le  dire^ 
par  une  route  plus  fimple,  c’eft-à-dire  par  la 
combinaifon  des  acides  minéraux  avec  la  crème  de 
tartre, je  me  trouvai  tout  d’un  coup  à  portée  de  voir 
la  chofe  plus  en  grand ,  St  d’appuyer  la  démonf- 
tration  de  la  préfence  de  cet  alcali  dans  les  plan¬ 
tes  ,  par  un  plus  grand  nombre  d’expériences , 
telles  qu’elles  font  détaillées  dans  mon  premier 
Mémoire,  St  enfuitedans  un  fécond  qui  en  eft  en 
partie  la  fuite,  &  que  je  lus  auffi  à  l’Académie 
en  1770. 

G’eft  d’après  ces  expériences  que  j’ai  conclu  , 
dans  ces  deux  Mémoires  ,  que  l’alcali  fixe  vé¬ 
gétal  n’étoit  pas  ,  comme  on  le  croyoit  com- 
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munément ,  l’ouvrage  du  feu  ;  que ,  s’il  s’erç 
forme  dans  l’incinération  des  plantes,  il  n’y  a 
jufqu’ici  rien  de  démontré  là-deflus ,  & ,  qui  plus 
effc,  que  cet  alcali  fe  décompofe  aufîi  lui-même 
par  la  combuffcion.  J’ai  rapporté,  à  l’appui  de 
cette  affertion  ,  une  expérience  ,  entr’autres  , 
qui,  quoique  fort  fimple  &  fort  connue  ,  n’en  effc 
pas  moins  concluante  &  fans  répliqué. 

Parmi  les  chymiffces  tant  anciens  que  moder¬ 
nes,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  prétendu  que 
l’alcali  fixe  étoit  tout  formé  dans  le  règne  vé¬ 
gétal  ;  mais  ce  n’a  jamais  été  qu’une  çonjeéfcure , 
une  affertion  de  leur  part;  &  je  ne  fçache  pas 
qu’ils  aient  énoncé  des  faits  propres  à  fervir  de 
fondement  à  leur  opinion.  Glauber,  il  effc  vrai, 
reconnoiffoit  bien  la  préfence  du  nitre  dans  les 
végétaux;  mais  cet  auteur  ne  paroît  pas  avoir 
jamais  porté  fes  vues  plus  loin  ;  enforîe  que  nous 
fommes  ,  M.  Margraff  &  moi ,  les  premiers  qui 
avons  fixé  les  idées  &  donné  des  preuves  direc¬ 
tes  là-deffus. 

Mais  l’alcali  fixe  ordinaire  n’effc  pas  le  feul 
qui  fe  trouve  ainfi  tout  formé  dans  le  règne  vé¬ 
gétal  ;  il  y  a  long-tems  que  j’érois  perfuadé  que 
l’alcali  fixe  minéral,  le  fel  de  foude ,  la  bafe 
du  fel  marin,  en  un  mot,  étoit  l’ouvrage  de  la 
végétation ,  &  devoit  fe  trouver  également  tout 
formé  dans  les  plantes  qui  le  fournilTent  ;  enforte 
qu’il  n’eft  pas  plus  ici  l’ouvrage  de  la  combuflion 
de  ces  plantes,  que  l’alcali  fixe  végétal ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Je  viens  enfin  d’avoir  occafion  de  faire  fur  ces 
plantes,  que  j’ai  fait  venir,  quelques  expériences 
projetées  depuis  long-tems ,  mais  que  la  difficulté 
de  me  les  procurer,  ne  m’avoit  pas  permis  d’é- 
xécuter  jufqu’ici. 

La  première  &  la  plus  fimple  de  toutes  ces 


DANS  LES  VÉGÉTAUX.  89 

expériences,  confifte  à  faire  macérer  &  digérer , 
Ù  un  degré  inférieur  à  l’eau  bouillante,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  ces  plantes,  avec  de  l’eau  ai- 
guifée  d’une  très-petite  quantité  d’un  ac.de  mi¬ 
néral  quelconque.  Filtrez ,  évaporez ,  &  faites 
cryftallifer  ;  vous  obtiendrez  un  fel  neutre  ,  tel 
qu’il  réfulteroit  de  la  combinaifon  du  fel  de  fou- 
de,  avec  celui  des  acides  minéraux  que  vous 
aurez  employés. 

Ce  moyen  n’efl  pas  le  feul  ;  mais  les  bornes 
de  ce  Journal  ne  me  permettent  pas  d’entrer 
dans  un  plus  grand  détail,  D’ailleurs,  je  me  pro- 
pofe  de  donner  incefîamment  une  analyfe  des 
foudes  ,  mieux  faite ,  je  puis  le  dire ,  plus  exaéle 
&  plus  fuivie  que  ce  que  nous  en  avons  eu  juf- 
qu’à  préfent. 

Mais  fi  l’alcali  fixe  minéral,  ou  la  bafe  du  fel 
marin  ,  exifte,  ainfi  que  l’alcali  fixe  ordinaire,  tout 
formé  &  immédiatement  dans  les  plantes,  d’où 
on  ne  le  retire  communément  que  par  incinéra¬ 
tion  ,  il  en  faut  conclure  qu’il  n’eft  pas  le  pro¬ 
duit  de  la  combuftion ,  &  qu’il  ne  doit  pas  plus 
fon  origine  à  cette  opération ,  que  l’alcali  fixe 
ordinaire ,  qui  foufire  au  contraire  par  cette 
voie  une  notable  décompofition  ;  &  il  a  cela  de 
commun  avec  tous  les  fels  neutres  qu’on  trouve 
dans  le  règne  végétal,  qui  tous  fe  décompofent 
aufîi ,  en  grande  partie  ,  par  la  combuflion  de  la 
plante  qui  !es  a  produits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’origine  des  deux 
alcalis,  je  l’annonce  aufîi  non  -  feulement  des 
fels  neutres ,  mais  encore  des  trois  acides  mi¬ 
néraux  qu’on  retrouve  dans  le  règne  végétal. 

Il  y  a  des  chymifles  qui  ont  prétendu  que 
quelques-uns  de  ces  fels  fe  formoient  dans  les 
plantes  avec  leur  accroiffement  ;  mais  l’opinion 
de  la  plupart  eft  qu’ils  font  étrangers  au  règne 
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végétal ,  &  qu’ils  lui  viennent  du  fol  où  ils  croif- 
fent  avec  le  lue  que  la  terre  fournit.  Je  dis  au 
contraire  qu’ils  font  eux-mêmes,  comme  tous 
les  autres  principes  des  végétaux ,  l’ouvrage  de 
la  végétation  ;  enforte  que  la  terre  ou  le  foi 
n’en  fournit  immédiatement  &  de  tout  formés 
aux  plantes  ,  que  très  -  peu  ou  plutôt  point  du 
tout. 

Ce  font  des  faits  que  je  fuis  dès  à  préfent  en 
état  de  démontrer,  non-feulement  par  des  ex¬ 
périences  qui  me  font  particulières  ,  mais  encore 
par  d’autres  qu’on  trouve  éparfes  dans  les  auteurs; 
il  ne  s’agifibit  que  de  les  réunir  &  d’en  faire  une 
jolie  application. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHYMIE, 
Aux  Ecoles  de  la  Faculté  de  Médecine . 

Mc  Auguflin  Roux,  docleur-régent ,  ancien 
profeffeur  de  pharmacie  ,  profefïeur  aéluei  de 
chyrnie  de  la  Faculté  de  Médecine,  &c,  ou- 
vrira  ce  Cours  3e  vendredi,  8  Janvier  3773  ,  à 
onze  heures  précifes  du  matin,  &  le  continuera 
les  mardi ,  mercredi  &  vendredi  de  chaque  fe- 
maine ,  à  la  même  heure  ; 

Dans  l’amphithéâtre  des  Ecoles  de  la  Faculté 
de  Médecine,  rue  de  la  Bucherie ,  vis-à-vis  le  pe¬ 
tit  pont  de  l’Hotel-Dieu. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  13  ~  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau; 
&  la  moindre  chaleur,  de  2  {  degrés  au-deffus  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  10  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  lê 
baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  2  J  lignes  ;  &  fort 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  3  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1 1  lignes* 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

6  fois  du  Sud. 

5  fois  du  S-S-O. 

5  fois  du  S»0. 

3  fois  de  l’O-S-O, 

8  fois  de  l’O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

1  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O. 

11  a  fait  1  o jours,  beau. 

6  jours,  du  brouillard. 

20  jours ,  des  nuages. 

18  jours,  couvert. 

17  jours,  de  la  pluie. 

1  jour ,  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régne  à  Paris  ^ 
pendant  lc  mois  de  Novembre  1772. 

On  a  commencé  à  voir  fur  la  fin  de  ce  mois- 
ci  quelques  fauffes  péripneumonies  ;  il  a  paru 
aufti  des  douleurs  rhumatifantes  qui,  dans  plu- 
fieurs  perfonnes,  fe  font  fait  fentir  dans  la  ré¬ 
gion  de  la  poitrine,  &  ont  été  prifes  par  des  gens 
peu  attentifs  pour  de  véritables  points  de  côté  : 
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mais  une  {impie  faignée  lorfque  la  fièvre  fe 
mettoit  de  la  partie,  ou  quelques  linimens  féda- 
tifs  &  émolliens  ont  terminé  allez  facilement 
cette  efpece  de  maladie. 

Un  très-grand  nombre  de  perfonnes  ont  été 
attaquées  de  toux  catarrhales  fans  fièvre,  ou  ac¬ 
compagnées  d’une  fièvre  très-légere,  qui  n’ont  eu 
aucune  fuite  fâcheufe.  On  a  encore  vu  quelques 
fièvres  intermittentes  comme  dans  le  mois  pré¬ 
cédent. 

OBSER  VA  T 10  N  S  météorologiques  faites 
a  Lille  9  au  mois  dOclobre  1772; 
par  M.  Boucher,  médecin . 

Le  tems  a  été  beaucoup  moins  pluvieux  ce 
mois  que  le  précédent.  Du  premier  au  24,  nous 
n’avons  eu  de  pluie  confidérable  que  le  1 1 ,  le  12 
&  le  13.  Mais ,  du  24  au  3 1,  il  y  a  eu  plufieurs 
jours  de  pluie.  Elle  a  été  très-abondante  le  25, 
le  26  &  le  27. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfervée 
au  terme  de  28  pouces ,  Si  même  au-delïiis  3 
depuis  le  10  jufqu’au  20. 

Le  vent  a  été  Jud  prefque  tout  le  mois. 

La  liqueur  du  thermomètre  a  marqué  tout  le 
mois  une  température  moyenne,  ne  s’étant  guères 
élevée  au-deffus  du  terme  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  f  ligne,  &  fon 
plus  grand  abâifTernent  a  été  de  27  pouces  5  lignes» 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8  ^  li¬ 
gnes.  t 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 

par  le  thermomètre ,  a  été  de  14  ~  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  5  degrés  au-deffus  du  même  terme.  Ls 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  \  degrés» 
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Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

3  fois  de  im 

5  fois  du  Sud  vers  l’Efh 
19  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  î’Oueft; 

2  fois  du  Nord  vers  l’OuelL 

Il  y  a  eu  17  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

12  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  ,  dans  le 
mois  dOctobre  1772. 

Nous  ne  nous  fommes  guères  apperçu  du  ra- 
îentiflement  de  la  fièvre  continue  ,  régnante  dans 
le  petit  peuple  :  elle  févifioit  également  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Une  abondante  hémor¬ 
ragie,  furvenant  au  fort  de  la  maladie,  étoit  le 
préfage  le  plus  fûr  de  la  guérifon  ;  les  malades  , 
auxquels  elle  manquoit,  avoient  des  difparates  & 
des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  ils  tomboient 
dans  un  délire  obfcur  ou  dans  le  coma  ;  le  ven¬ 
tre  fe  tendoit,  les  hypocondres  &  la  région  épi- 
gaflrique  s’élevoient  ;  à  ces  fâcheux  fymptômes  fe 
joignoient  par  fois  le  hoquet  &  la  déglutition  em- 
barraflée  ;  le  danger  étoit  grand  jufqu’au  mo¬ 
ment  où  une  diarrhée  bilieule  donnoit  un  retour 
d’efpérance.  Au  refte  ,  nous  avons  obfervé  que 
la  faignée  ,  employée  dans  ces  circonfiances  , 
ne  fuppléoit  pas  favorablement  à  l’hémorragie; 
elle  ne  fervoit  qu’à  affaiblir  les  malades  en  pure 
perte.  Néanmoins  l’on  peut  aflùrer  qu’en  général 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  fuccombé,  a  été  bien 
petit ,  eu  égard  à  la  multitude  des  malades. 

Nous  avons  eu  dans  le  cours  de  ce  mois  des 
fièvres-tierces,  &  des jadeélions  catarrheufes  & 
rhumatifmales  ;  mais  ces  incommodités  ont  été 
bien  moins  répandues  qu’elles  ne  le  font  ordi¬ 
nairement  ici  dans  cette  faifon. 
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SECOND  EXTRAIT. 

LE  onzième  article ,  qui  eft  le  premier 
de  ceux  dont  il  me  refte  à  rendre 
compte,  a  pour  objet  une  maladie  de  la 
peau,  que  Sydenham  a  regardée  comme 
une  efpece  d’éryfipèle,  que  Sennert  & 
quelques  autres  ont  décrite  fous  le  nom 

Gij 


ioo Transactions  médicinales, 
iïejfera ,  &  qu’on  défigne  en  anglois  fous 
le  nom  de  mtth-rash ,  éruption  urticaire, 
parce  qu’elle  reffemble  à  celle  qui  rélulte 
de  l’application  des  orties  à  la  peau.  Cette 
éruption  paroit  tout-à-coup  ,  fe  difîipe 
promptement,  &:  attaque  indiftinêlement 
toutes  les  parties  du  corps.  Les  hommes, 
les  femmes ,  les  enfans  &  les  perfonnes 
de  toutes  fortes  de  tempéramens  y  font  éga¬ 
lement  fujettes.  Quelques  perfonnes  fe  font 
trouvées  très-bien  pendant  ces  éruptions , 
étoient  tourmentées  de  maux  d’eftomac , 
de  tête,  de  langueurs  lorfqu’elles  difparoif- 
foient  ;  quelques  autres  ont  éprouvé  ces 
incommodités ,  même  pendant  l’éruption. 
Les  boutons  ou  les  plaques  que  forme 
cette  éruption  ,  font  toujours  folides ,  & 
n’ont  aucune  cavité  pleine  d’eau  ou  de 
queîqu’autre  liqueur,  comme  ceux  de  la 
gale  ;  ce  qui  peut  fervir  à  faire  diftinguer 
ces  deux  maladies  ,  qu’on  pourroit  confon¬ 
dre  ft  on  ne  faifoit  attention  qu’aux  petites 
gales  qui  fe  forment  lorfqu’on  a  gratté  for¬ 
tement  la  partie  affeêlée  :  un  autre  ligne  qui 
peut  fervir  à  les  diftinguer,  c’eft  que  l’efîera 
ne  fe  communique  pas  par  contagion  com¬ 
me  la  gale.  Les  onélions  mercurielles  &ful- 
fureufes  ont  été  employées  inutilement  pour 
la  cure  de  cette  maladie  ;  celles  avec  la 
racine  d’ellébore  blanc  n’ont  fait  qu’amortir 
la  démangeaifqn  ;  l’huile  ,  le  vinaigre  &  l’ef- 
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prit-de-vin  adoucirent  plus  efficacement 
cette  cuiffion,  &  foulagent  pour  quelque 
tems. 

M.  Héberden,  auteur  de  ce  Mémoire* 
okferve  qu’il  eft  très-difficile  de  remonter 
à  la  caufe  de  cette  indifpolition  qui  ne 
paroit  pas  affeéfer  le  fond  de  la  fanté,  &£ 
qui  n’eft  incommode  que  par  la  déman- 
geailon  qu’elle  caufe.  On  la  vue  furvenir 
à  la  fuite  de  l’application  des  cantharides 
de  l’ufage  interne  de  la  racine  de  valériane 
fauvage.  Les  orties ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  produifent  une  indifpofition  à-peu-près 
femblable  ;  il  en  eft  de  même  du  duvet 
qui  recouvre  la  gouffie  d’une  efpece  de 
fève  d’Amérique  ,  qu’on  appelle  pour  cette 
raifon  -poil  à  gratter  :  du  poil  de  certaines 
chenilles,  &  de  toute  efpece  de  poil  coupé 
extrêmement  menu.  Il  termine  fon  Mé¬ 
moire  par  l’hiftoire  d’une  maladie  de  cette 
efpece ,  guérie  par  le  caîomelas  qui  lui  a  été 
communiquée  par  M.  Mounfey,  médecin 
de  l’hôpital  de  Chelféa. 

La  guérifon  d’un  homme  attaqué  de  la 
rage  eft  un  fait  qui  mérite  d’autant  plus 
d’être  confervé  ,  que  ces  fortes  de  cures 
font  rares  ,  &  que  la  vraie  méthode  de 
traiter  cette  maladie  eft  encore  incertaine  ; 
ce  qui  m’engage  à  rapporter  un  peu  au  long 
j’obfervation  fuivante,  communiquée  par 
M,  Wrifton.  chirurgien  de  Sedgheld*  dans 
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ïe  comté  de  Durham.  Ce  chirurgien  fut 
appelé  le  vendredi,  29  Décembre  1769 * 
pour  voir  Michel  Gardener,  j  eune  homme 
de  quinze  ans,  qui  avoit  été  mordu  le  di¬ 
manche  précédent  par  un  chien  enragé.  Le 
mercredi,  il  fe  plaignit  fur  le  foir  de  maux 
d’ellomac  ,  accompagnés  de  vomi  Cernent  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  bien  dormir 
Joute  la  nuit  ;  il  fut  atTez  bien  tout  le  len¬ 
demain  matin ,  &  dîna  d’affez  bon  appétit. 
Mais,  bientôt  après,  il  s’affoupit  ;  &,  au 
bout  d’une  heure,  il  fe  réveilla  en  furfaut, 
parut  avoir  un  regard  farouche,  &  s’échappa 
comme  un  furieux  :  on  courut  après  lui  ; 
quand  on  l’eut  ramené,  il  parut  un  peu  plus 
tranquille.  Mais,  avant  qu’on  eut  eu  la  pré¬ 
caution  de  s’affurer  de  lui,  Faccès  le  reprit 
avec  plus  de  violence  ;  il  empoignoit  des  char» 
bons  &  des  fers  rouges  fans  donner  aucun 
ligne  de  douleur  :  dansles  accès  fuivans,  qui 
duroient  ordinairement  cinq  ou  fix  minutes, 
il  avoit  tenté  de  fe  déchirer  &  de  fe  mordre 
lui-même ,  ainfî  que  les  perfonnes  &  les  cho» 
fes  qui  l’environnoient  :  quelquefois  il  faifoit 
un  bruit  extraordinaire  qui  reifembloit,  en 
quelque  forte ,  à  l’aboiement  d’un  chien. 

Lorfque  M.  \Cridon  arriva,  il  étoit  affez 
tranquille;  &,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dans 
l’accès,  il  étoit  dans  un  état  de  langueur, 
d’anxiété  &  d’oppreflion  inexprimables  ;  il 
fe  plaignoit  d’embarras  dans  la  gorge  6c  de 
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fuffocation:  il  attendoit  avec  effroi  le  retour 
de  fon  accès  ;  fon  pouls  étoit  petit  &  régu¬ 
lier,  il  n’y  avoit  aucune  apparence  d’in¬ 
flammation  ,  de  chaleur  fébrile  ni  de  foif. 
M.  Wrifton  lui  offrit  de  l’eau  à  boire ,  il  en 
avala  quelques  gouttes  avec  beaucoup  de 
difficulté  d’agitation  ;  &: ,  bientôt  après, 
il  commença  à  craindre  que  fon  accès  ne 
revint ,  lorsqu’il  lui  préfenta  une  fécondé 
fois  de  l’eau ,  mais  il  ne  put  pas  en  avaler 
une  feule  goutte ,  &  fa  vue  parut  lui  caufer 
beaucoup  d’agitation. 

M.  "Wrifton  commença  par  lui  tirer  du 
bras  douze  onces  de  fang  qui  ne  préfenta 
rien  d’extraordinaire,  fk  les  fymptômes  ayant 
paru  fe  calmer  un  peu ,  il  parvint  à  lui  faire 
avaler  trente  gouttes  de  teinture  d’opium; 
peu  de  teins  après ,  l’accès  revint,  pendant 
lequel  il  fît  un  effort  pour  mordre  fa  main  : 
mais  on  crut  s’appercevoir  qu’il  avoit  été 
plus  foible  moins  long  que  les  précé- 
dens.  M.  Wrifton  lui  prefcrivit  de  prendre 
toutes  les  trois  heures  une  pillule  de  demi- 
grain  d’opium  ,  Sc  ,  de  fix  en  fix  heures ,  à 
commencer  une  heure  après  la  fécondé 
prife  d’opiat ,  un  bol  compofé  de  quinze 
grains  de  mufc ,  de  dix  grains  de  cinnabre 
naturel,  &  d’autant  de  cinnabre  faéfice.  En 
outre,  il  lui  fit  appliquer  trois  ou  quatre 
fois  fur  la  gorge  des  flanelles  imbibées 
d’une  diffolution  d’un  gros  de  camphre  dans 
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deux  onces  de  teinture  d’opium.  A  là  vifîte 
du  foir,  M.  Wriflon  trouva  qu’il  n’avoit  eu 
que  cinq  ou  fix  accès  qui  avoient  paru  s’af- 
foibiir  par  degrés.  Il  fe  plaignait]  toujours 
beaucoup  de  la  gorge  &  de  difficulté  d’a¬ 
valer,  mais  plus  ou  moins ,  félon  qu’il  avoiî 
plus  ou  moins  de  difpofition  aux  fymptô- 
mes  convulfifs.  Il  avoit  des  mouvemens 
convulfifs  prefque  continuels  dans  les  bras 
<k  dans  les  mains ,  fa  première  langueur  & 
fes  anxiétés  ,  avec  de  fréquens  retours  de 
fes  maux  d’eftomac  &  des  efforts  pour 
vomir.  II  dormit  allez  bien  la  nuit.  Le  fa- 
medi,  les  mouvemens  convulfifs  continuè¬ 
rent,  ruais  furent  moins  fréquens  &  moins 
violeris  :  la  déglutition  étoit  plus  libre  ;  la 
langueur ,  les  maux  d’eflomac  ,  les  vomif* 
femens ,  étoient  beaucoup  diminués.  Il  dor¬ 
mit  très- bien  toute  la  nuit,  &  le  dimanche 
il  fut  délivré  de  tous  les  fymptômes  fpaf- 
modiques ,  excepté  de  la  difficulté  d’ava¬ 
ler.  La  langueur,  les  maux  d’eflomae  &  les 
vomiflemens  étoient  beaucoup  diminués» 
îl  dormit  très-bien,  la  nuit.  Le  dimanche 
matin  ,  il  fut  capable  de  faire  quatre  milles 
à  cheval.  Comme  il  n’avoit  point  été  à  la 
Telle  depuis  le  vendredi,  on  lui  donna  un 
lavement  avec  de  l’huile  qui  l’évacua.  On 
lui  avoit  adminiftré  fort  régulièrement  juf- 
qu’à  ce  moment  les  pillules  &  les  bols; 
anais3  comme  les  premières  parodiaient 
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liguer  fon  eftomac  ,  on  les  retrancha ,  & 
il  ne  prit  plus  qu’un  opiat  le  foir  5c  le  matin» 
M.  Wrifton  obferva  toujours  qu’il  pa- 
roiffoit  fouffrir  toutes  les  fois  qu’on  parloit 
d’un  chien  ;  &,  un  de  ces  animaux  étant 
entré  dans  fa  chambre ,  il  en  fut  fi  effrayé  , 
que,  h  on  ne  l’eût  pas  chaffé ,  il  y  a  très- 
grande  apparence  que  fes  convuïïions  l’au- 
roient  repris.  La  nuit  du  dimanche  au  lundi 
il  commença  à  fuer,  5c  cette  fueur  parut 
critique.  Le  lundi ,  il  fut  foible  5c  languif- 
£ant ,  mais  il  dormit  bien  la  nuit.  Le  mardi 
fe  pafifa  de  même  ,  excepté  que  la  fueur  fut 
moins  abondante.  Pendant  toute  la  mala¬ 
die  ,  fon  urine  fut  trouble  ,  peu  colorée  5c 
en  petite  quantité.  On  cefla  les  opiats  le 
mercredi ,  dès-lors  fon  appétit  parut  fe  ré¬ 
veiller,  5c  les  vomiffemens  celferent;  il  fe 
rétablit  peu  à  peu ,  5c  il  eut  recouvert  en 
très-peu  de  tems  fa  première  fanté  qu’il  a 
confervée  depuis. 

Je  crois  devoir  rapprocher  de  cet  article 
l’hiftoire  d’une  autre  hydrophobie  ,  guérie 
par  M.  Falkener,  chirurgien  à  Southwell, 
dans  le  comté  de  Nottingham.  Au  mois  de 
Mars  1762,  cinq  perfonnes  demeurant  chez 
un  même  fermier,  furent  mordues  par  un 
chien  étranger  qui  avoir  mordu  auparavant 
deux  chevaux  5c  plufeurs  chiens.  Quatre 
des  cinq  perfonnes  mordues  allèrent  pren¬ 
dre  les  bains  de  la  mer ,  mais  la  cinquième. 


io6  Transactions  médicinales." 

nommée  Anne  Moore,  ne  voulut  ni  aller 
à  la  mer,  ni  rien  faire  pour  prévenir  la  ma¬ 
ladie  dont  elle  étoit  menacée.  Les  deux 
chevaux  tombèrent  malades ,  &  moururent  ; 
&  on  étrangla  les  chiens.  Vers  le  tems  que 
le  fécond  cheval  mourut ,  Anne  Moore 
allant  faire  un  meilage  à  pied,  fut  tout  à 
coup  faihe  d’un  engourdiiïement  dans  le 
doigt  qui  avoit  été  mordu  ,  engourdifïe- 
inent  qui  fut  fuivi  d’une  violente  déman¬ 
geai  fon  &  d’un  grand  mal  au  cœur. 

Le  lendemain,  on  envoya  chercher  M. 
Falkener,  qui  lui  trouva  le  pouls  fort,  les 
yeux  égarés ,  le  regard  inquiet,  &£  tout  le 
corps  affeclé  de  convullions  fi  violentes  , 
que  quatre  ou  cinq  hommes  avoient  de 
la  peine  à  la  contenir.  La  morfure  étoit 
fi  légère ,  qu’on  avoit  peine  à  l’apperce- 
voir.  Après  une  forte  faignée ,  on  frotta  la 
main  &  le  doigt  qui  avoit  été  mordu  avec 
l’onguent  mercuriel,  &  on  lui  fit  prendre 
un  bol  compofé  de  trois  grains  de  turbith 
minéral  &  autant  de  camphre  ,  bien  broyés 
enfemble  ,  dans  une  conferve  appropriée. 
On  répéta  la  friction  &  le  bol  tous  les  ma¬ 
tins  ,  pendant  quatre  jours ,  pendant  lefquels 
la  maladie  parut  empirer,  la  malade  n’ayant 
jamais  été  fans  délire.  Le  cinquième  jour,  elle 
alla  beaucoup  mieux,  ayant  été  tranquille  & 
reprenant  fa  connoiffance  par  intervalles  ; 
die  avertit  les  aüiftans  de  prendre  garde 
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qu’elle  ne  les  mordît,  ce  à  quoi  elle  avoit 
beaucoup  de  propenfion  ;  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  en  effet,  elle  mordit  fes  doigts, 
fon  oreiller ,  fon  lit ,  8c  tout  ce  qu’elle  put 
attraper.  Dans  un  de  fes  bons  intervalles 
on  lui  préfenta  de  l’eau  ,  elle  parut  prendre 
plaifir  à  la  voir  verfer  ;  mais ,  le  moment 
où  elle  toucha  fes  lèvres,  elle  la  repouffa 
avec  une  horreur  qu’il  feroit  difficile  de 
peindre.  On  décida  alors  de  fouler  fon 
corps  de  mercure  par  les  fripions  8c  par 
les  bols  de  turbith  minéral  ;  on  kii  fit  ces 
frictions ,  non  feulement  aux  mains,  mais 
encore  tout  le  long  de  l’épine  ;  8c,  dans 
fes  bons  intervalles ,  elle  difoit  que  cela  la 
foulageoit.  Le  mal  diminua  peu  à  peu  ;  il  fur» 
vint  une  lalivation  qui  ramena  entièrement 
fa  raifon ,  peu  après  fes  forces  revinrent , 
&c  elle  s’eft  bien  portée  depuis  ce  tems-là. 
On  fit  effuyer  le  même  traitement  aux 
quatre  autres  perfonnes  qui  avoient  été  à 
la  mer;  elles  n’eurent  point  d’accès. 

Le  doéleur  Lyfons  rapporte  dans  l’arti¬ 
cle  13  pîufieurs  cures  de  maladies  cuta¬ 
nées,  opérées  par  la  décoétion  de  la  fé¬ 
cond  e  écorce  d’orme  :  des  gales  ;  une  efpece 
de  lèpre  qui  fe  manifeftoit  par  des  croûtes 
blanches  qui  couvroient  prefque  tout  le 
corps ,  par  une  endure  douloureufe  des 
jambes  8c  des  cuifTes,  8c  par  des  pufiules 
qui  paroiffoient  en  diffiérens  endroits  du 
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corps  ;  une  dartre  humide  qui  revenoit 
depuis  vingt  ans  ;  des  dartres  pufluleufes 
qui  reparoiffoient  de  tems  en  tems  depuis 
dix-fept  ans.  Il  prépare  cette  décoélion  en 
faifant  bouillir  quatre  onces  d’écorce  inté¬ 
rieure  d’orme  dans  quatre  livres  d’eau  qu’il 
fait  réduire  à  deux.  Cette  décoélion ,  lor£ 
qu’elle  eft  bien  faite,  a  un  goût  agréable, 
légèrement  aftringent.  Dans  le  printems  , 
lorfque  Forme  e-ft  en  heur,  cette  décoction 
eft  d’une  belle  couleur  pourpre;  dans  les 
autres  tems  de  l’année,  elle  eft  plus  brune. 
Le  dofteur  Lyfons  emploie  l’écorce  inté¬ 
rieure  des  jeunes  branches  ;  dans  l’automne, 
il  préféré  celle  des  petites  racines.  On  eft 
obligé  de  continuer  cette  décoétion  pen¬ 
dant  plusieurs  mois ,  &c  d’y  revenir  h  la 
maladie  reparoît. 

Un  homme  d’un  certain  âge  ayant  mangé 
clés  champignons  qu’il  avoit  cueillis ,  com¬ 
mença  à  fouffrir,  au  bout  de  quelques  minu¬ 
tes,  d’une  maniéré  extraordinaire  ;  il  ne  pou¬ 
voir  pas  fermer  fes  yeux.  Tous  les  objets  lui 
paroilToient  teints  de  diverfes  couleurs.  Il 
lentoit  des  palpitations  dans  ce  qu’il  appe- 
loit  fon  eflomac  ;  &  il  étoit  fi  étourdi,  qu’il 
avoit  peine  à  fe  tenir.  Il  le  fentoit  comme 
enflé  par  tout  le  corps.  Il  fçavoit  à  peine 
ce  qu’il  difoit  &  ce  qu’il  faifoit  ;  &  quel¬ 
quefois  il  lui  étoit  impofibîe  de  parler» 
Tous  ces  fymptômes  continuèrent  à  un 
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degré  plus  ou  moins  grand  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  au  bout  duquel  tems  les 
accidens  cefierent.  Peu  après  qu’il  eut  com¬ 
mencé  à  Te  fentir  incommodé ,  on  lui  fit 
prendre  un  fcrupule  de  vitriol  blanc ,  qu’on 
répéta  deux  ou  trois  fois ,  ce  qui  le  fit  vo¬ 
mir  abondamment. 

Sa  femme ,  qui  avoit  mangé  des  memes 
champignons ,  éprouva  les  mêmes  fymp- 
îêmes ,  mais  à  un  plus  haut  degré  ;  elle 
perdit  totalement  la  parole  6c  le  fentiment , 
6c  étoit  ou  fiupide  ou  fi  furieufe ,  qu’on 
étoit  obligé  de  la  tenir.  On  voulut  lui  faire 
prendre  du  vitriol  blanc ,  mais  elle  n’en 
avala  que  très-peu;  cependant,  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  heures,  elle  fe  trouva  beau¬ 
coup  mieux:  mais  elle  fut  expofée  pendant 
huit  jours  à  le  trouver  mal  très-fréquem¬ 
ment  ;  6c  elle  eut  pendant  plus  d’un  mois 
divers  fymptômes  hyfiériques  auxquels  eüe 
n’avoit  point  été  fujette  jufqu’alors.  Un  en¬ 
fant  de  quatre  ans,  qui  avoit  mangé  du  pain 
trempé  dans  lafauce,  eut  quelques  agitations 
çonvulfives  dans  les  bras  ,  qui  cederent  à 
douze  grains  d’hipécacuanha  qui  le  firent 
vomir.  Ces  malades  n’éprouverent  aucun 
fymptôme  qui  pût  faire  foupqonner  que 
i’efiomac  pût  être  affeêfé  d’inflammation; 
le  poifon  paroifioit  avoir  agi  principale¬ 
ment  fur  les  nerfs.  M.  Héberden ,  qui  rap¬ 
porte  cette  hiftoire,  ayant  fait  examiner 
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ces  champignons  par  M.  Hudfon ,  auteur 
du  Flora  angüca  ;  celui-ci  reconnut  que 
e’étoit  le  fungus  parvus  pediculo  oblongo  % 
pileolo  hemifpherico ,  ex  albido  fubluteus * 
&  le  fungus  minimus  cinereo  albicans  9 
tenui  &  pmlongo  pediculo  ,  paucis  fubtus 
finis  j  du  Synopfis  de  Rai. 

Voici  une  méthode  de  préparer  la  mag- 
néfie  que  M.  Thomas  Henry,  apothicaire 
à  Manchester,  qui  l’a  communiquée  ,  pré¬ 
tend  être  préférable  à  toutes  celles  qui  ont 
été  propofées.  Diffolvez  une  quantité  quel¬ 
conque  de  fel  cathartique  amer  ,  vulgaire¬ 
ment  appelé  fel  d\ Epfom ,  dans  un  poids 
d’eau  égal  au  lien  ,  filtrez,  &  ajoutez-y  peu 
à  peu  d’une  diffolution  de  potaffe  ,  faite 
dans  une  égale  quantité  d’eau,  agitant  le 
tout  enfemble  jufqu’à  ce  que  les  liqueurs 
aient  acquis  l’apparence  d’un  coagulum  : 
alors  il  faut  ceffer  d’ajouter  de  la  liqueur 
alkaline  ,  &  jeter  tout  le  mélange  dans  un 
grand  vaifTeau  plein  d’eau  bouillante  qu’on 
continuera  à  faire  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure ,  au  bout  duquel  on  le  retirera  du 
feu ,  on  veriera  le  tout  dans  des  vaif- 
feaux  de  terre  vernifîée.  Lorfque  la  mag- 
néfie  fe  fera  dépofée  ,  on  décantera  l’eau 
claire  avant  qu’elle  ne  Soit  entièrement  ré- 
froidie  ,  &c  on  reverfera  fur  le  Sédiment 
une  nouvelle  quantité  d’eau  bouillante , 
qu’on  décantera  quand  la  magnéfie  fe  fera 
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précipitée,  ce  qu’on  répétera  jufqu’à  ce  que 
l’eau  ne  prenne  plus  de  goût  falin  :  alors 
on  agitera  l’eau ,  &  ont  la  décantera  toute 
trouble;  Sc,  après  avoir  féparé  l’eau  delà 
magnéfie,  on  mettra  celle-ci  fur  des  pierres 
de  craie  pour  abforber  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’humidité  ;  enfuite  on  la  verfera  dans 
des  petits  quarrés  de  papier,  pour  achever 
de  la  fécher  au  feu.  On  remettra  de  l’eau 
chaude  fur  ce  qui  refie  de  magnéfie  :  on 
la  féparera  de  meme  par  le  flottage ,  &  on 
la  féchera  comme  la  première;  par  ce 
moyen ,  on  la  réduira  prefque  toute  à  un 
égal  degré  de  fmefïe. 

M.  Baker  rapporte  dans  le  dix-feptieme  ar¬ 
ticle  quelques  exemples  d’hydropifies  très- 
rebelles  ,  guéries  par  une  boifTon  excefîive 
d’eau  ;  ce  qui  eft  un  peu  oppofé  à  la  ma¬ 
xime  adoptée  par  les  médecins  dans  la 
plus  haute  antiquité,  que  rien  n’étoit  plus 
funefle  à  un  hydropique  que  de  fe  livrer 
à  fa  foif.  La  plupart  des  malades  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  obfervations ,  étoient  re¬ 
gardés  comme  défefpérés  ;  &  on  ne  leur 
avoit  permis  de  boire,  que  parce  qu’on  ne 
voyoit  aucun  moyen  de  les  foulager  :  ils 
rendirent  tous  une  très-grande  quantité 
d’urine. 

L’article  dix-huitieme  communiqué  par 
le  do&eur  Baker,  a  pour  objet  un  meunier 
de  Biilecary  dans  le  SufTex,  qui ,  ayant  été 
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grand  mangeur  &  grand  buveur  jufqu’â 
l’âge  de  quarante-cinq  ans ,  &  éprouvant 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  les  plus  grandes 
infirmités,  a  réduit  peu  à  peu  Ton  régime 
au  point  qu’il  ne  fait  plus  que  deux  repas*, 
à  chacun  defqueîs  il  ne  mange  que  d’un 
puding y  (  efpece  de  bouillie,)  fait  avec 
de  la  plus  belle  farine  &  une  chopine  de 
lait  écrémé.  Il  a  renoncé  à  toute  boiffon  , 
même  à  celle  de  l’eau;  il  dort  très- peu 3 
fe  couchant  ordinairement  à  huit  heures  du 
foir ,  &  fe  levant  à  une  heure  après  minuit» 
Par  ce  moyen,  il  s’eft  délivré  de  toutes  fes 
infirmités  ;  fa  corpulence  qui  lui  étoit  de¬ 
venue  très  à  charge,  a  confidérablement  di¬ 
minué  ;  il  eff  beaucoup  plus  fort  qu’il  n’étoit 
auparavant ,  faifant  tous  les  jours  un  très- 
grand  exercice. 

C’eft  le  même  M.  Baker  qui  efl  auteur 
des  Réflexions  fur  la  nouvelle  méthode, 
d’inoculer,  qui  forment  le  dix-neuvieme  ar¬ 
ticle.  Ces  réflexions  tendent  à  prouver 
i°  que  les  inoculateurs  modernes  ont  trop 
généralifé  leurs  préparations  ;  que  fi  un 
grand  nombre  de  fujets  fe  trouvent  bien,' 
ou  fupportent  fans  danger  l’abftinence  qu’oa 
leur  fait  garder  &  les  évacuations  qu’on 
leur  procure ,  il  y  en  a  d’autres  qui  s’en 
trouvent  mal ,  &  qui  auroient  plutôt  eu 
befoin  d’être  fortifiés  qu’affoiblis  ;  que  le 
mercure  qu’on  a  regardé  comme  un  fpéci- 

tique 
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fique  capable  de  s’oppofer  à  la  trop  abon¬ 
dante  reproduction  du  virus  variolique  , 
ne  produisit  de  bons  effets  que  comme 
un  excellent  évacuant  ;  que  M.  Gatti  avoit 
avancé  d’une  maniéré  trop  générale,  que  la 
meilleure  difpofition  pour  avoir  la  petite- 
vérole  la  plus  favorable  ,  étoit  l’état  de  la 
pleine  fanté,  &  que  les  fujets  qui  en  jouif- 
foient  n’avoient  befoin  d’aucune  prépara¬ 
tion.  20  A  démontrer  que  leur  maniéré  de 
communiquer  le  virus  par  de  légères  pi¬ 
qûres  ,  avec  une  lancette  ou  une  aiguille 
enduites  d’un  pus  encore  fluide ,  eft  de 
beaucoup  préférable  à  celle  que  les  pre¬ 
miers  inoculateurs  Anglois  &  François 
avoient  introduite.  3°  Il  approuve  égale¬ 
ment  la  méthode  qu’ils  fuivent  pour  traiter 
la  petite-vérole  ,  lorfqu’une  fois  la  fièvre  a 
commencé  à  fe  déclarer  ;  &  il  reconrioit 
que  ce  font  leurs  fuccès  qui  ont  mis  les 
médecins  fur  la  voie  de  perfectionner  le 
traitement  de  la  petite-vérole  naturelle.  Il 
obferve  cependant  que  quelqu’utiles  que 
les  purgatifs  puiffent  être ,  il  y  a  quelques 
inoculateurs  qui  en  ont  abufé  ;  &  il  rapporte 
a  ce  fil  jet  plufieurs  accidens  produits  par 
l’ufage  indifcret  de  ces  remèdes.  40  Mais , 
c’eft  fur-tout  en  laiflant  refpirer  à  leurs  ma¬ 
lades  un  air  trais,  que  les  nouveaux  inocuj 
lateurs  ont  rendu  le  plus  grand  fervice  à 
l’humanité  ;  cette  méthode  s’étant ,  depuis 
Tome  XXXIX ,  H 
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eux ,  étendue  jufqu’à  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  :  il  obferve  cependant  qu’on  a  encore 
abufé  de  cette  pratique  falutaire  d’une  ma- 
niere  dangereufe,  non  feulement  pour  le 
malade  ,  mais  encore  pour  les  autres ,  en 
propageant  l’infeélion.  50  Lanouvelle  mé¬ 
thode  d’inoculer  a  prouvé  fans  répliqué 
que  c’étoit  fans  fondement  qu’on  avoit  cru 
qu’il  étoit  poflibte  d’accumuler  Finfe&ion 
de  la  petite-vérole  ,  puifqu’un  inoculé  peut 
approcher  fans  inconvénient  les  perfonnes 
attaquées  de  la  petite-vérole  la  plus  con¬ 
fluente,  fans  courir  le  rifque  de  contraéler 
line  nouvelle  infeélion. 

M.  Baker,  en  flniffant  fes  réflexions ,  exa* 
mine  s’il  eft  prudent  d’inoculer  une  femme 
enceinte  ou  un  enfant  à  lamammelle,  6l  ne 
paroît  pas  porté  à  le  confeiller.  Enfin,  il  pro- 
pofe  trois  queftions  relatives  à  la  petite-véro¬ 
le,  dont  je  me  contenterai  de  rapporter  la 
derniere.  «  Avant  que  le  virus  variolique 
»  qu’on  a  inféré  produife  fon  effet,  il  furvient 
»  constamment  une  inflammation  dans  le 
lieu  de  l’infertion  ;  6c ,  lorfqu’il  ne  furvient 
»  pas  d’inflammation ,  il  n’y  a  point  de 
»  petite- vérole.  La  même  chofe  arrive  dans 

»  la  morfure  d’un  animal  enragé .  Ne 

»  peut- on  pas  fuppofer  que  ces  poifons 
»  font  confinés  pour  quelque  tems  dans  la 
»>  partie  à  laquelle  ils  font  appliqués  ,  6c 
qu’ils  n’agiffent  fur  le  refle  du  corps  que 
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»  lorfqu’ils  ont  été  reveillés  par  leur  in* 
»  flammation  locale  ?  Si  cette  fuppofition 
»  a  quelque  vraifemblance ,  ne  feroit-il  pas 
»  prudent  défrayer ,  dans  la  morfure  d’un 
»  chien  enragé,  fi,  en  brûlant  ou  en  ein- 
»  portant  la  partie  blefree ,  on  ne  prévien- 
”  droit  pas  la  rage  ?  »  Il  rapporte  à  l’appui 
de  cette  conjeèfure,  qu’il  a  été  informé  que 
la  feéhon  de  toutes  les  parties  qui  envi- 
ronnorent  un  ulcéré  vénérien  récent,  avoit 
prévenu  la  propagation  delà  maladie,  & 
que  la  plaie  s’étoit  guérie  comme  une  plaie 
fiinpie ,  fans  le  fecours  de  mercure. 

Le  vingtième,  article  numéroté  XVIII, 
contient  fept  obfervations  particulières,  par 
M.  Donald  Monro.  La  première  a  pour 
objet  une  affe&ion  fcorbutique  très-extraor¬ 
dinaire  par  la  rapidité  de  fes  progrès  8c  la 
gravité  de  fes  accidens.  Le  malade,  après 
avoir  éprouvé  pendant  un  mois  8c  demi 
des  lafïitudes  &  afroupifremens  très-fré- 
quens ,  fut  pris  d’hémorragies  continuelles  ; 
fa^  bouche  fut  couverte  intérieurement  de 
véficules  pleines  de  fang  :  cet  état  dura  en¬ 
core  fix  femaines ,  au  bout  defquelles  il 
commença  a  fe  rétablir  par  l’ufage  des  anti- 
fcorbutiques  acides;  8c  fa  guérifon  fut  auffi 
prompte ,  que  les  progrès  de  fa  maladie 
avoient  été  rapides. 

La  fécondé  roule  fur  une  efpece  d’ulce- 
res  vénériens  qui  paroifrent  d’abord  bénins. 

Hij 
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mais  qui ,  s’étendant  peu  à  peu ,  rongent 
toutes  les  parties,  &  conduifent  les  malades 
au  tombeau.  Ces  ulcérés  ne  furviennentr 
que  lorfqu’on  a  ufé  trop  abondamment  des 
remèdes  mercuriels  Sc  de  forts  purgatifs  , 
dans  le  commencement  du  traitement. 

La  troisième  contient  l’hiftoire  d’une  carie 
de  caufe  vénérienne  qui  avoit  attaqué  la  par¬ 
tie  interne  du  corps  de  la  première  vertèbre, 
&  l’apophyfe  odontoïde  de  la  fécondé. 

Le  fujet  de  la  quatrième  eft  une  fièvre 
intermittente  ,  laquelle ,  après  avoir  ré- 
fiflé  aux  remèdes  les  plus  appropriés , 
céda  enfin  au  quinquina ,  lorfqu’on  eut  fait 
précéder  l’ufage  de  quelques  bols  mercu¬ 
riels,  compofés  de  dix  grains  de  mercure 
éteints  &  incorporés  dans  la  conferve  de 
rofes.  Le  malade  n’en  prit  que  trois  qui  lui 
procurèrent  une  falivation  qui  dura  trois 
îémaines ,  &  c’efl;  après  que  fes  forces  furent 
revenues,  qu’on  lui  fit  faire  ufage  du  quin¬ 
quina. 

La  cinquième  roule  fur  une  tumeur  du 
cerveau  qui  s’étoit  fait  jour  au  travers  du 
coronal.  La  fubftance  intérieure  de  cette 
tumeur,  qu’on  avoit  prife  pour  un  anévrifme 
pendant  la  vie  du  malade ,  étoit  femblable 
à  la  partie  médullaire  du  cerveau  dont  elle 
paroiffoit  fortir  ;  elle  étoit  du  volume  d’un 
orange  de  la  Chine,  &  le  trou  qu’elle  a  fait 
dans  le  crâne,  étoit  affez  large  pour  paiTer 
le  doigt. 
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La  fixieme  a  pour  objet  un  hydrocéphale, 
qui  a  cela  de  particulier,  que  la  petite  fille 
qui  en  eft  affligée  depuis  quatre  ans  conferve 
tous  Tes  fens  &  toute  fa  mémoire. 

Enfin  la  feptieme  contient  la  defcription 
de  plufîeurs  glandes  du  méfentere  offifiées, 
obfervées  dans  une  femme  dont  la  mort 
avoit  été  caufée  par  une  autre  caufe,  &qui, 
pendant  fa  vie ,  n’avoit  éprouvé  aucun  ac¬ 
cident  qu’on  pût  attribuer  à  cet  état  contre 
nature. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  l’hifloire  des  fuc- 
cès  de  l’inoculation  de  la  petite-vérole  à  la 
Jamaïque  ,  adreffée  par  M.  Quier  à  M.  Do¬ 
nald  Monro ,  parce  que  je  n’y  ai  rien  trouvé 
de  nouveau  ,  fi  ce  n’eft  que  l’auteur  allure 
avoir  inoculé  avec  fuccès  un  très-grand 
nombre  de  Négreffes  enceintes  d’enfans 
à  la  mammelle. 

L’article  22,  qui  n’eft  cependant  coté 
que  XX,  contient  de  nouvelles  recherches 
de  M.  Baker  fur  le  plomb,  conlidéré  comme 
poifon.  Il  y  rapporte  d’abord  une  Lettre  de 
M.  Wall,  médecin  à  kVorceder,  qui  ren¬ 
ferme  plufîeurs  exemples  de  coliques  produi¬ 
tes  par  le  plomb  dont  le  cidre  s’étoit  chargé 
dans  les  prelïes,  les  tonneaux,  &c.  &  l’état 
mal-fain  de  toute  une  famille,  occalionné 
par  le  tuyau  de  plomb  d’une  pompe  corrodé 
par  l’eau  qui  faifoit  leur  boiffon  ordinaire, 
qui  étoit  une  eau  dure  &  un  peu  alumineufe, 

H  iij 
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Les  vaifteaux  de  terre  vernifîee  avec  le  plomb* 
&  les  vaiffeaux  d’étain  allié  de  plomb ,  font 
propres  à  communiquer  au  cidre  Sc  au  vin 
qu’on  y  laiffe  féjourner  quelques-unes  de 
fes  parties,  qui  expofent  ceux  qui  les  boivent 
à  la  colique  de  plomb.  M.  Baker  dit  avoir 
appris  des  informations  qu’il  a  fait  faire,  que 
la  colique  fpafmodique,  à  laquelle  on  eft  ft 
fujet  dans  les  colonies  Angloifes,  étoit  dûe 
au  plomb  dont  eft  imprégné  le  rum  qu’ils 
font  entrer  dans  leur  punch  ;  &  il  afture  que 
cette  colique  eft  moins  commune  depuis 
que  les  habitans  laiflent  vieillir  leur  rum 
avant  de  le  faire  entrer  dans  leurs  boiftbns, 
fans  doute  parce  qu’il  dépofe  à  la  longue 
le  plomb  qu’il  a  dilfout,  La  même  chofe 
arrive  au  cidre  :  de-là  vient  que  les  cidres 
nouveaux  donnent  plus  communément  la 
colique  que  les  vieux.  Perfuadé  que  le 
plomb  eft  un  poifon  indomptable,  il  con¬ 
damne  i’ufage  de  fes  préparations  non-feu¬ 
lement  pour  l’intérieur,  mais  même  en  in- 
Jeêiion;  quoiqu’il  convienne  que  l’ex¬ 
trait  de  Saturne  de  M.  Gouîard  puiiïe  être 
employé  avec  fuccès  par  une  main  habile 
dans  plufieurs  maladies  externes ,  il  parolt 
craindre  cependant  que  l’abus  de  ce  remède 
n’ait  des  fuites  funeftes. 

Il  propofe  les  alimens  gras  comme  les 
meilleurs  préfervatifs  que  puiftent  employer 
ceux  qui  font  obligés  de  s’expofer  aux  va- 
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peurs  ou  à  la  poufïiere  de  ce  métal.  Il  pa¬ 
raît  adopter  la  méthode  des  médecins  de 
Paris  pour  le  traitement  de  cette  maladie , 
lorfqu’elle  eft  dans  Ton  premier  période  , 
c’eft-à-dire  lorfqu’elle  n’a  pas  encore  pro¬ 
duit  la  paralyfie.  Il  finit  fon  Mémoire  par 
rapporter  ce  qu’il  a  obfervé  à  l’ouverture 
du  cadavre  d’un  homme  qui ,  après  avoir 
éprouvé  différentes  attaques  de  colique  , 
étoit  devenu  fur  la  fin  de  fes  jours  para¬ 
lytique  de  tout  le  corps ,  avoit  été  attaqué 
de  convulfions ,  &  étoit  mort  apopleéfique. 
L’eftomac  &  les  inteffins  parurent  dans  leur 
état  naturel  ;  le  foie  étoit  un  peu  petit ,  & 
il  y  avoit  quelques  petites  concrétions  dans 
la  véficule  du  fiel.  La  fubflance  du  cerveau 
étoit  plus  molle  qu’elle  ne  l’eft  ordinaire¬ 
ment,  &£  il  y  avoit  une  demi-once  de  fang 
extravafé  dans  le  lobe  antérieur  de  l’hémif 
phère  gauche  du  cerveau. 

Deux  exemples  defcorbut  produit,  félon 
toutes  les  apparences ,  par  le  défaut  d’une 
nourriture  convenable,  font  le  fujet  de  far*» 
ticle  23,  M.  Milman ,  qui  les  rapporte, 
ayant  été  prié  de  voir  deux  femmes  malades 
de  la  paroiffe  de  Brandon  dans  le  Suffolk , 
pays  fec  &  aride ,  trouva  que  l’une  de  ces 
femmes,  âgée  de  quarante  ans,  avoit  été  atta¬ 
quée,  depuis  environ  quatre  mois,  de  lafiitude 
&  de  difficulté  de  refpirer  :  lorfque  M.  Milman 
1g  vit ,  il  obferva  que  fes  gencives  étoient 
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fpongieufes,  qu’elles  faignoient  au  plus  léger- 
attouchement,  &  étoient  rongées  en  quel» 
ques  endroits  jufques  à  la  racine  de  la  dent; 
fon  haleine  étoit  d’une  puanteur  infoutena- 
ble  ;  Ton  corps  étoit  dans  un  état  de  maigreur 
exceffif,  fur-tout  les  bras  &  les  jambes  :  la 
peau  qui  recouvroit  ces  parties  étoit  fi  fé- 
che  &  fi  aride,  qu’elle  réfonnoit  quand  on 
frappoit  deffus.  11  y  avoit  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  jambe,  dans  l’efpace  de  deux 
ou  trois  pouces  au-delfus  de  la  malléole  , 
plulieurs  crevaffes  d’où  découloit  une  fanie 
qui,  venant  à  fe  fécher  ,  produifoit  une 
feule  croûte  qui  recouvroit  tout  cet  efpace; 
les  poignets  étoient  dans  le  même  état  : 
elle  étoit  obligée  de  fe  tenir  au  lit  la  plus 
grande  partie  du  jour.  Sa  fœur,  âgée  de 
vingt-deux  ans ,  étoit  affeélée  de  la  même 
maniéré  ,  mais  dans  un  moindre  degré. 
M.  Milman  s’étant  informé  de  la  caufe  qui 
avoit  pu  produire  un  tel  défordre  ,  il  apprit 
que  plufieurs  mois  avant  leur  maladie,  elles 
n’avoient  vécu  que  de  thé  bou  fans  fucre 
&  fans  beurre,  &  de  pain.  Il  leur  prefcrivit 
un  petit-lait  anti-fcorbutique ,  de  vivre  de 
lait,  &  de  manger  autant  d’oranges  qu’elles 
pourroient  s’en  procurer.  Mais  le  lieu  & 
leurs  facultés  ne  leur  permirent  de  fe  pro¬ 
curer  ces  fecours  que  difficilement;  il  leur 
confeiüa  auffi  de  fe  baigner  tous  les  jours 
les  jambes  &c  les  bras  dans  l’eau  tiède ,  5c 
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de  prendre  demi- once  de  quinquina  en 
poudre  :  ces  derniers  fecours  fuflirent  pour 
réparer  un  peu  leur  fanté. 

Enfin  M.  Collet ,  médecin  à  Newbury, 
a  fait  part  à  M.  Baker  d’une  maladie  fort 
ffnguliere.  Une  dame  délicate  ,  mais  qui 
s’étoit  bien  portée  jufqu’à  l’âge  de  trente- 
trois  ans ,  fentit  de  l’abattement  &  de  l’op- 
preilion  ;  il  lui  furvint  de  l’enflure  au  bas 
des  jambes.  Au  bout  de  trois  ans ,  elle 
commença  à  être  tourmentée  d’une  toux 
qui  lui  faifoit  cracher  un  phlegme  épais  & 
très-vifqueux.  Le  6  Septembre  1771?  elle 
cracha  douze  hydatides ,  &:  depuis  ce  tems, 
e!!e  en  a  craché  cent  trente -cinq;  elle 
étoient  de  différentes  groiTeurs,  depuis  celle 
d’un  pois  jufqu’à  celle  d’un  œuf.  En  gé¬ 
néral  ,  elles  fortoient  avec  facilité  ,  mais 
toujours  précédées  de  la  toux.  Elles  ve- 
noient  conffamment  rompues ,  &:  elles 
étoient  fuivies  d’un  phlegme  épais.  Cette 
dame  avoit  en  outre  une  tumeur  au-deflus 
du  nombril ,  qui  s’étoit  déclarée  depuis  flx 
mois  ;  fon  ventre  étoit  diffeqdu ,  &  on  y 
fêntoit  de  la  fluctuation.  Les  remèdes  dont 
on  lui  a  fait  faire  ufage  font  des  pilules  com- 
pofées  de  gomme  ammoniaque,  de  myr¬ 
rhe,  de  fleurs  de  benjoin  &  de  fcille:  elle 
a  pris  aufli  du  calomelas  ou  mercure  doux 
fublimé  fept  fois ,  &  elle  paroît  fe  rétablir. 
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RÉFUTATION 


D'un  ouvrage  anonyme  ^intitulé:  Réflexions 
fur  le  fyflême  de  M.  de  la  Mure, 
touchant  le  Battement  des  Arteres  ;  par 
M.  J ADELOT ,  confeiller-médecin  du 
roi ,  profejj'eur  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Nancy,  de  V académie  des  fciences 
&  belles-lettres  de  la  même  ville . 

La  plupart  des  phyflologiftes  reconnoif- 
fent  pour  caiife  de  la  pulfation  des  arteres, 
une  dilatation  fubite  &  inflantanée  du  dia¬ 
mètre  de  ces  canaux ,  opérée  par  l’intro- 
cluétion  du  fang  lancé  dans  leurs  cavités  à 
chaque  contraction  du  cœur.  Dès  que  cette 
contraction  a  cefle ,  dit-on ,  Fartere ,  ne  re¬ 
cevant  plus  de  fang  nouveau  ,  fe  reflerre 
par  fon  élafticité  ,  &  reprend  fon  diamètre  , 
qui  fera  forcé  dans  Finftant  fuivant  par  une 
nouvelle  onde  de  fang.  M.  Veitbrecht 
forma  des  doutes  contre  cette  dilatation 
fuppotee  ,  ( Commentar .  Acad .  imper .  Pc- 
trop  o  lit  an.  T .  VII ,  pag.  giS.)  M.  de  la 
Mure ,  en  confirmant  ces  doutes  par  des  rai- 
fonnemeds  &  par  des  expériences  qui  dé- 
truifent  toute  idée  de  dilatation  ,  a  expliqué 
la  pulfatjon  par  la  locomotion  :  le  cœur, 
félon  lui ,  en  fe  déplaçant ,  déplace  auflî 
les  arteres,  &  leur  imprime  ce  mouvement 
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(  Recherches  fur  la  caufe  de  la  pulfation  des 
Arteres  Mémoire  de  V académie  royale  des 
Sciences  /7éè5.)  Après  ces  grands  physiciens, 
je  me  fuis  occupé  de  cet  objet  ;  voyant 
que  je  ne  pouvois  réfoudre  mes  doutes 
qu’en  interrogeant  la  nature,  je  fis  avec 
M.  Arthaud  ,  mon  difciple ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’expériences  dont  j’adrefifai  le  réfultat 
à  l’académie  des  fciences  (<z)  ;  des  raifons 
particulières  m’obligerent  peu  après  de  pu¬ 
blier  cet  ouvrage,  fans  attendre  le  jugement 
de  cette  illuftre  compagnie.  (V oyez  Mé¬ 
moire  fur  la  caufe  de  la  pulfation  des  Ar¬ 
teres  ,  a  Paris  che {  Valade  ijjt*}  J’ai  dé¬ 
montré  dans  ce  Mémoire,  i°  que  les  ar¬ 
tères  ne  font  point  dilatées  à  chaque  pul- 
iation  ;  2°  que  l’élévation  de  l’artere,  occa- 
fionneé  par  le  mouvement  de  converfion 
du  cœur,  n’exifle  pas ,  &  qu’elle  ne  rend 
pas  raifon  des  phénomènes  ,  comme  l’a 
penfé  M.  de  la  Mure.  Enfin  j’ai  fait  voir 
que  le  battement  des  arteres  dépend  de 
l’expulfion  fubite  du  fang  hors  des  ventri¬ 
cules  du  cœur  ;  que  ce  fang  tranfmet  fon 
impulfion  avec  la  plus  grande  célérité  le 
long  des  canaux  artériels ,  &  tend  à  re- 
dreffer  ceux  qui  font  courbes  par  une  loi 
générale  du  mouvement.  Voilà  pourquoi 
on  apperçoit,  à  chaque  contraèlion  du  cœur, 

« 

(a)  M.  Portai  en  rendit  compte  dans  une, 
féance  publique. 
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un  mouvement  de  foubrefaut  dans  les  cour- 

> 

bures  des  plus  petites  artérioles  :  mais  ce 
n’efl:  pas  là  la  vraie  caufe  de  la  pulfation , 
puifqu’on  la  fent  dans  les  arteres  les  plus 
droites  &  dans  toute  la  circonférence  de 
ces  canaux,  en  y  appliquant  le  doigt,  que 
pour-lors  le  doigt  appliqué  fur  l’artere  de¬ 
vient  un  obftacle  contre  lequel  la  colonne 
de  fang  vient  frapper  dans  le  mouvement 
de  contraélion  du  cœur  :  on  ne  fent  plus 
cette  impulfion  pendant  fa  diaftole,  puif* 
que  le  cours  du  fang  eft  uniforme  ,  mais 
i’artere  n’eft  pas  plus  dilatée  dans  un  inf- 
tant  que  dans  l’autre.  Des  expériences  in- 
conteflables  fervent  de  preuves  à  ces  aflfer- 
tions,  &  aucun  phyfiologifle,  jufqu’à  pré- 
fent ,  ne  les  a  conteflées.  Cependant  un  au¬ 
teur  anonyme  vient  de  propofer  une  autre 
explication  de  la  pulfation  des  arteres. 
Voyez  Réflexions  fur  le  Syflême  de  M,  de 
la  Mure ,  touchant  le  battement  des  Arteres , 
inférées  à  la  fuite  cî’un  ouvrage  intitulé  : 
Obfervations  fur  le  cacao  &  le  chocolat  ;  à 
Paris ,  ijjz. 

L’auteur  de  ces  Réflexions  croit ,  avec 
M.  de  la  Mure ,  que  la  pulfation  efl:  pro¬ 
duite  par  la  locomotion  ou  par  le  foule- 
vement  de  fartere,  mais  il  ne  penfe  pas 
que  le  mouvement  de  converfion  du  cœur 
en  foit  la  caufe.  Il  efl ,  dit-il,  difficile 
de  concevoir  que- le  déplacement  du  cœur 
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puiffe  opérer  cet  effet  fur  tout  l'ordre  des 
vaiffeaux  artériels  ,  comme  Va  penfé  M.  de 
la  Mure .  Cette  maniéré  de  raifonner  ne 
prouve  rien  en  phyfique  ;  l’étude  de  la 
nature  nous  offre  continuellement  des  mer¬ 
veilles  qui  font  au-deffus  de  notre  portée , 

le  raifonnement  ne  détruit  point  des 
faits.  Des  expériences  invincibles  nous  ont 
fait  voir  que  l’explication  propofée  par 
M.  de  la  Mure,  eft  abfolument  fauffe.  Ce¬ 
pendant  fauteur  des  Réflexions ,  fans  dis¬ 
cuter  ces  expériences ,  fans  réfuter  mes 
preuves  (a)  ,  admet,  avec  M.  de  la  Mure, 
le  fouleveinent  de  fartere  pour  caufe  de  la 
pulfation  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu’il  dépende 
du  mouvement  du  cœur.  O  ferions-nous  , 
dit-il ,  avancer  que  peut-être  la  nature  opéré 
ce  jeu  du  battement  de  V  artere  par  unfou- 
levement  fpafmodique  de  ce  vaiffeau ,  qui 
entre  dans  une  forte  d'orgafme ,  au  moment 
que  le  cœur  fe  contracte  ]  foit  par  une  fuite 
de  la  puiffante  contraction  de  ce  vigoureux 
mufcle  9 /oit  par  V action  f  imulante  du  fang 
fur  les  membranes  artérielles  ?  La  force  con¬ 
tractile  des  groffes  arteres  efl  en  effet  fi 
grande ,  que  le  doigt  que  l'on  y  introduit 

(a)  Il  cite  mon  ouvrage ,  cependant  il  paroît 
qu’il  ne  l’a  pas  vu  ,  puifqu’il  le  date  de  1770  , 
quoiqu’il  n’ait  été  imprimé  qu’en  1771.  11  a  été 
trompé  par  l’extrait  qu’en  donne  M.  Buch’oz,  dans 
le  tems  qu’il  fut  lu  à  l’Académie  des  Sciences. 
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en  eji  fortement  comprimé.  Cette  contraction 
ne  pouvant  être  V effet  du  rétablijfement  des 
parois  de  ces  vaijj'eaux  dilatés  par  V abord 
du  fang  au  fortir  du  cœur ,  ainji  que  Va 
prouvé  M.  de  la  Mure  ;  il  paroîtroit  plus 
naturel  de  V attribuer  au  feul  mouvement 
de  fpafme  déterminé  par  V action  du  fangy 
comme  jlimulüs ,  furies  membranes  nerveu- 
fes  &  mufculeufes  de  ces  vaijfeaux. 

Les  arteres  font  donc,  félon  ce  phyficien, 
des  canaux  a&ifs  qui,  par  une  efpece  de 
fpafme  ou  d’orgafme  ,  fe  foulevent  chaque 
fois  que  le  cœur  fe  contrarie  ;  cet  orgafme 
eft  déterminé  par  l’aélion  du  fang  fur  les 
membranes  nerveufes  5c  mufculeufes  de 
ces  vailfeaux.  M.  de  la  Mure  avoit  déjà  ré¬ 
futé  cette  idée ,  en  affurant  que  Ton  ne 
peut  reconnoître  dans  le  tiffu  des  arteres  le 
principe  de  leur  mouvement,  L.  c.  p.  €5C. 
Il  ajoute  cependant  que,  û  on  obferve  que 
les  rameaux  d’un'tronc  quelconque  fe  fou- 
lèvent  6c  battent  dans  le  teins  que  leur  tronc 
eft  immobile ,  alors  on  fera  obligé  de  re¬ 
connoître  dans  le  tiffu  des  artères  même 
le  principe  de  leur  mouvement,  en  un  mot 
une  faculté  pulf  tique  analogue  à  celle  du 
cœur.  L’auteur  des  Obiervations  prouve 
que  ces  ciroonftances  ont  été  obfervées; 
mais  il  eût  dû  commencer  par  réfuter  nos 
raifonneinens  5c  nos  expériences,  puifque 
nous  avons  démontré  que  le  battement  des 
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arteres  ne  peut  pas  être  attribué  à  leur  loco¬ 
motion  ,  foit  qu’on  la  fafïe  dépendre  du 
mouvement  du  cœur ,  foit  qu’on  l’attribue 
à  l’a&ion  organique  du  canal  artériel  mis 
en  a&ion  par  le  fang.  D’ailleurs,  comment 
expliquer  cet  orgafme  que  l’on  fuppofe  agir 
alternativement  fur  les  parois  des  arteres  £ 
Ces  canaux  font,  dit-on ,  dans  un  état  de 
fpafme  déterminé  par  l’a&ion  du  fang  fur 
les  membranes  nerveufes  &  mufculeufes 
de  ces  vaiffeaux.  Il  faut  que  ce  fpafme  n’a- 
gifie  que  par  intervalles;  &  le  fang  remplit 
toujours  également  les  arteres,  puifqu’il  eft 
démontré  &  reconnu  qu’il  n’y  a  point  de 
dilatation.  De  plus ,  pour  rendre  raifon  de 
cet  orgafme  des  parois  des  arteres ,  on  re¬ 
court  à  leurs  fibres  nerveufes  ÔC  mufcu¬ 
leufes.  Nous  ne  nions  point  que  les  mem¬ 
branes  de  ces  vaiffeaux  ne  foient  douées* 
comme  toutes  les  parties  molles ,  dans 
l’animal  vivant ,  d’une  aélion  organique  ; 
mais  nous  fommes  obligés  d’avouer  que, 
malgré  les  recherches  les  plus  exaêles  fur 
les  arteres  de  l’homme  &  de  plufieurs 
grands  animaux,  nous  ne  fommes  jamais  ' 
parvenus  à  découvrir  ces  fibres  mufculeu¬ 
fes  ;  les  expériences  ne  nous  y  ont  jamais 
fait  voir  d’irritabilité,  caraétere  effentiel  de 
la  fibre  de  ce  genre.  Admettons  cependant 
l’exiftence  de  ces  fibres  mufculeufes  que 
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de  grands  anatomiftes  ont  décrites,  ou  bien 
fuppofons  que  le  tiffu  des  canaux  artériels 
eft  capable  d’une  contraction  organique  : 
on  ne  pourra  pas  encore  affigner  cette 
caufe  pour  rendre  raifon  de  leur  battement, 
puifqu’il  ne  dépend  pas  de  l’a&ion  de  ces 
canaux  ,  mais  de  l’impulfion  du  fang  qu’ils 
tranfmettent,  comme  nous  l’avons  démon¬ 
tré.  Dans  un  animal  mort  ,  on  peut  imiter 
parfaitement  le  mouvement  du  pouls,  en 
pouffant  par  fecouffe  quelque  liqueur  dans 
la  cavité  des  arteres ,  ou  dans  quelque  autre 
canal  mou  &  flexible.  M.  de  Haller,  qui , 
par  fon  immenfe  érudition ,  a  réuni  les  tra¬ 
vaux  des  phyfioîogifles  de  tous  les  fiécles  , 
nous  apprend  que  Harvei  avoit  déjà  fait 
cette  expérience  (  EUm .  Phyjiol.  T .  //, 
pag.  /3  / .)  Il  cite  aufîi  Floyer,  qui  a  vu  le 
canal  alternativement  fe  dilater  &  s’affaiffer. 
Nos  expériences  ne  nous  ont  pas  offert  le 
même  réfultat. 

Ce  n’eff  donc  qu’à  l’impulfion  du  fang, 
communiquée  aux  parois  de  l’artere ,  que 
l’on  doit  attribuer  la  pulfation  que  l’on  fent 
en  appliquant  les  doigts  fur  ces  canaux. 
Quoique  toutes  les  parties  organiques  vi¬ 
vantes  aient  une  énergie  particulière  qui  le$ 
difpofe  à  leur  aélion ,  celle  des  arteres 
ne  produit  pas  la  pulfation  ;  elle  la  modifie 
quelquefois,  anais  le  ftimulus  du  fang  qui 

y 
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y  eft  poulie ,  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  la  caufe  de  l’a&ion  alternative  que 
l’on  fuppofe  dans  leurs  parois. 


OBSERVATIONS  ET  RÉFLEXIONS 

Sur  VU f âge  des  Vomitifs  dans  les  Mala¬ 
dies  des  femmes  grojfes  ;  par  M.  EMMA¬ 
NUEL  ,  maître  en  chirurgie  à  Boijjy  fous 
Saint-Yoh', 


Me  permettrez-vous,  Moniteur,  de  pré- 
fenter  par  la  voie  du  Journal,  quelques 
obfervations,  qui,  j’ofe  l’avancer,  infirment 
viélorieufement  celles  que  M.  Bonnaud , 
chirurgien  de  Péliffanne ,  a  oppofées  à  M. 
Balme ,  médecin,  dans  une  Lettre  inférée 
dans  le  Supplément  à  l’année  1770,  deu¬ 
xieme  cahier,  page  127.  Cette  Lettre  tend 
à  prouver  le  danger  qu’entraîne  après  foi 
le  vomiRement  &:  l’ufage  de  l’émétique 
dans  les  maladies  des  femmes  grofles  :  elle 
renferme  quatre  obfervations  que  l’auteur 
fait  venir  à  l’appui  de  fon  opinion  afin  dê 
mieux  combattre  celle  de  M.  Balme. 

Malgré  le  ton  de  fécurité  qui  règne  dans 
l’écrit  de  ce  chirurgien,  je  crois  être  en 
état  de  démontrer  aujourd’hui ,  par  des  re¬ 
marques  tirées  des  notions  anatomiques  & 
du  méchanifme  de  l’eftomac ,  que  l’ufage 
du  tartre  ftibié,  dirigé  par  un  praticien  pru- 
Tome  XXXIX .  I 
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dent  &  éclairé ,  devient  non  feulement 
utile ,  mais  même  abfolument  néceftaire 
dans  une  infinité  de  maladies  qui  affeélent 
îes  femmes  enceintes. 

Il  n’eft  point  de  médecin  ni  de  chirurgien 
Inftruit  qui  ignore  que  le  ventricule  eft  le 
principal  organe  de  la  digeftion;  que  c’eft: 
un  fac,  tout  à  la  fois  mufculeux ,  tendineux, 
vafculeux,  &  en  plus  grande  partie,  nerveux, 
fitué  dans  ce  que  Ton  appelle  l’épigaftre , 
région  fupérieure  du  ventre,  immédiate¬ 
ment  fous  le  diaphragme,  recouvert  en  par¬ 
tie  par  le  foie  ,  &c.  Sa  texture  compliquée 
le  rend  en  même  tems  très-fenfible  &  très— 

A 

irritable.  On  peut  fe  convaincre  de  cette 
vérité  en  jetant  les  yeux  fur  quelqu’un  qui 
eft  dans  le  cas  de  vomir  ;  quel  mal-aife  &C 
quelles  angoifes  n’éprouve  t-il  pas  avant 
que  d’avoir  rejeté  ce  qui  irritoit  ou  fur- 
chargeoit  fon  eftomac  !  Et  qui  ne  fçait  que 
les  maladies  ,  malheureufemeut  trop  fré¬ 
quentes  de  ce  vifcere,  donnent  fouvent  lieu 
à  des  douleurs  inexprimables?  La  fonction 
effentielle  de  l’eftomac  eft  la  digeftion; 
tant  que  l’ordre  naturel  préfide  à  cette 
fon&ion ,  l’économie  animale  eft  foutenue 
par  un  jufte  équilibre  ;  mais,  péche-t*elle  en 
quelque  chofe ,  ou  fort-elle  des  lois  de  la 
fage  nature ,  on  tombe  dans  l’état  maladif. 

S’il  arrive  donc  que  l’eftoinac  fe  trouve 
irrité  par  des  alimens  9  ou  trop  abondants , 
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ou  d’une  mauvaife  qualité ,  la  digeftion  fe 
fera  mal  ,  ou  ne  fe  fera  point  du  tout. 
Celle-ci  n’ayant  pas  lieu  parce  que  le  mé¬ 
dia  mff  ne  du  ventricule  eft  forti  des  lois 
naturelles ,  il  en  reflétera  une  diffolution 
imparfaite  des  alimens;  ceux-ci  à  leur  tour 
fubiront  un  certain  degré  de  fermentation 
acide  qui  les  mettra  en  état  d’agacer  le$ 
fibres  nerveufes  de  Peftomac  ,  &  on  con¬ 
çoit  ai fé ment  que  Pintenfité  de  l’agace¬ 
ment  déterminera  des  contrarions  de  ce 
vifcere  fur  les  alimens ,  qui  pour  lors  pren¬ 
dront  telle  ou  telle  voie  pour  leur  évacua¬ 
tion.  Je  m’explique  ;  fi  par  exemple  la  dé¬ 
pravation  des  matières  alimenteufes  n’efl: 
que  foiblement  aigre ,  elles  fe  précipiteront 
par  les  felles  en  caufant  une  diarrhée  ;  mais 
fi ,  au  contraire  ,  cette  même  pâte  alimen¬ 
taire  a  acquis  une  aigreur  confidérable ,  le 
vomiffement  fera  le  moyen  dont  la  nature 
fe  fervira  pour  débarraffer  1  eftomàc  d« 
poids  qui  l’accabloit.  Dans  le  premier  cas, 
on  voit  que  les  alimens  mal  élaborés  n’ont 
pas  contrade  un  degré  d’acidité  allez  fort 
pour  irriter  le  ventricule  au  point  de  le 
faire  entrer  dans  des  fortes  convulfions,  ait 
moyen  dequoi  les  matières  auront  pris  la 
route  du  canal  inteflinal  pour  gagner  leur 
îlfue  par  le  re&um.  Dans  le  fécond,  la  pâte 
alimentaire,  devenue  fort  acide,  irritera  vi¬ 
vement  les  âbres  nerveufes  de  Peftomac, 
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le  fluide  nerveux  coulera  en  abondance  & 
avec  beaucoup  de  célérité  dans  les  nerfs 
moteurs  ;  alors  les  fibres  mufculaires  entre¬ 
ront  dans  des  contrarions  convulflves,  dont 
la  violence  fera  en  raifon  de  l’irritation  : 
de-là  le  vomilTement  de  ces  matières,  qui, 
en  paffant  par  la  bouche ,  caufent  aux  dents 
un  agacement  à  peu  près  pareil  à  celui  que 
l’on  éprouve  pour  avoir  mâché  des  citrons 
ou  du  verjus. 

Tel  efl  ordinairement  le  produit  de  l’in- 
digeftion.  C’eft  une  vérité  dont  tout  le 
monde  efl  à  même  de  fe  convaincre,  puif- 
qu’il  efl  peu  de  gens  qui  ne  l’aient  éprouvé 
maintes  fois. 

il  efl  cependant  vrai  de  dire  que  fl  le 
vomilTement  n’a  voit  d’autre  caufe  que  la 
plénitude  de  l’eftomac ,  entretenue  par  la 
préfence  des  alimens  non  digérés ,  on  pren- 
droit  rarement  le  change  fur  cette  maladie  ; 
l’on  feroit  prefque  toujours  sûr  de  traiter 
ime  indigeftion. 

îi  n’efl  pas  néceflfaire  que  le  ventricule 
contienne  une  trop  grande  quantité  d’ali— 
mens  pour  fe  foulever  contre  le  fardeau 
qui  l’opprime,  &  le  rejeter  au  moyen  du 
vomilTement.  On  fçait  aufli  que  ce  dernier 
ps,ut  naître  d’une  foule  d’autres  caufe  s  in¬ 
dépendantes  de  l’indigeftion  ;  car,  outre  les 
affedions  nombreufes  de  l’eflomac  dont  il 
efl  le  fymprôme ,  il  efl  aufli  le  précurfeur 
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des  embarras  d’humeurs  bilieufes  ,  glaireu¬ 
ses,  vermineufes  ,  &c.  des  premières  voies. 
Les  embarras,  beaucoup  plus  ordinaires  que 
î’indigefflon,  forment  très-fouvent  le  germe 
ou  le  foyer  des  maladies  les  plus  graves  ; 
maladies  qui  affligent  indifflnéfement  tous 
les  fujets  ,  &  dont  conféquemment  les  fem¬ 
mes  enceintes  ne  font  point  exemptes. 
Quel  malheur  pour  l’humanité ,  h  ,  tandis 
«qu’elles  font  occupées  à  perpétuer  l’efpece, 
des  maladies  pleines  de  danger  viennent 
les  affaillir,  &  que  la  médecine,  cet  art 
fecourable  ,  ne  puiffe  rien  pour  les  arra¬ 
cher  à  une  perte  inévitable. 

Sans  prétendre  m’ériger  en  cenfeur  de 
qui  que  ce  foit ,  &  fans  placer  ici  un  éta¬ 
lage  fafti dieux  de  citations  ,  pour  faire  pa¬ 
rade  d’une  érudition  que  je  n5ai  point,  qu’il 
me  foit  feulement  permis  de  dire  que  le 
bon  fens  éclairé  par  l’expérience  &  la  ré¬ 
flexion  ,  fe  refufera  toujours  à  croire  que, 
par  une  timidité  déplacée ,  une  prudence 
mal-entendue,  une  imitation  fervile  ,  une 
routine  enfin  dont  on  craint  de  s’écarter, 
&  peut-être  encore  faute  d’inffu  étions 
fuffifantes,  relativement  à  l’ufage  du  tartre 
fflbié  &  des  autres  vomitifs  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  greffes,  il  faille  s’amufer 
à  prefcrire  des  remèdes ,  qui,  à  la  vérité, 
fans  produire  par  eux-mêmes  de  mauvais 
effets ,  peuvent  faire  perdre  un  tems  pré’» 
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deux ,  en  îaifïant  aggraver  leurs  maux.  En 
effet,  quel  avantage  tirera-t-on  d’un  léger 
minoratif  dès  les  premiers  jours  d’une  fiè¬ 
vre-putride  ,  maligne ,  &  de  tant  d’autres 
qui  peuvent  moîefier  les  femmes  enceintes 
dans  tous  les  termes  de  la  geftation  ?  Pré¬ 
tendra-t-on,  avec  un  tel  remède ,  emporter 
cette  forte  de  couche  bilieufe-glaireufe  qui 
tapiffe  intérieurement  Feflomac,  cet  amas 
d’ordures  qui  l’embourbent  &  le  chargent? 
Non  fans  doute  ,  &  ce  feroit  en  vain  que 
l’on  fe  flatteroit  d’une  pareille  réuffite.  11 
arrivera  donc  dès -lors  que,  l’humeur 
n’ayant  reçu  aucune  atteinte  de  l’ennemi, 
qu’on  lui  a  oppofé,  elle  féjournera  plus  long¬ 
ue  ms  dans  les  premières  voies,  s’y  dépra¬ 
vera,  &  deviendra  un  levain  capable  de 
corrompre  toutes  les  matières  quelconques 
qui  aborderont  dans  leur  capacité.  De  ce 
nouveau  mélange ,  il  en  réfultera  un  fur- 
croit  d’humeurs  dépravées ,  qui ,  paffant 
dans  les  vaiffeaux,  fuivront  le  torrent  de 
la  circulation,  iront  former  des  engorge- 
mens  ,  des  embarras  dans  les  capillaires  ,  &c 
donneront  lieu  à  des  fièvres  de  toute  ef- 
pece,  qui  épuiferont  une  femme  groffe 
fon  fruit,  &  les  conduiront  peut-être  tous 
deux  au  tombeau. 

Ce  léger  détail  théorique ,  quoique  fu- 
ranné,  &  refpirant  un  peu  le  jargon  de  l’é¬ 
cole  ,  m’a  néanmoins  paru  néceffaire  pour 
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le  foutien  des  obfervations  que  je  vais  pro¬ 
duire  en  faveur  de  1 ’adminiftration  conve¬ 
nable  du  tartre  flibié  dans  les  cas  où  M. 
Bonnaud  femble  le  profcrire  abfolument , 
parla  raifon,  félon  moi,  qu’il  n’a  pas  ré¬ 
fléchi  avec  toutes  les  perfonnes  de  Part 
également  inftruites  &  fenfées,  qu’on  fait 
tous  les  jours  lin  abus  énorme  des  meil¬ 
leures  chofes,  &  que  cet  abus  ne  fuffit 
pas  pour  les  faire  profcrire.  D’après  cela  , 
il  eft  étonnant  que  tous  nos  auteurs ,  tant 
ceux  qui  ont  traité  des  accouchemens  , 
que  ceux  qui  fe  font  bornés  à  traiter  des 
maladies  des  femmes,  femblent  fe  réunir 
à  bannir  l’émétique  du.  traitement  des  ma¬ 
ladies  des  femmes  grofles.  Je  ne  vois  pas 
cependant  qu’avec  de  la  prudence  &  de  la 
circonfpeétion ,  on  ne  puifle  fe  flatter  d’ob¬ 
tenir  de  l’emploi  du  tartre  ftibié,  des  fuccès 
affurés ,  tk  peut-être  plus  conftamment 
heureux  que  ceux  des  fubftances  véné- 
neufes  dont  on  a  enrichi  depuis  peu  la 
médecine. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  obfer¬ 
vations  que  j’ai  à  fournir,  je  crois  devoir 
faire  une  réflexion  fur  celles  de  M.  Bon¬ 
naud  :  c’efl:  que  les  perfonnes  qui  en  font 
le  fujet  étant  ou  des  femmes  ou  des  filles, 
dont  la  groffeflfe  n’étoit  pas  connue  ,  8c 
dont  la  plupart  avoient  fait  des  tentatives 
criminelles  pour  fe  faire  avorter,  il  n’eft  pas 
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étonnant  que  l’émétique  adminiffié  dans 
ces  circoniîances  ait  produit  des  avorte- 
jnens  ;  mais  il  n’en  fera  pas  de  même  lorf; 
qu’on  l’adminiffiera  en  connoiffiance  de 
caufe. 

S  ;< 

L’auteur  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  jamais 
employer  l’émétique  fans  un  danger  im¬ 
minent  dans  les  maladies  des  femmes 
groffes,  quoi  qu’en  dife  M  B  al  nie ,  qui  pré¬ 
tend  que  le  vomiffement  follicité  par  la 
nature  peut  être  utile  6c  fréquent  chez  une 
femme  enceinte  ,  fans  qu’il  en  réfulte  le 
plus  petit  accident ,  d’où  il  fe  croit  en 
droit  de  conclure  que  l’art  peut  Fexciter 
fans  inconvénient.  Je  réponds  à  cela  que 
M.  Balme  a  raifon  jufqu’à  un  certain  point; 
je  dis  ,  jufqu’à  un  certain  point,  parce  qu’il 
efl  des  vomiffemens  caufés  par  la  pléthore 
des  vaiffeaux  fanguins  auxquels  la  faignée 
feule  plus  ou  moins  répétée  convient.  Il 
en  eft  d’autres  qui  font  entretenus  par  des 
amas  de  matières  bilieufes ,  glaireufes,  ver- 
mineufes,  6cc.  qui  inondent  i’eftomac.  C’efl 
précifément  dans  ceux-ci  qu’on  emploie 
efficacement  le  tartre  ffibié ,  pourvu  toutes 
fois,  ainli  que  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  qu’un 
expérience  lumineufe  en  dirige  l’ufage.  Il 
peut  fe  trouver  auffi  des  eftomacs  fi  fufcep- 
tibles  d’irritabilité,  que  la  moindre  chofe 
les  fait  fe  contrarier  ,  6c  détermine  le  vo- 
miffement.  La  faignée  convient  encore  dans 
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cette  difpofition  ,  mais  l’on  y  adapte  fort 
à  propos  les  caïmans ,  les  tempérans  &  les 
rafraîchiffans. 

Si  la  théorie  que  je  viens  d'établir  ne 
fuffit  pas  pour  prouver  qu’on  peut  faire 
ufage  de  l’émétique  dans  les  maladies  des 
femmes  groffes  :  voici  des  faits  vraiment 
circonftanciés,  dont  le  plus  grand  nombre 
m’eft  propre,  ils  font  le  fruit  de  douze  an¬ 
nées  d’une  pratique  bien  méditée,  qui,  je 
ne  le  difîimulerai  point ,  m’a  été  fuggérée 
par  des  obfervations  de  je  ne  fçais  quel 
médecin ,  que  j’ai  eu  occasion  de  lire  dans 
un  des  journaux  de  médecine  des  années 
1760  ou  1761. 

Iere  Observation.  Le  8  Juillet  1761 , 
je  fus  mandé  pour  aller  au  village  de  Blandy, 
en  Beauce  ,  voir  la  femme  du  nommé  Bon- 
villier,  berger  ;  elle  étoit  groffe  de  deux 
mois,  &:  avoit  une  fièvre  continue-bilieufe, 
avec  des  vomifTetnens  énormes  d’une  bile 
jaune  &  porracée,  dont  elle  étoit  déjà  fort 
affaiblie.  Pour  diminuer  l’intencité  des  acci- 
dens  ,  je  jugeai  d’abord  la  faignée  nécef- 
faire ,  &  j’en  pratiquai  deux  au  bras,  aux¬ 
quelles  on  fit  fuccéder  l’ufage  de  Peau  panée 
fnnple  pour  délayant.  Malgré  ces  premiers 
fecours  ,  la  fièvre  fubfiffoit  avec  moins  de 
^brce ,  il  eft  vrai  ,  mais  les  vomifïemens 
alloient  toujours  leur  train,  ce  qui  me  dé¬ 
termina  ,  fans  avoir  égard  au  doute  de  grof- 
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feffe ,  à  prefcrire  trois  grains  d’émétique» 
que  la  malade  devoit  prendre  le  lendemain 
de  la  derniere  faignée.  En  conféquence 
j’avois  laiffé  le  tartre  flibié  dans  trois  petits 
paquets  pour  trois  grands  verres,  fur  le  cham¬ 
branle  de  la  cheminée  de  la  chambre  de 
îa  malade.  Je  ne  fus  pas  plutôt  forti,  qu’il 
lui  arriva  plufieurs  commeres  qui  s’oppo- 
ferent  à  ce  qu’elle  fut  évacuée  le  lende¬ 
main,  ainfi  que  je  l’avois  projetté  ;  enforte 
que  l’état  de  ma  malade  ,  au  lieu  de  s’amé¬ 
liorer,  empira  au  point  qu’à  ma  vifite  du 
jour  de  l’évacuation  projetée,  je  la  trouvai 
moribonde.  Effrayé  de  fa  fituation  ,  &  dans 
un  tems  où  le  préjugé  me  poffédoit  encore* 
craignant  que  l’émétique  ne  fut  la  caufe 
des  fymptômes  dont  j’étois  témoin  ,  fans 
m’amufer  à  demander  h  l’on  avoit  exécuté 
mon  ordonnance ,  je  me  hâtai  de  chercher 
fur  la  cheminée  les  paquets  que  j’avois 
îaiffés  5  &  les  trouvai  fort  heureufement , 
moyennant  quoi, mes  allarmes  s’évanouirent 
relativement  à  mon  remède ,  que  la  ma¬ 
lade  prit  dès  le  jour  même,  fuivant  mon 
avis  ,  vomit  beaucoup ,  &  fe  tira  très-bien 
d’affaire  fans  autre  fecours.  Elle  eft  accou¬ 
chée,  heureufement  pour  elle  &  fon  en¬ 
fant,  au  terme  de  neuf  mois. 

IIe  Obs.  Le  18  Juin  1764,  on  m’ap-; 
pela  pour  voir  la  femme  de  Pierre  Hailiet, 
vigneron,  demeurant  au  village  de  Breuillet» 
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Elle  avoit  des  naufées  &  des  vomiffemens 
avec  effort,  qui  la  réduifoient  aux  abois. 
La  faignée  fut  employée  ;  je  prefcrivis  un 
émético-cathartique,  qui  l’évacua  prodigieu- 
fement  par  haut  &  par  bas  ,  fans  que  fa  grof- 
feffe ,  qui  étoit  alors  de  (ix  mois ,  fut  trou¬ 
blée  par  aucun  accident,  moyennant  quoi, 
cette  femme  eff  accouchée  le  neuvième 
mois ,  auffi  heureufement  que  la  première. 

IIIe  Gbs.  Le  13  Août  1766,  la  femme 
du  nommé  Paul  Michas ,  maçon  ,  demeu¬ 
rant  à  Breuillet ,  étoit  attaquée  d’une  dyf* 
fenterie  également  violente  &  opiniâtre. 
Un  foupçon  de  groffeffe  faifoit  redouter 
les  fuites  de  cette  maladie  &  les  effets  du 
fpecifique.  On  me  manda,  &  je  prefcrivis 
une  affez  grande  quantité  d’ipécacuanha  à 
prendre  en  plufieurs  dofes,  afin  d’opérer 
le  décollement  &  la  fonte  de  cette  glaire 
fanguinolente  ,  qui ,  en  pareil  cas ,  tapiffe 
intérieurement  les  premières  voies.  La  ma¬ 
lade  en  ufa  pendant  quatre  à  cinq  jours  de 
fuite,  évacua  doucement  par  haut&  par  bas, 
&fe  rétablit  on  ne  peut  mieux,  fans  le  plus 
léger  accident.  Elle  accoucha  comme  les 
précédentes ,  en  fon  tems ,  bien  heureufe¬ 
ment. 

IVe  Obs,  La  femme  de  George  Mervet, 
vigneron  de  ce  pays-ci,  d’un  tempérament 
fmguin,  bilieux,  éprouva  dans  teutes  fes 
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groifeffes  des  indifpofitions  fans  nombre» 
Deux  différentes  fois,  dans  des  circons¬ 
tances  à  peu  près  pareilles ,  je  me  fuis  vu 
forcé  de  lui  adininiftrer  le  tartre  ftibié  fans 
aucun  égard  pour  la  groffeffe  qui  a  par¬ 
couru  &  efl  parvenue  à  fon  terme  ordi¬ 
naire  très-heureufement. 

Ve  Obs.  La  femme  d’André  Trouillon  , 
laboureur  de  ce  pays-ci,  elT:  valétudinaire  : 
elle  eft  Sujette  à  une  efpece  de  vertige  de¬ 
venu  prefque  habituel.  Malgré  cela,  elle  fait 
beaucoup  d’enfans. 

Le  15  Novembre  1770,  cette  femme 
fut  prife  d’une  fièvre  tierce  avec  de  violens 
vomiflemens  bilieux.  Je  lui  prefcrivis  l’é¬ 
métique  qui  l’évacua  abondamment  par  haut 
&  par  bas,  &  lui  fis  prendre  pendant  quel¬ 
que  te  ms,  pour  emporter  fa  fièvre ,  une  in- 
fulion  de  camomille  romaine  avec  la  crème 
de  tartre,  qui  la  fit  vomir  confidérabîement 
pendant  fept  à  huit  jours ,  fans  que  fa  grof 
feffe,  de  cinq  mois  alors,  en  ait  fouffert 
la  moindre  atteinte  ;  enforte  qu’elle  eft 
accouchée  quatre  mois  après ,  fans  nul  in¬ 
convénient. 

VIe  Obs.  Le  1 5  Août  1770 ,  après  une 
faignée  du  bras,  je  prefcrivis  à  la  femme 
de  Mathieu  DubuifTon  ,  maqon  de  ce  lieu  , 
un  émético-cathartique,  qui  féconda  parfai¬ 
tement  les  efforts  que  la  nature  faifoit  pour 
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fe  débarrafler  d’un  fardeau  qui  l’oppriinoit 
depuis  long-tems ,,  &  accoucha  très-heureu- 
fement  d’un  vigoureux  garçon  ,  le  9  Sep¬ 
tembre  fuivant. 

VIIe  Obs.  Une  fille  de  trente*deux  à 
trente-trois  ans ,  vers  le  milieu  du  mois  de 
Juillet  1771,  eut  une  prétendue  fupprefîion 
de  régies ,  pour  laquelle  on  ordonna  plu¬ 
sieurs  pédiluves;  on  fit  enfuite  une  très- 
ample  faignée  du  pied  ,  fuivie  de  fyncope; 
l’émétique  fut  employé  en  allez  grande 
dofe,  il  procura  d’abondantes  évacuations 
de  bile  ,  par  haut  fk  par  bas  :  l’on  en  vint 
enfin  à  l’ufage  des  pilules  de  Fuller,  qu’on 
fçait  être  puilfamment  emménagogues ,  Sc 
que  la  malade  prit  au  nombre  d’environ 
foixante,  fans  aucune  apparence  de  fuccès, 
relativement  au  retour  déliré  des  menfîrues , 
ce  qui  induilit  le  praticien  ,  médecin  de  la 
malade ,  à  penfer  qu’elle  étoit  grolTe.  L’évè¬ 
nement  confirma  la  juftelfe  de  cette  opinion, 
car  la  fille  eft  accouchée  à  la  mi-Mars  der¬ 
nière,  d’une  fille,  forte  &  bien  portante. 

VIIIe  Obs.  Le  détail  de  celle-ci  feroit 
trop  long  à  faire  dans  cet  écrit  ;  je  me  bor¬ 
nerai  à  préfenter  en  gros  les  principales 
circonflances  qui  y  ont  donné  lieu.  Il  s’agit 
d’une  jeune  femme ,  grolTe  de  fept  à  huit 
mois,  qui,  à  la  fuite  d’un  exercice  outré 
à  la  danfe ,  fut  attaquée  d’une  fièvre  dou- 
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ble-tiefce  continue,  dont  l’invafion  fem- 
bloit  offrir  les  fyinptômes  de  la  vraie  fy- 
noque-putride ,  avec  des  friffons  &  des  re» 
doublemens  convulfifs  d’une  fi  grande  vio¬ 
lence,  que  les  moyens  les  plus  convena¬ 
blement  employés  n’ont  pu  empêcher  la 
malade  d’accoucher  prématurément  d’une 
fille  fort  émaciée  ,  maigre ,  décharnée  ,  li¬ 
vide,  vivante  cependant,  mais  ne  pouffant 
que  des  cris  foibîes ,  plaintifs  &  lamenta¬ 
bles,  tels  que  ceux  d’un  malade  prêt  à  ex¬ 
pirer,  mais  qui  néanmoins  fent  encore  toute 
la  rigueur  de  fon  mal.  Je  ne  crois  pas  de¬ 
voir  diflimuler  que ,  dans  ce  dernier  cas , 
j’ai  fait  ufage  du  tartre  ffibié  ,  fécondé  des 
minoratifs  &  des  boiffons  légèrement  aci¬ 
dulées  ,  tous  fecours  auxquels  la  femme 
doit  certainement  fon  falut ,  malgré  l’ac- 
couchement.  Son  enfant  eff  mortfix  heures 
après  fa  naiffance ,  &  elle  s’eff  tirée  d’af¬ 
faire. 

IXe  Obs.  «Une  fille  de  vingt  ans,  dont 
»  tout  le  corps  étoit  couvert  de  taches  pé- 
»  téchiales  d’un  rouge  pâle ,  de  la  gran- 
»  deur  d’une  lentille,  &  très-fuperficielles, 
»  vint  chercher  du  fecours  dans  un  hôpi- 
»  tal  de  province.  Son  pouls  étoit  plein  , 
»  affez  égal  ;  cette  fille  dit  qu’elle  n’avpît  pas 
»  vu  fes  ordinaires  depuis  quelmré  tems  ; 
»  qu’il  lui  arrivoit  depuis  lors  de  faigner 
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»  du  nez ,  mais  que  cette  hémorragie  n’a- 
»  voit  pas  paru  de  tout  ce  mois ,  &  qu’elle 
»  foufFroit  des  douleurs  de  tête  très-vives. 
»  Le  médecin  ordonna  une  faignée  du  bras, 
»  comptant  la  réitérer  au  pied  fi  le  cas 
»  l’exigeoit.  Les  taches  difparurent  entié- 
»  rement;  la  douleur  de  tête  ceffa:  on  ne 
»  penfa  plus  à  elle  ;  mais  comme  elle  avoit 
»  la  langue  chargée  &C  couverte  de  craffe  , 
»  l’haleine  puante ,  la  bouche  pâteufe  & 
»  mauvaife,  &  que  d’ailleurs  elle  étoit  ro- 
»  bufte  &  d’une  conftitution  hommaffe  , 
»  on  prefcrivit  une  infufion  de  trois  gros  de 
»  féné  dans  une  déco&ion  de  chicorée,  dans 
»  laquelle  furent  difioutes  une  drachme  de 
»  fel  végétal  &  trois  onces  de  manne.  Cette 
»  purgation  produifit  les  effets  les  plus  terri- 
»  blés.  Outre  une  diarrhée  effroyable,  jointe 
»  à  un  vomiffement  prodigieux ,  la  malade 
»  rendit  une  quantité  étonnante  de  fang,  tant 
»  par  les  Telles  que  par  le  vomiffement.  A  ce 
»  fymptôme  effrayant ,  le  médecin  fut  ap- 
»  pelé  :  cette  malheureufe  étoit  dans  un 
»  état  de  foibleffe  extrême,  &  rendant  tou- 
»  jours  beaucoup  de  fang.  L’huile  d’aman- 
»  des-douces  ,  &  l’eau  de  poulet  qu’on  lui 
»  donna  en  abondance  ne  produifirent  pas 
»  un  grand  effet.  Enfin  tous  les  fecours 
»  pharmaceutiques  paroiffant  inutiles ,  on 
»  fe  détermina ,  malgré  l’état  d’anéantiffe- 
»  ment  de  la  malade ,  à  lui  faire  ouvrir  la 
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»  veine.  A  peine  le  fang  commença-t-il  à 
»  couler,  que  le  vomilfement  &  la  diarrhée 
»  s’arrêtèrent  tout-à-coup.  Ce  qu’il  y  euÊ 
»  de  furprenant  dans  ce  fait ,  c’eft  que  cette 
»  fille,  qui  étoit  groffe  de  trois  mois  ,  & 
»  qui  avoit  eu  foin  de  cacher  fa  groffeffe 
»  à  tout  le  monde,  accoucha  fix  mois  après 
»  fort  heureufement  d’un  très-vigoureux 
»  garçon.  Il  eft  étonnant  que  les  efforts 
»  violens  qu’elle  avoit  faits  pour  vomir  & 
»  pour  aller  à  la  felle  ,  n’aient  pas  été  fuivis 
»  de  l’avortement.  »  Tel  eft  l’expofé  que 
l’on  trouve  dans  le  nouveau  Dièlionnaire 
univerfel  &  raifonné  de  Médecine  ,  de 
Chirurgie  &  de  l’Art  Vétérinaire  ,  in-3°* 
Tome  VI,  page  152,  au  mot  Superpur- 

GATION. 

Outre  les  preuves  furabondantes  que  ce 
fait  pourroit  fournir  à  mon  opinion  fur  le 
vomiffement  des  femmes  groftes ,  &  l’effi¬ 
cacité  du  tartre  ftibié  dans  leurs  maladies  * 
on  peut  voir  auffi  clairement  la  folidité  des 
principes  que  j’ai  établis  plus  haut ,  relati¬ 
vement  à  l’ufage  de  la  faignée  dans  cer¬ 
tains  vomiffemens. 

Un  de  mes  confrères  m’a  dit  avoir  ren¬ 
contré  deux  cas  où  il  a  employé  l’éméti¬ 
que  pour  des  maladies  furvenues  à  la  groft 
feffe  ,  fans  que  celle-ci  ait  été  traverfée  par 
aucun  accident. 

J’acheverai  l’analyfe  de  la  Lettre  de  M* 

Bonnaud  ÿ 
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Bonnaüd ,  par  les  réflexions  de  cet  obfer- 
vateur,  qui  finit  en  difant ,  &  toujours  dans 
la  vue  de  réfuter  M.  Balme,  que  le  vomif- 
fement  excité  par  l’art  eft  toujours  accom¬ 
pagné  de  convulfions  du  ventricule,  des 
mufcles  du  bas-ventre  &  du  diaphragme. 
D’ailleurs,  continUe-t-il ,  tous  lés  accou¬ 
cheurs  redoutent  ces  voiniflemens  naturels 
quant  ils  durent  trop  long-tems ,  &  qu’ijs 
excitent  de  trop  violens  efforts.  On  aura 
donc  toujours  raifon  de  les  craindre,  con¬ 
tinue-t-il  encore  ,  jufqu’à  ce  qu’un  nombre 
fuffifant  d’obfèrvations  ait  démontré  qu’ils 
ne  font  pas  aufli  nuifibles  qu’on  le  penfe  * 
&  qu’on  peut  les  provoquer  fans  daneef 
dans  les  maladies  qui  affeélent  les  femmes 
enceintes. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  maladies  des 
femmes  groflés  ne  font  pas  de  nature  à 
exiger  des  vomitifs  ;  néanmoins  il  eft  conf¬ 
iant  que  les  cas  où  ce  genre  de  remèdes 
convient,  j’ofe  dire  néceflairement ,  peu¬ 
vent  fe  rencontrer,  &  fe  rencontrent  en 
effet  fort  fouvent  dans  la  pratique.  Les  ob- 
fervations  que  je  viens  de  préfenter ,  & 
celles  que  je  pourrois  produire  encore ,  ft 
je  ne  craignois  d’être  trop  prolixe ,  le  prou¬ 
vent  inconteftablement. 

D’après  les  raifonnemens  &  les  faits  que 
je  viens  de  pofer ,  les  principes  de  notre 
auteur  fur  le  mécanifme  du  vomiftement 
Tome  XXXIX ,  K, 
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ne  me  paroiffent  pas  plaufibîes;  je  crois 
qu’il  eft  plus  raifonnable  d’adopter  ceux 
qu’établit  l’illuftre  &  fçavant  M.  Lieutaud , 
dont  l’autorité  eft  du  plus  grand  poids  en 
médecine. 

»  Le  vomiffement,  dit  cet  auteur,  dans 

Ton  excellent  Précis  de  Médecine,  eft  un 
»  mouvement  convulfif  de  l’eftomac  feuî 
»>  &  du  canal  inteftinal ,  &  non  des  mufcles 
»  épigaftriques  ,  ni  du  diaphragme ,  ainfi 
»  qu’on  Fa  cm  long-tems  fur  la  foi  du  fa- 
»  meux  Chirac.  » 

Cette  judicieufe  remarque  de  M.  Lieu- 
taud  offre,  félon  moi,  des  vues  bien  inté- 
reffantes ,  rélativement  à  l’ufage  des  vomi¬ 
tifs  dans  les  maladies  des  femmes  encein¬ 
tes.  Je  laiffe  aux  médecins  le  foin  de  dé¬ 
velopper  &£  d’étendre  cette  théorie,  infi¬ 
niment  au-deffus  de  mes  foibles  connoif- 
fances.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  ici,  en 
ftnïffant,  que  fi  mes  obfervations  ne  font 
pas  écrites  avec  élégance  ,  on  peut  être 
affuré  de  les  trouver  marquées  au  fceau  de 
la  plus  exa&e  vérité. 
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LETTRE  SUR  LA  TAILLE; 

Par  M,  Le  Blanc  ,  chirurgien- litkoto* 
mijle  de  V Hôtel-Dieu  d'Orléans ,  pen¬ 
sionné  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le  duc 
d'Orléans  ,  proftjj'eur  d'anatomie  &  d'o¬ 
pérations  aux  écoles  royales  de  chirurgie 
de  la  même  ville  5  de  Ü académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris ,  de  celles  des 
fciences  de  Rouen  ^  Dijon ,  Touloufe  & 
Angers  ,  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de  Montpellier  &  de  celle  de  Clermont- 
Ferrand  ,  à  M. .  Beaussier  de  la 
BoucHARDIERE,  docteur  en  médecine , 
ancien  chirurgien  des  armées  du  roi % 

Monsieur, 

Vous  demandez,  par  votre  Quefflon  chi¬ 
rurgicale,  inférée  au  Journal  de  médecine  P 
Oétobre  1772  ,  page  3  50  :  «  Doit-on  ex- 
»  traire  une  pierre  enkyflée  ou  chatonnée 
»  dans  la  velîie  ,  à  quelque  prix  que  ce 
»  foit  ;  où  eft-il  plus  prudent  d’abandonner 
»  un  malade  affligé  d’une  pierre  de  cette 
*>  nature  ,  que  de  lui  caufer  la  mort  par 
»  une  extraction  violente,  accompagnée  de 
»  déchirement ,  St  fuivie  d’hémorragie  St 
»  de  fuppuration  gangreneufe  ?  » 

Vous  avez  raifon ,  Moniteur,  de  dire: 
»  Il  femble  qu’on  ne  doit  point  regarder 

Kij 
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5>  cette  proportion  comme  un  problème; 
»  Le  but  de  l’art  de  guérir ,  l’humanité  ,  la 
»  religion ,  doivent  décider  à  ne  jamais 
»  expofer  à  une  mort  certaine.  Ce  n’eft 
»  point,  ajoutez- vous,  le  cas  de  l’aphorifme 
de  Celfe ,  meliùs  eji  anceps  remedium 
experiri ,  quam  nullum ,  puifque  la  tenta- 
*>  tive  devient  certainement  mortelle.  » 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille  tou¬ 
jours  abandonner  un  pierreux  toutes  les 
fois  qu’il  aura  une  pierre  enkyftée  ou  cha- 
tonnée  dans  la  veffie.  Il  eft  des  cas  où  l’on 
peut  faire  l’extra&ion  d’une  pareille  pierre 
avec  autant  de  facilité  que  fi  elle  étoit  li¬ 
bre  ou  flottante  dans  cette  poche  véficale. 
Depuis  ving-cinq  ans  que  je  fais  l’opéra¬ 
tion  de  la  taille  dans  la  falle  que  S.  A.  S. 
monfeigneur  le  duc  d’Orléans  a  établie  dans 
notre  hôpital ,  l’expérience  m’a  fait  con- 
«oître  que,  dans  certains  cas ,  il  étoit  facile 
.de  faire  l’extraélion  de  ces  fortes  de  pierres 
fans  caufer  les  accidens  mortels  qui  ont 
fait  périr  le  pierreux  dont  vous  parlez. 

Vous  verrez,  Monfieur,  dans  le  Précis 
d'opérations  de  Chirurgie  que  je  vais  pu¬ 
blier  ,  une  obfervation  qui  vous  convaincra 
de  cette  vérité.  Conféquemment ,  que  la 
conclufion  de  M.  Houftet,  que  vous  adop¬ 
tez  ,  efl:  trop  générale  ;  qu’il  efl:  des  excep¬ 
tions  ,  des  cas  particuliers  où  il  y  auroit  de 
l’inhumanité  d’abandonner  un  malade  à  fon  1 
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malneureux  fort ,  en  ne  pratiquant  point 
i  opération  que  je  décris  pour  ces  cas  qui 
font  les  plus  communs. 

Lorfque  vous  avez  fondé  votre  pierreux 
au  mois  de  Mai  1769,  vous  avez  fenti , 
avec  beaucoup  de  difficulté  ^  une  pierre  qui 
Je  prefenta  aufji  a  quelques  chirurgiens  qui 
etoient  préfens .  Si  vous  avez  fenti  diftinc- 
tement  la  fonde  frapper  immédiatement 
contre  la  pierre  dans  un  point  de  fa  furface  , 
ainli  que  le  tact  ou  le  fon  qui  fe  manifefte 
quand  la  pierre  efl  frappée  par  la  fonde  , 
(  qui  eft  le  ligne  certain  de  fon  exigence,  ) 
celle  que  vous  avezainli  touchée  étoitcha- 
tonnee.  Semblable  à  un  diamant  monté 
dans  le  chaton  d’une  bague,  elle  préfentoit 
une  lurface  plus  ou  moins  grande ,  contre 
laquelle  la  fonde  pouvoit  frapper  immédia¬ 
tement  .  mais  li ,  avec  la  ionde ,  vous  n’avez 
fenti  le  calcul  qu’à  travers  l’enveloppe 
membraneufe  qui  le  recouvroit,  vous  n’avez 
pule  toucher  immédiatement  avec  la  fonde, 
ni  en  tirer  aucun  fon  ;  cette  pierre  étoit , 
dans  ce  cas,  enkyftee.  Telle  eft,  comme 
vous  le  fçavez,  Monlieur,  la  différence  des 
pierres  enkyftées  &  chatonnées,  qu’il  ne 
faut  point  confondre  ,  parce  qu’il  faut  varier 
le  manuel  de  l’opération  ,  relativement  à 
ces  différences. 

P our  juger  fi  une  pierre  enkyftée  ou  ch^ 

v  •  •  • 
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tonnée  dans  la  veflie  efl  fufceptible  d  ex¬ 
traction  ,  il  faut  fcrupuleufement  examiner 
fa  fituation  &  même  fa  figure.  En  portant 
le  doigt,  oint  d’huile,  dans  l’anus  ou  dans 
le  vagin  d’une  femme  ,  comme  le  confeille 
M.  Littré  (a)  ,  pour  peu  que  la  pierre  foit 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon ,  d’une 
noix,  Sec.  on  la  diflingue  par  fa  dureté  Se 
fa  réfiflance  ;  on  juge  avec  le  doigt ,  à  tra¬ 
vers  les  parois  du  reélum  ou  du  vagin,  Se 
de  la  veflie,  de  fa  fituation  ,  de  Ion  volume, 
Se  même  de  fa  figure.  Si  la  pierre  étok 
d’une  figure  irrégulière ,  Se  formoit  des  tu¬ 
bercules,  des  éminences,  il  y  auroit  lieu 
de  foupçonner  quelle  eft  attachée  dans  fon 
chaton  ou  dans  fon  kyfie  par  des  brides 
membtaneufes  qui  l’y  retiendroient  Se  V em¬ 
pêcher  oient  d’en  fortir,  quoique  le  kyfie 
ou  le  chaton  fut  incifé  dans  l’étendue  de 
l’éminence  que  cette  pierre  forme  dans  la 
cavité  delà  vefiie.  Conféquemmenf ,  il  fe- 
roit  imprudent,  dans  ce  cas,  de  tenter  l’o¬ 
pération  ,  parce  qu’il  ne  feroit  guères  pofîi- 
ble  de  couper  ces  brides  fans  caufer  des  ac- 
cidens  qui  pourroient  devenir  mortels.  Il 
en  efi  de  même,  fi  elle  efi  fituée  hors  de  la 
portée  du  doigt,  vers  le  fond  fupérieur  de 
la  veflie.  C’efi  vraiiemblablement  le  cas  où 

(æ)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  feien* 
ces  3  année  1702  ,  page  31. 
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etoit  votre  pierreux.  Mais ,  lorfque  la  pierre 
eft  lîtuée  à  la  portée  du  doigt ,  dans  le  bas- 
fond  ,  près  le  cou  de  la  veffie  ,  vers  l’em¬ 
bouchure  de  l’un  des  uretères ,  qu’elle  pa- 
roît  lice  6c  polie,  on  peut  tenter  l’opéra¬ 
tion  6c  fe  flatter  du  fuccès. 

Je  ne  fuis  point  furpris  des  accidens  qui 
font  furvenus  après  les  tentatives  ,  mêmes 
ménagées,  que  vous  avez  faites  pour  faifir 
avec  la  tenette  ce  corps  dur ,  recouvert  ou 
renfermé  dans  un  kylte  membraneux,  qui 
ne  cédoit  pas  aux  premiers  efforts .  Vous 
avez ,  Moniteur ,  dans  cette  circonlfance 
épineufe,  fuivi  les  préceptes  des  grands- 
maîtres  ,  &  pris  le  bon  parti ,  6c ,  en  bon 
praticicien  ,  employé  les  moyens  propres 
pour  calmer  ces  accidens  :  mais  ceux  qui 
font  furvenus  après  la  fécondé  taille  faite 
à  Paris ,  étoient  trop  graves  pour  que  le  ma¬ 
lade  n’y  ait  pas  fuccombé. 

Je  ne  fuis  pas  moins  furpris  que  vous. 
Moniteur,  d’apprendre  que  cette  fécondé 
taille  ait  été  faite  par  le  haut-appareil,  &ne 
puis  deviner  ni  découvrir  les  raifons  qui  ont 
déterminé  l’opérateur.  J’ai  pratiqué ,  (com¬ 
me  vous  le  verrez  dans  mon  Précis  d' Opé¬ 
rations  ,)  cette  méthode  avec  fuccès  :  mais 
je  ne  l’ai  jamais  préférée  que  dans  le  cas 
d’une  très-grolfe  pierre.  Je  dillingue  le  vo¬ 
lume  de  la  pierre  avec  le  doigt  introduit 

Kiy 


?j2  Lettre  sur  la  Taille? 

dans  l’anus.  La  fonde  dans  la  vefîie  &  le 
doigt  dans  l’anus  me  font  juger  avec  cer¬ 
titude  de  la  groffeur  de  la  pierre,  &  me 
déterminent  en  conféquence  à  pratiquer 
le  haut  ou  le  bas-appareil. 

Vous  invitez  celui  qui  a  taille  pour  la 
fécondé  fois  votre  pierreux  à  vous  éclaircir 
fur  la  pojltion  des  pierres ,  leur  groffeur  7 
leur  kyjle  ou  leur  chatonnement ,  &  leur 
adhérence  que  vous  ave dites- vous,  tou¬ 
jours  foupçonné.  En  attendant  ces  éclair- 
ciflemens,  vous  trouverez,  Monlieur,  de 
quoi  vous  fatisfaire  fur  les  pierres  enkyftées 
&  chatonnées,  dans  les  Mémoires  de  C aca~ 
démie  royale  des  fciences ,  année  1702, 
page  23 , 26  &  fuivantes ,  &  dans  la  Dif~ 
fertation  de  M.  Le  Gat ,  fur  V opinion  des 
pierres  adhérentes  à  la  vefjle ,  inférée  dans 
ion  Parallèle  de  la  Taille  latérale ,  &c. 
imprimé  en  17 66,  où  cette  matière  eil 
traitée  avec  autant  de  clarté  que  de  pré- 
cifion. 

Permettez-moi ,  Monfieur,  d’obferver 
que  ïémouffement  de  la  pointe  du  lithotome 
caché ,  ou  plutôt  le  bouton  que  M.  Le  Cat 
a  confeillé  de  placer  à  l’extrémité  de  la 
lame  de  cet  infiniment ,  afin  d’éviter  les 
dangers  dont  le  développement  de  cette 
lame  dans  la  vefïie  efl  fufceptibîe  ,  n’efl 
point  dû  à  M.  Caqué  ;  M.  Le  Cat  l’avoit 
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dit  bien  avant  lui.  Voyez  Ton  Recueil  de 
pièces  concernant  V operation  de  la  T 'aille , 

Vous  verrez,  Moniteur,  dans  mon  Pré¬ 
cis  coopérations,  qu’avec  mon  gorgeret  di¬ 
latoire  &  mon  uréthrotome-boutonné ,  il 
eft  facile  d’incifer  le  chaton  ou  le  kyfte 
d’une  pierre,  pourvu  qu’elle  foit  à  la  por¬ 
tée  du  doigt,  près  le  cou  de  la  vefîie,  dans 
le  voifinage  de  l’embouchure  de  l’un  des 
uretères;  que  cette  coupe  ou  cette  inci- 
lion  ne  peut  être  fuivie  d’aucun  accident, 
comme  l’expérience  la  confirmé  ;  que  la 
pierre,  ainfi  dégagée  de  fon  kyfte,  de  fon 
chaton ,  peut  être  faille  par  la  tenette  , 
comme  fi  elle  avoit  toujours  été  libre  & 
flottante  dans  la  veffie.  Conféquemment , 
avec  ces  inftrumens,  &  en  fuivant  les  pro¬ 
cédés  que  }e  décris  d’après  l’expérience 
pour  cette  opération,  on  peut  faire,  dans 
certains  cas,  l’extraêïion  de  ces  fortes  de 
pierres ,  fans  danger.  Ce  feroit  donc  aller 
contre  le  but  de  Part  de  guérir  ,  V humanité 
&  la  religion ,  d’abandonner  un  malade 
à  fon  malheureux  fort,  dans  tous  les  cas 
d’une  pierre  enkyflée  ou  chatonnée  dans 

la  vefîie. 

« 

J’ai  l'honneur  d’être,  &c. 
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^RÉPONSE 

De  M.  Beaussier  de  la  Bouchar- 
DI  ERE ,  I).  M .  ancien  chirurgien-major 
des  armées  du  roi 9  a  V zndôme ,  à  la  Lettre 
de  M,  Le  Blanc  ,  ckirurgien-lithoto - 
mifie  de  V Hôtel-Dieu  d'Orléans  >  pro - 
fejjeur  d'anatomie  &  dé opérations  aux 
écoles  de  chirurgie  de  la  même  ville  ? 
ajfocié  des  académies  des  fciences  5  arts 
&  belles- lettres  de  Rouen  y  Dijon  ,  &ca 

Monsieur, 

J’ai  reçu  votre  Lettre  du  28  Novembre 
177^  avec  d’autant  plus  de  plaifîr ,  que 
votre  nom  ,  la  réputation  dont  vous  jouif- 
fez  à  fi  juffe  titre ,  donnent  plus  de  poids 
aux  moyens  ingénieux  que  vous  propo- 
fez.  Le  Précis  dé opérations  de  Chirurgie 
que  vous  promettez  ,  ne  peut  qu’être  fort 
utile  ,  &  très-accueilli  du  public,  il  répan¬ 
dra  fur  les  cas  difficiles  les  lumières  que 
vous  doivent  déjà  les  autres  opérations , 
en  particulier,  celles  des  hernies.  J’envoie 
votre  Lettre  à  M.  Roux  ,  &  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  la  trouve  très- propre  à  éclair¬ 
cir  la  queftion  fur  laquelle  j’ai  eu  deffein 
d’attirer  l’attention  des  grands  maîtres. 

Ma  proportion  n’eft  que  conditionnelle  9 
&  ma  condlufîon  n’eft  point  générale»  Elle 
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n’eft  appliquable  qu’au  cas  fuppofé,  (  que 
la  pierre  ne  puijje  être  extraite  fans  caufer 
la  mortê)  On  la  poufferoit  trop  loin ,  fi  on 
ne  mettoit  auparavant  en  ufage  tous  les 
moyens  que  Fart  fuggere  :  fi  une  timidité 
mal  entendue  retenoit  l’opérateur  &  lui 
faifoit  abandonner  un  malade  à  Fou  mal¬ 
heureux  fort,  tandis  que  par  d’heureufes  ten¬ 
tatives  on  a  extrait  des  pierres  adhérentes, 
enkyflées  ou  chatonnées. 

Vous  convenez  vous-même,  Moniteur, 
»  qu’il  y  a  des  cas  ou  le  chaton  &  le  kyffe 
u  (ont  fortifiés  par  des  tubercules ,  des  bri- 
»  des  membraneufes  qui  retiennent  &  etn- 
>>  pêchent  la  pierre  de  forfir,  (  malgré  les 
»  incifions  adroites  que  vous  prOpofés;) 
»  que,  dans  ce  cas ,  il  feroit  imprudent  d’en 
»  tenter  l’opération,  parce  qu’on  ne  pour- 
»  roit  couper  les  brides  fans  caufer  des  ac- 
»  cidens  qui  pourroient  devenir  mortels,  » 

Voilà  précilement  le  cas  de  ma  thèfe , 
&C  de  la  conféquence  que  tirent  Ambroife 
Paré,  (L.  XVII,  chap.  36,)  &  M.  Houftet, 
(Mém.  acad.  de  chirurgie  déjà  cités:)  que 
j’ai  fous  les  yeux  ,  l’appuie  de  tant  d’exem¬ 
ples  ,  que  l’énumération  qu’il  en  fait  fem- 
ble  un  martyrologe  des  pierres  adhérentes 
ou  enkyflées.  Toutes  les  exceptions  où  la 
veille  efl  étroite ,  où  la  pierre  efl  accefîi- 
ble  au  doigt  ;  enfin,  les  cas  particulier  qui 
ontréufïi,  fortent  de  cette  hypothèfe.  Tout 
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ce  qu’on  peut  faire  de  mieux,  c’efl  comme 
wous ,  Monsieur,  de  les  multiplier,  &  de  ref* 
ferrer  tellement  ma  proportion ,  qu’elle 
n’ait  que  très-peu  de  cas ,  où  même  plus 
à  redouter;  enfin  qu’on  pui/Te  les  défigner 
de  façon  à  ne  s’y  pas  tromper.  J’efpere 
que  la  pratique ,  le  zèle  &  les  effais  ren¬ 
dront  ces  cas  moins  fréquens  ,  &  je  defire 
4e  bonne  foi  qu’on  puiffie  me  démontrer 
la  fauffeté  de  ma  conclufion. 

Les  Mémoires  de  l’académie  des  fciences 
que  vous  citez ,  les  ouvrages  il  lumineux  de 
M.  Le  Cat,  nous  propofent  des  moyens 
généraux  que  des  obfervations  particulières 
ont  fait  naître.  Mais  celle  que  je  publie 
étoit-t-elle  dans  le  cas  de  la  pofîibilité  ou 
de  fim  pofîibilité  de  l’extraffion  ?  Quoique 
l’évènement  décide  pour  le  dernier  parti , 
c’eft  au  frere  Corne  à  produire  les  obftacles 
qu’il  a  rencontrés ,  St  à  fixer  l’efpace  où  les 
pierres  fe  font  trouvées.  Si  fon  avis,  comme 
je  n’en  doute  pas, peut  éclairer  la  pratique 
fur  cette  opération  difficile  qui  ne  fe  pré¬ 
fente  que  trop  fouvent,  il  fe  fera  un  plaifir 
de  nous  communiquer  ce  qu’il  penfe.  Son 
habilité  &  fes  fuccès  lui  ont  acquis  le  droit 
de  nous  inflruire ,  &  il  ne  fera  qu’augmen¬ 
ter  l’effime  qu’il  mérite  déjà. 

Je  n’ai  attribué  l’émouffement  de  la  pointe 
du  lithotome  à  M.  Caqué ,  que  d’après 
M  Louis ,  (  dans  le  rapport  cité.  ) 
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Je  fuis  charmé  que  cette  obfervation 
m’ait  attiré  une  Lettre  auiîi  fatisfaifante 
d’une  perfonne  que  j’honore  &c  eftime  in¬ 
finiment.  Je  vous  demande  la  permiffion 
de  vous  confulter  quelquefois,  &  de  vous 
alïurerde  la  conlidération  refpe&ueufe  avec 
laquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  fkc. 


OBSERVATION 

Sur  une  Lèjion  de  V Epine  dorfale  ,  fuivie 
de  la  Paralyjie  des  parties  inferieures  ; 
par  M.  LE  FEBVRE ,  maître  en  chi¬ 
rurgie  à  Broyé ,  pr'es  Montdidier,  en  Pi¬ 
cardie, , 

Les  obfervations  de  M.  Aurran ,  inférées 
dans  le  Journal  de  Mars  dernier,  me  rap¬ 
pellent  le  fou  venir  d’un  fait  de  même  nature. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  que  fon 
état  obligeoit  de  porter  des  fardeaux  pe- 
fans,  fut  attaqué  tout  d’un  coup  d’une  dou¬ 
leur  allez  vive,  fans  aucune  caufe  apparente, 
dans  les  vertèbres  dorfales.  Quelque  tems 
après,  cette  douleur fe  modéra,  &  l’on  ap- 
perqut  une  faillie  au  milieu  du  dos ,  de  la 
grofteur  d’une  noifette.  Environ  lix  mois 
s’écoulèrent ,  au  bout  duquel  tems  la  grof- 
feur  étoit  augmentée  de  moitié.  Le  ma¬ 
lade  d’ailleurs  fe  portoit  affez  bien ,  à  quel¬ 
ques  légères  douleurs  près,  Ce  fut  dans  ce 
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îerns  qu’il  me  confulta.  Je  trouvai  cette 
faillie  formée  par  Fapophyfe  épineufe  de  la 
feptieme  vertèbre  dorfale.  Le  malade  com» 
inençoit  à  refTentir  un  peu  de  foibleffe 
dans  les  extrémités  inférieures.  Je  ne  lui 
pronoftiquai  rien  de  bon  ;  &9  quelque  tems 
après  5  il  fe  livra  fucceflivement  au  traite¬ 
ment  de  deux  empyriques ,  qui  lui  pro¬ 
mirent  ce  qu’il  deliroit. 

Enfin  ce  malheureux  9  après  avoir  ufé 
une  quantité  prodigieufe  de  remèdes 9  devint 
paralytique  des  extrémités  inférieures  9  ainfi 
que  de  la  veilie  &  du  reéfum.  11  lui  furvint 
un  dépôt  à  la  région  de  l’os  facrum  9  & 
un  autre  à  la  partie  fupérieure  interne  de  la 
cuifTe  9  qui  fourniffoient  une  grande  quan¬ 
tité  de  férofité  rouffe.  Enfin  le  malade 
périt  dans  le  marafme  ^  après  deux  ans  de 
îouffrance. 

J’avois  toujours  déliré  de  faire  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ;  mais  ayant  ignoré  le  tems 
de  fa  mort  9  je  n’ai  pu  la  faire  9  &  furement 
j’aurois  eu  lieu  d’obferver  les  mêmes  cho- 
fes  que  M.  Aurran. 

OBSERVATION 

Sur  un  Corps  étranger  arrêté  dans  Le  rectum  ; 
par  Le  même. 

Je  fus  appelé  dernièrement  pour  m 
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homme  gras  &  replet ,  qui  fe  eroyoit  atta¬ 
qué  d’hémorrhoïdes ,  à  caufe  d’une  dou¬ 
leur  aigue  &  momentanée  dans  le  reélum  , 
qu’il  refTentoit  depuis  quelques  jours. 

Mais,  étant  inflruit  que  cette  douleur  l’a- 
voit  pris  étant  à  la  Telle,  &  qu’elle  ne  Te 
faifoit  Tentir  avec  vivacité  que  lorTque 
le  malade  Te  levoit  de  Ta  chaiTe ,  ou  qu’é¬ 
tant  couché  ,  il  vouloit  Te  relever ,  parce 
qu’alors  le  fphinéler  Te  mettoit  en  contrac¬ 
tion  ,  j’augurai  de-là  ,  que  ce  pouvoit  être 
quelque  corps  étranger  qui  avoit  été  avalé  , 
ce  que  je  demandai  au  malade,  qui  me 
dit  qu’il  n’en  Tçavoit  rien.  Je  le  fis  donc 
placer  de  façon  à  pouvoir  examiner  la 
cauTe  de  Ta  douleur;  j’introduifis  une  groffe 
Tonde  dans  le  reêlum,  aufîitôt  je  recon¬ 
nus  par  le  choc  de  ma  Tonde  la  préTence 
d’un  corps  étranger. 

Comme  je  reconnus  que  ce  corps  étran* 
ger  éroit  placé  tranTverTalement  au-defïus 
du  Tphinêler  de  l’anus ,  je  procédai  à  en 
faire  l’extraélion  de  la  maniéré  Tuivante, 

Après  avoir  trempé,  dans  l’huile,  des 
pincettes  à  anneaux,  dont  on  Te  Tert  dans 
les  panTemens ,  je  les  introduits  jufqu’au 
corps  étranger ,  &  alors  écartant  les  bran¬ 
ches  dans  Ta  direélion  (  au  corps  étranger,) 
je  pus  facilement  le  dégager  des  parois 
de  l’inteflin ,  où  il  étoit  fiché ,  &  ,  par  le 
moyen  d’autres  pincettes  *  le  tirer  Tuivanî 
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fa  direétion,  poür  câufer  moins  de  dou¬ 
leur  au  malade.  Je  retirai  par  ce  moyen 
un  éclat  de  la  fubftance  fpongieufe  d’un 
os  de  bœuf  qui  avoit  treize  lignes  de  long 
6c  fept  de  large. 

Il  ne  relia  plus  au  malade  qu’une  doub¬ 
leur  qui  fe  difïipa  au  bout  de  quelques 
jours  5  par  l’ufage  des  moyens  propres  à 
calmer  l’irritation  produite  par  ce  corps 
étranger. 
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Sur  une  Fracture  compliquée  des  Os  de  la 
Face ;  par  M.  P  EU  FF  1ER  ,  maître  en 
chirurgie  au  bourg  Théroulde . 

Le  nommé  Pierre  Pernuit,  laboureur, 
(oélogénaire  )  de  la  paroifTe  Dinfreville  en 
Vomois,  6c  homme  d’un  bon  tempérament, 
en  fe  baillant ,  le  6  Décembre  1770  ,  pour 
ramalfer  un  fouet  derrière  un  cheval ,  en 
reçut  un  coup  de  pied  qui  le  frappa  au 
côté  gauche  du  vifage  ,  6c  lui  fit  une  plaie 
femi-lunaire  d’environ  trois  pouces,  à  pren¬ 
dre  depuis  le  petit  angle  de  Fœil  ;  l'os  de 
la  pomette  fut  fraéfuré  6c  enfoncé  dans 
l’orbite,  d’où  il  fit  fortir  toutes  les  humeurs 
de  l’œil  avec  une  portion  de  la  rétine  , 
par  un  déchirement  qui  fe  fit  à  la  cornée 
tranfparente  ;  les  apophyfes  montantes  & 

molaire? 
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molaires  de  l’os  maxillaire  furent  fra&urées^, 
fon  fi  nus  ouvert;  les  épiphyfes  palatines 
des  mêmes  os  défunies ,  8c  la  gauche  pafla 
fous  la  droite  ;  le  vomer  fra&uré  à  fa  jonc¬ 
tion  avec  la  rainure  maxillaire,  les  épiphyfes 
ptérigoïdes,  8c  les  portions  d’os  palatins  qui 
s’y  engrainent ,  détruites  ;  le  nez  déjeté  de 
côté ,  ainfi  que  l’os  maxillaire  droit  qui  fut 
pareillement  enfoncé  dans  l’orbite  ,  8c  qui* 
par  fa  comprefiion  fubite ,  fit  à  l’oeil  droit 
ce  que  la  pomette  venoit  de  faire  à  l’œil 
gauche;  de  forte  qu’en  un  inftant,  cet 
homme  perdit  la  vue  :  ce  fracas  amortit 
tellement  le  coup  ,  qu’il  n’eut  aucun  fymp- 
tôme  de  commotion  ;  il  ne  perdit  pas  même 
connoifiance ,  8c  refia  à  genoux ,  derrière  le 
cheval,  environ  un  demi-quart- d’heure. 

Je  replaçai  les  pièces  le  mieux  qu’il  me 
fut  pofiible ,  8c  je  panfai  la  plaie  avec  de 
la  charpie  féche  couverte  d’une  comprefle 
trempée  dans  un  réfolutif,  à  caufe  de  la 
contufion  de  toute  la  face.  Je  le  faignai 
deux  fois ,  8c  le  malade  n’eut ,  pour  tout 
accident,  qu’une  légère  hémorragie  venant 
du  conduit  nafal  qui  fuinta  jufqu’au  len¬ 
demain  matin.  Il  n’eut  la  fièvre  que  le  troi- 
fieme  jour,  8c  que  ce  qu’il  en  fallut  pour 
établir  la  fuppuration.  Je  le  panfai  enfuite 
avec  un  léger  peptique  fur  la  plaie,  8c  des 
topiques  réfolutifs  lur  le  refte  de  la  face  ; 
ce  que  je  continuai  jufqu’au  trente-un  du 
Tome  XXXIX.  L 
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même  mois ,  que  le  malade  mourut ,  (par 
un  accident  fingulier,  )  lorfque  la  plaie  étoit 
prefque  cicatrifée. 

Depuis  l’inftant  du  coup,  la  faîive  ceffa 
de  fe  filtrer  ôc  d’abreuver  la  bouche  ,  qui 
devint ,  ainfi  que  la  langue  &  la  gorge  9 
tellement  féche  &  aride ,  qu’il  fut  im¬ 
posable  au  malade  d’avaler  une  gorgée  de 
bouillon  pendant  tout  le  cours  de  fa  ma¬ 
ladie.  J’y  fuppléai  par  des  lavemens  nour- 
riflans ,  pendant  que  je  lui  fis  faire  ufage 
d’un  gargarifme  relâchant,  penfant  que  cet 
accident  provenoit  de  rérétifme  de  ces 
parties;  le  malade  n’éprouva  aucun  foula- 
gement  de  ce  remède ,  la  bouche  refta 
toujours  dans  le  même  état;  c’eff  pourquoi 
j’effayai ,  mais  fans  fuccès ,  des  fiimulans  , 
croyant  ranimer  par  la  l’aélion  ftupéfiée  de 
ces  parties.  Il  efî  vrai  que  l’on  ne  regarde 
îa  ftupeur  que  comme  une  fuite  des  plaies 
d’armes  à  feu;  mais  je  croi  pourtant  qu’elle 
arrive  également  aux  plaies  contufes ,  5c 
qu’elle  a  eu  beaucoup  de  part  dans  l’acci¬ 
dent  fingulier  que  l’on  remarque  ici  ;  car, 
qui  eft-ce  qui  auroit  produit  la  fupprefîion 
de  la  falive  ,  puifque  cet  homme  a  confervé 
jufqu’à  la  mort  tous  les  mouvemens  de  la 
mâchoire  inférieure  5c  de  la  langue  ,  qui  , 
par  leur  aéfion  ,  tendent  à  exprimer  ce 
fluide  de  fes  glandes  :  5t  les  nerfs  de  la  cin¬ 
quième  paire  &  de  la  portion  dure  de  la 
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feptieme,  qui  s’y  diftribuent,  n’ont  pas  été 
plus  tiraillés  pour  celles-là  que  pour  ceux- 
ci  :  je  n’attribue  cependant  pas  la  mort  du 
malade  à  cet  accident  feuî,  puifqu’il  arrive 
prefque  toujours  aux  fièvres  putrides  6c 
malignes,  fans  que  cela  empêche  d’avaler, 
mais  bien  au  dérangement  dans  laéfion 
des  mufcles  du  pharinx,  dont  une  partie 
s’attache  aux  épiphyfes  ptérigoïdes  qui  fu¬ 
rent  fra&urées ,  6 1  qui  par-là  ont  empêché 
la  déglutition.  Mais ,  fans  m’arrêter  davan¬ 
tage  à  vouloir  développer  ce  phénomène, 
je  paffe  à  un  autre  fait  non  moins  fingu- 
lier  ;  c’efl  le  déchirement  des  deux  cornées 
tranfparentes ,  6c  l’expulfion  de  toutes  les 
humeurs  des  yeux ,  qui  eux-mêmes  font  tom¬ 
bés  en  fuppuration ,  6c  fourniffoient  tous  les 
jours  plein  un  dez  à  coudre  de  pus,  fans 
qu’il  s’en  foit  fuivi  aucun  accident. 


LETTRE 

De  M.  Jourdain  identifie  .reçu  à  Saint- 
Corne ,  a  M .  Levret,  accoucheur  de 
madame  la  Dauphine ,  contenant  quel~ 
ques  réflexions  fur  les  Becs-de-Liévre  de 
haijfance. 

Monsieur, 

Il  vous  paroîtra  peut-être  étrange  que 
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livré  à  une  partie  de  la  chirurgie  qui 
femble  ne  pas  devoir  s’occuper  de  l’allai¬ 
tement  des  enfans ,  j’ofe  vous  propofer  mes 
réflexions  fur  la  fécondé  partie  de  votre 
Mémoire,  ou  Nouvelles  Obfervations  infé¬ 
rées  dans,  le  Journal  de  Médecine,  8c 
dans  lefquelles  il  eft  queftion  des  becs- 
de-lièvre,  des  fentes  ou  écarts  du  pa¬ 
lais  venus  de  naiffance.  Il  eft  vrai ,  Mon- 
fleur,  que  j’aurois  gardé  le  fllence,  fl  je 
n’étois  perfuadé  que  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  au  bien  de  l’humanité ,  efl:  digne  de 
votre  attention  :  d’ailleurs ,  par  état ,  eon* 
fulté  plusieurs  fois  fur  des  difformités  du 
palais,  mes  obfervations  pourront  peut-être 
jeter  quelque  jour  fur  une  matière  que  l’in¬ 
térêt  public  vous  a  engagé  d’approfondir 
&  de  publier. 

La  nature  nous  offre  tant  de  variété  dans 
fes  produélions ,  que  ce  feroit  fans  doute 
efpérer  trop  de  croire  pouvoir  décider  au 
jufte  qu’elles  font  les  caufes  des  difformités 
dont  il  efl:  queftion.  On  ne  peut  tout  au 
plus  les  attribuer  ,  comme  dans  bien  des 
cas ,  fl  l’on  veut  fuivre  l’idée  populaire  , 
qu’à  l’imagination  de  la  mere  qui  aura  été 
plus  ou  moins  vivement  frappée  de  quel¬ 
ques  objets  extérieurs  ;  car,  fl  l’on  veut  s’en 
rapporter  au  fyftême  de  M.  de  Buffon  fur 
la  génération  ,  c’e.ft  préfenter  des  fuppofi- 
tiens  peut-être  trop  fupeêtes  dans  cette  dr~ 
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confiance  :  il  eft  donc  plus  probable  que  la 
gêne  que  le  fétus  éprouve  quelquefois  dans 
le  fein  de  fa  mere ,  pendant  les  premiers 
mois  de  fon  accroiffement ,  peut 'donner 
lieu  aux  difformités  qui  font  le  fujet  des  ré¬ 
flexions  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pro-* 
pofer. 

En  effet,  la  tête  de  l’enfant  penchée  en 
devant ,  fes  genoux  &  fes  poings  rappro¬ 
chés  de  fon  vifage  ,  quoique  formant  un 
moindre  volume,  femblent  cependant  exi¬ 
ger  un  certain  diamètre  de  la  part  de  la 
face  antérieure  de  la  matrice  &  de  fes  par¬ 
ties  latérales ,  pour  que  la  tête  &  les  coudes 
de  l’enfant  foient  plus  à  leur  aife.  Dans 
cette  fuppofition  ,  fi  la  matrice  n’a  pas  le 
diamètre  convenable ,  la  tête  fera  moins 
penchée  ,  les  genoux  feront  plus  rabaiffés, 
ainfi  que  les  bras  de  l’enfant,  dont  les  poings 
pourront fe  placer  deffous  le  nez,  où  ils  y 
feront  retenus  jufqu’à  ce  que ,  l'enfant  fe  dif- 
pofant  à  fe  retourner,  fes  bras  fe  jettent  fur 
les  côtés,  &c  deviennent  pendants,  comme  il 
arrive  dans  les  derniers  mois  de  la  groffeffe, 
dans  l’ordre  ordinaire. 

Vous  fentez  parfaitement ,  Monfieur,  que 
ces  fituations  contraires  peuvent  être  attri¬ 
bués  ,  d’une  part ,  au  moindre  degré  d’ex- 
tenfion  de  la  matrice  même,  &  de  l’autre,  au 
peu  de  précautions  que  la  mere  prendra,  fur- 
tout  pendant  la  groffeffe,  dans  la  façon  de 
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s’habiller.  Aufurplus,  ce  que  je  viens  d’a¬ 
voir  l’honneur  de  vous  expofer ,  n’eft  qu’un 
hypothèfe;  mais,  en  lafuppofant  vraie  pour 
un  inftant,  il  fera  aifé  d’en  tirer  des  con- 
féquences  pour  mieux  concevoir  la  caufe 
des  becs-de-liévre  &  des  écarts  du  palais 
venus  de  naifiance.  Les  poings  &  les  ge¬ 
noux  placés  comme  je  l’ai,  dit  plus  haut , 
doivent  néceffairement  comprimer  les  lè¬ 
vres,  les  affaiffer-,  les  amaincir  &  les  ré¬ 
parer  par  degrés  ;  dans  ce  dernier  cas ,  les 
fucs  nourriciers  n’auront  plus  de  commu¬ 
nication  réciproques  ;  ils  s’arrêteront  donc 
chacun  de  leur  côté  :  aufîî  obferve-t-on 
que  les  lèvres  en  becs-de-îiévre  font  tou¬ 
jours  plus  épailTes  que  celles  qui  font  bien 
conformées  ;  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a 
point  de  défaut  de  fubftance,  mais  d’accroif- 
fement ,  de  prolongation  ,  d’union  , 
par  quelque  caufe  que  ce  foit. 

En  fuivant  toujours  mon  hypothèfe,  & 
la  fituation  de  l’enfant  étant  la  même  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ,  c’eft-à-dire  jufqu’au 
moment  où  il  fe  retourne  ,  la  compreffion 
&  l’interruption  des  fucs  nourriciers  doi¬ 
vent  fe  continuer  fur  la  face  antérieure  de 

.  ’  * 

l’os  maxillaire.  Ajoutons  à  cela  que  l’ac- 
croilfement  de  toutes  les  parties  de  l’enfant 
ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  ces  ef¬ 
fets  ;  ils  doivent  donc  produire  fur  le  centre 
de  l’os  ce  qu’une  action  forcée,  &  plus  ou 
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moins  graduée ,  fera  éprouver  à  un  demi- 
cercle  fur  la  convexité  duquel  on  appuyera 
pour  le  redrelfer  :  dans  cette  opération  , 
les  extrémités  de  ce  cercle  doivent  s’écarter 
l’une  de  l’autre  ,  &  cela,  conformément  aux 
efforts  qu’il  éprouvera  dans  fa  partie  la  plus 
convexe.  La  même  chofe  pouvant  arriver 
au  cercle  maxillaire  la  féparation  du 
palais  fera  en  raifon  de  ce  que  je  viens 
d’avoir  l'honneur  de  vous  expofer;  mais 
examinons  ,  je  vous  prie  ,  ce  qui  doit  fe 
paffer  alors.  Dans  mon  hypothèfe,  les  extré¬ 
mités  poftérieures  de  l’arcade  maxillaire 
doivent  s’écarter  à  raifon  de  la  force  corn- 
prefïive  qu’éprouvera  la  convexité  de  cette 
arcade;  en  effet ,  on  obferve  que  les  fentes 
du  palais  s’élargiffent  à  mefure  qu’elles  ga¬ 
gnent  fon  fonds.  L'écartement  des  parties 
poftérieures  delà  mâchoire  &  l’a  fiai  ffe  ment 
de  fa  convexité  doivent  donc  la  rendre 
plus  large  que  l’inférieure ,  comme  vous  le 
faites  très-bien  obferver. 

Mais  h ,  lorfque  les  effets  ceffent ,  les 
parties  ne  fe  rapprochent  pas  d’elles-mêmes, 
on  doit  en  attribuer  la  caufe,  i°au  trop  grand 
intervalle  qui  exifte  entre  les  parties,  20  à 
leurs  extrémités  trop  folidement  recouver¬ 
tes  &  terminées  ;  ce  qui  met  les  fucs  nour¬ 
riciers  dans  la  nécefïité  de  rétrograder: 
autrement  les  deux  lèvres,  qui  forment  le 
bec-de-liéyre  ,  devroientfe  toucher  par  IV 
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bondance  des  fucs  nourriciers  qui  s’y  dé- 
poferoient ,  &  qui  feroient  étendre  de  cha~ 
que  côté  les  bords  de  la  lèvre  ainfi  fépa- 
tée  ;  ce  qui  n’arrive  pas  à  la  lèvre ,  n’a 
pas  lieu  non  plus  pour  les  parties  offeufes, 
par  la  même  raifon  que  j’ai  déduit  pour  les 
lèvres.  En  effet,  fi  la  rétrogradation  des  fucs 
n’avoit  pas  lieu ,  les  extrémités  des  mem¬ 
bres  amputés  devroient  augmenter ,  ainfi 
que  ce  qui  refie  de  ces  mêmes  membres  ; 
mais ,  comme  cela  n’a  pas  lieu,  il  y  a  lieu 
de  préfumer  que  la  nature  s’empare  de  ces 
fucs  nourriciers  alors  fuperflus,  pour  en 
difpofer  à  l’avantage  des  parties  qui  jouiffent 
&  fubfifient  dans  leur  intégrité  ,  dans  la 
jeuneffe.  Au  contraire,  dans  un  âge  plus 
avance ,  c’efi- à-dire  dans  celui  où  l’homme 
peut  être  regardé  comme  complettement 
formé ,  on  peut  croire  que  des  fecrétions , 
plus  abondantes  dans  un  tems  que  dans  un 
autre,  font  des  moyens  qui,  quoique  cachés 
à  nos  yeux ,  débarraffent  la  mafle  des  li¬ 
queurs  de  cette  efpece  de  fuperfluité  des 
fucs  nourriciers. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  fuccion ,  je 
crois  devoir  vous  prier  d’obferver  que  les 
lèvres  ne  font  pas  les  inftrumens  les  plus 
effentiels  à  la  fuccion  ;  la  langue  &  le  palais 
y  contribuent  au  moins  autant ,  pour  ne 
pas  dire  plus.  Dans  la  fuccion  ,  le  ma¬ 
melon  touche  la  partie  antérieure  du  palais 
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ou  l’arcade  alvéolaire  pofférieure  ;  il  s’étend 
même  un  peu  fur  le  voûte  :  les  lèvres  ne 
parodient  que  la  contenir  pour  qu’il  ne 
s’échappe  pas  aufîi  facilement  de  la  boiw 
che  de  l’enfant.  La  langue  comprime  donc 
légèrement  le  mamelon  qui  fe  trouve 
preffé  entre  les  premières  parties  6c  la 
langue  même  :  alors  cette  derniere  ,  par 
des  mouvemens  d’attraéfion  réitérés ,  force 
le  lait  à  s’exprimer  du  mamelon ,  &  à  en 
remplir  la  bouche  de  l’enfant,  &c.  Voilà 
ce  qui  fe  pafTe  dans  l’ordre  ordinaire. 

Mais,  lorfque  le  palais  eff  ouvert  ou 
fendu  ,  le  mamelon  ne  trouvant  plus  de 
quoi  s’appuyer  ,  il  réfulte  que  la  preflion  de 
la  langue  le  détermine  à  s’engager  en  tout 
ou  en  partie  dans  le  vuide  du  palais.  Si 
l’efpace  eft  grand ,  le  mamelon  sy  loge 
complettement ,  la  langue  ne  le  touche 
pas  :  alors  point  de  fuccion  ,  point  d’ex- 
preffion  laiteufe.  Si  ce  même  mamelon 
ne  s’engage  qu’en  partie ,  l’effet  de  la  lan¬ 
gue  ne  fera  pas  fuffifant ,  6c  l’enfant  n’ex¬ 
primera  qu’une  très-petite  quantité  de  lait  ; 
ce  qui  des  deux  façons  expofera  fes  jours  : 
mais  plus  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  fécond  ,  où  quelques  enfans  s’élèvent , 
comme  j’en  ai  des  exemples,  en  prenant  les 
précautions  convenables.  Enfin,  fuppofé 
que,  dans  les  fentes  considérables,  l’enfant 
puiffe  extraire  affez  de  lait  pour  fa  nourri- 
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ture,  la  langue  &  Fair  de  l’expiration  le 
détermineront  à  reffortir  par  le  nez. 

Je  vous  ai  avancé  ci-deffus ,  Moniteur  , 
que  les  lèvres  ne  font  pas  les  inftrumens 
effentieîs  de  la  fuccion  ;  je  me  fuis  cru 
fondé  à  cet  égard,  fur  ce  que  j’ai  vu  nom¬ 
bre  d’adultes  nés  avec  des  becs-de-liévre 
fimpîes ,  chez  lefquels  on  n’a  point  corrigé 
cette  difformité ,  &  qui  fe  font  très-bien 
élevés  ,  qui  font  mariés  &  qui  ont  des  en- 
fans  qui  n’ont  point  hérité  de  cette  diffor¬ 
mité.  Je  vous  obferverai  encore  qu’il  y  a 
plufieurs  exemples  de  perfonnes  nées  avec 
des  ouvertures  très-conf dérables  de  la 
voûte  du  palais  &  la  féparation  de  fon 
voile  ,  fans  que  les  lèvres  aient  la  moindre 
difformité,  &  qui  ont  été  élevées.  Une  de- 
moifelle  de  feize  à  dix-huit  ans ,  pour  la¬ 
quelle  j’ai  été  confulté  il  y  a  deux  ans ,  & 
que  j’ai  vue  depuis,  eft  dans  ce  cas  ;  la  lèvre 
n’a  jamais  été  foumife  à  aucune  opération  ; 
les  dents  incifives  &  canines  font  dans  un 
affez  bel  ordre,  quant  à  l’arrangement.  A 
la  vérité  ,  cette  demoifelle  a  été  très-diffi¬ 
cile  à  élever ,  mais  on  y  eft  parvenu.  On 
a  évité  de  lui  donner  du  lait  pur  ,  on  lui 
donnoit  toujours  une  certaine  confiflance 
au  moyen  de  quelques  farineux  ;  ces  moyens 
fimpîes,  joints  aux  différentes  fituations  que 
Fon  lui  faifoit  prendre  pour  avaler,  lui  ont 
çonfervé  les]  jours,  J’ai  fçu  de  la  perfonne 
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qui  a  été  chargée  de  ce  foin,  qu’elle  tenoit 
cet  enfant  prefque  toujours  penchée  en 
devant,  &  qu’elle  lui  relevoit  la  tête  par 
degrés  pour  la  faire  avaler.  Aujourd’hui  cette 
demoifelle  eft  grande,  bien  faite ,  bien  cor- 
porée ,  bien  réglée ,  6c  elle  n’a  d’autre  in¬ 
commodité  que  la  difficulté  de  la  pronon- 
ciation.  Le  vomer  ed  tout  du  côté  droit  , 
6c  tombe  perpendiculairement  fur  le  bord 
de  Y  os  de  la  voûte  palatine  ;  le  côté  gauche 
préfente  la  même  difpoftion  par  une  des 
lames  fpongieufes  qui  borde  l’os  delà  voûte 
palatine  ordinairement,  ce  qui  s’oppofe  à. 
l’application  d’un  obturateur  ,  comme  on 
le  pratique  ordinairement ,  n’y  ayant  point 
ici  de  pont  fur  lequel  les  ailes  ou  les  bran¬ 
ches  de  l’obturateur  puiffent  s’appuyer. 
On  s’eft  donc  contenté  d’une  plaque 
d’or  attachée  de  chaque  côté  à  une  des 
groffies  molaires;  par  ce  moyen,  les  alimens 
paffient  moins  dans  le  nez.  6c  la  pronon¬ 
ciation  ed  un  peu  moins  défeéhieufe.  Pour 
en  revenir  au  peu  d’aéfion  des  lèvres  dans 
la  fuccion  ,  je  crois  devoir  vous  faire  obfer- 
ver,  Monfieur,  que,  pour  ma  propre  fa- 
tisfaéUon  ,  6c  même  avant  la  publication  de 
vos  nouvelles  obfervations  ,  j’ai  effiayé  plu¬ 
sieurs  fois  d’écarter  les  lèvres  de  quelques 
on  fa  ns  à  la  mamelle  pendant  qu’ils  tet- 
toient ,  &  que  je  ne  me  fuis  point  apperçu. 
que  la  fuccion  en  fut  interrompue.  Dans 
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d’autres  circonftances ,  ayant  préfenté  mon 
doigt  à  la  bouche  de  l’enfant ,  j’ai  fenti  qu’il 
cherchoit  à  le  tirer  plus  avant ,  &  que  lui 
réfidant,  il  le  repouffoit.  Quand  j’ai  cédé 
&que  j’ai  laiffé  conduire  mon  doigt  contre 
le  palais ,  alors  la  langue  agidoit  dedus 
comme  elle  le  fait  contre  le  mamelon , 
d’où  j’ai  cru  pouvoir  conclure ,  &  d’après 
ce  que  je  vous  ai  rapporté  des  becs-de- 
îiévre  {impies,  que  les  lèvres  n’ont  d’autres 
plages  que  ceux  que  je  vous  ai  expofée  plus 
haut;  malgré  cela,  je  fuis  bien  éloigné  de 
croire  que  l’opération  foit  inutile  ,  je  penfe 
là-dedus  comme  vous ,  parce  qu’on  ne 
peut  trop  tôt  fe  hâter  de  réparer  ces  diffor¬ 
mités. 

Lorfque  vous  dites  encore,  Monlieur  9 
que  vous  avez  vu  des  petits  enfans  auxquels 
on  a  fait  l’opération  ,  &  qui  ont  guéri  avec 
le  tems ,  cela  peut  être  pour  la  difformité 
des  lèvres;  mais,  quant  à  celle  du  palais,  je 
ne  crois  pas  que  l’opération  extérieure  des 
lèvres  pulffe  procurer  le  rapprochement  des 
parties  offeufes.  En  effet,  ne  peut-on  pas 
regarder  las  lèvres  comme  ifolées,  en  quel¬ 
que  façon,  de  l’os  de  la  mâchoire;  elles  y 
c-nt ,  à  la  vérité  ,  des  attaches  mufculeufes 
qui  fervent  à  l’exécution  d’une  partie  de 
leurs  mouvemens  ,  mais  ces  agens  ne  font 
pas  directement  fuffifans  pour  opérer  le  rap¬ 
prochement  des  parties  offeufes  ;  ii  faut  donc 
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en  chercher  dans  la  nature  même  les  caufes 
plus  fenfibles  ;  6c  pour  cela,  il  faut  la  fui- 
vre  dans  le  développement  de  quelques 
parties  voifines  de  la  difformité ,  6c  qui  puif- 
ïent  fe  reffentir  des  effets  de  ce  dévelop¬ 
pement.  Vous  fçavez  aufîi  bien  que  moi, 
Monfieur,  pour  ne  pas  dire  mieux ,  que  la 
mâchoire  de  l’enfant  eft  partagée  antérieu¬ 
rement  par  une  lame  cartilagineufe,  quis’of- 
fifîe  par  la  fuite,  pour  ne  former  en  quelque 
façon  qu’un  feul  6c  même  os  par  une  efpèce 
de  future  naturelle.  Que  ce  n’eft  encore  qu’à 
un  certain  âge  qu’on  peut  s’affurer  de  ce 
fait  ;  mais,  avant  ce  tems,  la  bouche  de  l’en¬ 
fant  eft  munie  de  nombre  de  dents  à  chaque 
mâchoire;  il  ne  s’agitici  que  de  lafupérieure. 
Ce  principe  pofé  ,  ne  peut-on  pas  préfumer 
que  les  efforts  que  les  dents  font  fur  les 
cloifons  ifolées,  rejettent  ces  cloifons  du  côté 
du  vuide ,  comme  n’y  trouvant  pas  une  ré- 
îiftance  aufîi  forte  que  celle  que  doivent 
préfenter  les  dents  voifines  de  celles  qui 
paroiffent  les  premières.  (  Les  grandes  inci- 
cives.)  Infenfiblement  chaque  dent  cher'* 
:  chant  à  fe  placer,  les  efforts  feront  toujours 
multipliés  du  côté  du  vuide.  Infenfiblement 
:  encore  les  cloifons  ifolées  fe  rapprocheront, 
6c  la  difformité  antérieure  s’effacera  :  de 
plus,  comme  à  mefure  que  les  dents  pa~ 
roiffent ,  la  mâchoire  grandit  aufîi ,  le  rap¬ 
prochement  s’effe&uera  d’autant  mieux* 
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En  fuivant  toujours  la  progreflion  des  dents, 
on  s’apperqoit  que  la  fortie  des  molaires  de 
lait  doit  écarter  &  diftendre  la  lame  maxil¬ 
laire  qui  regarde  de  chaque  côté  la  voûte 
du  palais.  Le  volume  de  ces  dents  femble 
devoir  opérer  un  repouilement  réciproque, 
qui  travaillera  à  diminuer  l’ouverture  du 
palais  en  en  rappprochant  les  parties  offeu- 
fes  l’une  de  l’autre  :  cet  effet  s’étendra  juf- 
qu’aux  deux  tiers  de  l’ouverture. 

L’enfant  ayant  atteint  fa  cinquième  an¬ 
née  ,  il  lui  vient  quatre  groffes  molaires 
permanentes  plus  volumineufes  que  celles 
de  lait  du  même  nom  ,  deux  en  haut  & 
deux  en  bas  :  nouveaux  fecours  pour  le 
rapprochement  des  parties  offeufes  du  pa¬ 
lais.  Mais  ce  qui  doit  opérer  conjointement 
un  effet  plus  fenfibîe ,  efl  la  formation  des 
dents  de  remplacement  qui  ont  chacune , 
pendant  un  tems,  des  alvéoles  féparées  de 
celles  de  lait,  &  placées  du  côté  du  palais, 
comme  je  l’ai  démontré  dans  mes  Effais 
fur  la  formation  des  Dents,  à  l’Académie 
royale  de  chirurgie ,  qui  a  bien  voulu  m’ho~ 
norer  de  fon  approbation.  Si  nous  réunif¬ 
ions  aéfuellement  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
fortie  &  dans  la  formation  des  dents  en 
général ,  fi  nous  confidérons  l’extenfion 
que  fubiffent  les  lames  maxillaire  &  pala¬ 
tine  ,  tant  par  la  préfence  des  dents  de  lait, 
que  par  la  formation  de  celles  de  rempla- 
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cernent  ;  enfin,  fi  nous  joignons  à  tous  ces 
effets  ceux  de  l’accroiflement  de  la  mâ¬ 
choire, même  à  raifon  de  l’âge,  nous  aurons 
la  caufe  fenfible  du  rapprochement  ,  & 
même  de  l'effacement  prefque  total  dans 
certains  cas  des  ouvertures  du  palais  que 
l’enfant  peut  apporter  en  naiffant. 

Ces  effets  font,  je  penfe ,  Moniteur, 
plus  fenfibles  que  ceux  que  l’on  doit  atten¬ 
dre  du  bandage  de  baleine  pour  la  def- 
cription  duquel  vous  renvoyez  aux  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  royale  de  chirurgie ,  il 
contribuera  certainement  à  la  réunion  de 
la  lèvre  après  l’opération  ;  mais  l’épaiffeur 
des  joues  s’oppofera  à  ce  qu’il  agiffe  fur  les 
parties  offeufes  :  d’ailleurs,  s’il  pèfe  trop  fur 
la  convexité,  il  ne  peut  qu’écarter  les  ex¬ 
trémités  poftérieures  &  donner  lieu  à  un 
plus  grand  écartement  de  côté.  L’obferva- 
tionV  deM.  Gérard,  page  197,  Tome  III, 
in- 1 2 ,  des  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie,  préfente  un  fait  dont  on  peut 
tirer  des  induéiions  avantageufes.  En  effet , 
Ie  crois  qu’à  l’exemple  de  M.  Gérard  ,  l’on 
peut  dans  certains  cas,  &  fans  danger,  ôter 
une  des  grandes  incilives  de  remplace¬ 
ment,  pour,  par  le  moyen  d’une  ligature 
qui  embraffera  les  deux  dents  les  plus  pro¬ 
ches  de  l’écart  ,  parvenir  à  l’effacer.  En 
effet ,  fi  nous  réuffiffons  par  ce  moyen  à 
rapprocher  les  dents  à  les  mettre  dans 


176  Réflexions 

un  plus  bel  ordre  ?  ne  peut-on  pas  en  eA 
pérer  du  fuccès  pour  les  ouvertures  du  pa¬ 
lais.  Il  n’y  auroit  peut-être  pas  même  d’in¬ 
convénient  à  faire  une  femblable  ligature 
d’une  molaire  à  l’autre  en  traverfant  le  pa¬ 
lais  ;  au  moins  cette  tentative  n’a-t-elle 
rien  de  dangereux.  Ce  dernier  moyen  eff 
tiré  d’une  obfervation  que  j’ai  eu  occafion 
de  faire  fur  un  enfant  auquel  on  vouloir 
faire  rentrer  du  côté  du  palais  une  première 
greffe  molaire  permanente.  L’attraêfion 
que  l’on  faifoit  de  part  &  d’autre  avec  des 
foies  avoit  fait  foulever  les  deux  os  de  la 
voûte ,  qui  préfentoient  alors  une  gouttière, 
dans  laquelle  on  auroit  pu  loger  la  moitié 
du  cilindre  d’une  paille  ordinaire.  Cette 
opération  mal  raifonnée  donnant  lieu  à  des 
accidens  ?  j’en  confeillai  l’abandon  :  on  a 
ôté  la  dent  en  queftion ,  &  les  parties  ont 
repris  leur  état  naturel  ;  mais  le  cas  pour 
lequel  je  propofe  ce  moyen  étant  bien  dif¬ 
férent,  par  rapport  au  vuide  qui  exiffe ,  on 
n’en  doit  pas  craindre  les  mêmes  fuites. 

Enfin ,  Monfieur ,  comme ,  dans  les  ou¬ 
vertures  du  palais  en  général ,  le  vomer 
fouffre  un  dérangement  qui  laiffe  à  l’air  une 
communication  libre  du  nez  avec  la  bou¬ 
che  ,  &  que  cette  communication  eft  tou¬ 
jours  plus  étendue  du  coté  où  le  vomer 
manque,  ne  feroit-il  pas  poffible  ,  même 
dans  la  plus  tendre  enfance  *  d’ajufterune 

petite 
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petite  plaque  d’or  très-fin  &  très-mince  , 
qui  s’appliqùerüit  fur  l’ouverture  ?  Cette 
plaque  feroit  furmontée  d’une  tige  d’or 
&  du  même  titre  que  la  plaque  fur  la¬ 
quelle  elle  feroit  fondée.  Cette  tige  devroit 
être  bifurfuée  du  côté  de  l’extrémité  qui 
fortiroit  de  la  narine  dans  laquelle  on  l’au- 
roit  introduite  en  la  paffant  par  la  bouche. 
Les  extrémités  de  cette  tige  fe  courberoient 
de  chaque  côté  ,  fe  termineroiefït  par  im 
anneau  ,  &  s’étendroient  fur  l’une  &  fur 
l’autre  joue.  Enfin  un  ruban  paffé  dans 
chaque  anneau  ,  &  qui  s’attacheroit  poflé- 
neurement  9  retiendroit  toute  la  pièce 
dont  le  féjour  &  l’application  bien  faite 
donneroit  à  l’enfant  'la  facilité  de  teter* 
empêcheroit  le  lait  de  reffortir  par  les  na¬ 
rines  ,  &  par-là  lui  conferveroit  la  vie.  Une 
éponge  que  j’ai  confeillée  en  pareil  cas ,  &: 
retenue  avec  un  fimple  fil ,  n’a  pas  été  fans 
fuccès;  ce  dernier  moyen  eft  à  la  vérité 
plus  affujettiffant ,  mais  il  faut  fe  prêter  aux 
facultés  des  différentes  perfonnes  en  leur 
étant  utile.  Telles  font?  Moniteur  ^  les  ré¬ 
flexions  que  je  me  fuis  permis  de  faire* 
Mon  zèle  juftifiera  peut-être  leur  infuffi* 
fonce  :  au  moins  cette  occafion  m’aura-t-elle 
fourni  celle  de  vous  affurer  des  fentimens 
les  plus  refpeélueux  avec  lefquels  j’ai  Thon.» 
neur  d’être ,  &cc. 

Tome  XXXIX, 
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OBSERVATION 

Sur  une  réunion  accidentelle  des  grandes 

Livres,  à  la  fuite  d'une  brûlure ,  dans  une 
petite  fille  ;  par  M.  MolmY,  chirurgien - 
juré  a  Morachexprls  Clamecy  enNivernois. 

Une  petite  fille  de  trois  ans,  orpheline 
de  mere,  fk  confiée  aux  foins  d’une  fœur 
aînée  âgée  de  treize  ans ,  eut  le  malheur 
de  mettre  le  feu  à  fon  fourreau  avec  un 
morceau  de  bois  embrafé  avec  lequel  elle 
jouoit  ;  ne  s’en  étant  apperçue  que  par  la 
chaleur  qu’elle  commençoit  à  fentir,  elle 
fe  mit  à  pouffer  de  grands  cris  ;  mais,  avant 
que  fa  fœur  eut  pu  la  dépouiller ,  elle  eut 
toute  la  partie  fupérieure  des  cuiffes,  c’eft- 
à-dire  depuis  l’épine  fupérieure  &  antérieure 
de  l’os  des  ifles  jufqu’à  la  partie  moyenne 
&  interne  des  cuiffes ,  plus  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche,  entièrement  brûlée  ;  les 
parties  fexuelles  furent  remplies  d’ampou¬ 
les  jufqu’auprès  de  l’anus.  Mais  ,  malgré  les 
douleurs  qu’elle  dût  fouffrir,  elle  n’eut  garde 
de  fe  plaindre  à  fon  pere ,  fa  fœur  l’ayant 
menacée  de  l’écorcher  toute  vive,  fi  elle 
en  parloit.  Elle  eut  foin  de  lui  faupoudrer 
tous  les  jours  les  cuiffes  avec  une  poignée 
de  farine ,  &  de  les  envelopper  de  linge , 
ce  qui  produifit  un  affez  bon  effet.  Ce  qui 
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b  empêcha  pas  fans  doute ,  parce  que  le 
îeineJe  ne  fut  pas  applique  affez  artifle- 
nient ,  que  les  deux  grandes  lèvres  ne  fe 
collafïent  enfemble  dans  prefque  toute  leur 
étendue.  On  remârquoit  cependant  à  la 
partie  fupérieure  ,  le  clitoris  qui  failloit  en 
dehors  ,  &  excedoit  de  beaucoup  Ion  vd* 
lume  naturel  ;  il  étoit  comme  applati  fur  les 
côtés  ,  &  paroiffoit  un  peu  étranglé.  On  re- 
marquoit  au-deffus  un  petit  trou  capable 
d’admettre  une  petite  fonde.  Les  urines 
étoient  obligées  de  refluer  de  bas  en  haut 
pour  aller  gagner  cette  ouverture ,  &  jail- 
îiffoient  en  fortant  comme  dans  le  fexe  ma£ 
culim  Derrière  les  grandes  lèvres  ainfî  col¬ 
lées,  étoit  un  petit  Canal  par  où  defcendoient 
quelques  gouttes  d’urine  qui  s’écouloient  par 
une  efpece  de  fiflule  qu’on  remârquoit  près 
de  la  folle  naviculaire.  Il  y  avoit,  outre  cela 
à  la  partie  fupérieure  des  ciirfles,  une  bande 
de  peau  très-élaflique,  d’un  pouce  de  large* 
qui  les  lioit  enfemble.  Cet  enfant  refia  dans 
cet  ^etat  jufqu’à  l’âge  de  huit  ans  ,  qu’un 
abcès  urineux  qui  fe  forma  au  périné  ,  près 
de  la  marge  de  l’anus,  obligea  à  m’en¬ 
voyer  chercher. 

En  arrivant ,  la  fœur  aînée  ,  âgée  alors 
de  dix-huit  ans,  me  tira  à  fécart  pour  me 
faire  un  aveu  fincere  de  tout  ce  qui  s’é- 
îoit  paffé  ;  ce  qui  me  mit  fur  le  champ  en 
«m  de  voir  ce  dont  il  étoit  queflion,  6c 
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me  décida  fur  la  conduite  que  j’avois  S 
tenir. 

i°  Je  fis  écarter  fortement  les  cuifles  de 
la  malade ,  afin  d’étendre  le  plus  qu’il  fe¬ 
rait  poffible  la  bande  de  peau  qui  les  lioit  ; 

ayant  pris  un  biffouri  de  la  main  droite  „ 
je  la  détachai  de  la  cuiffe  droite ,  le  plus 
près  poffible  de  fon  origine.  Ayant  enfuit© 
fàifi  de  la  main  droite  ce  bout  ainfi  déta¬ 
ché  ,  6c  pris  mon  biffouri  de  la  main  gau¬ 
che  ,  je  la  coupai  de  l’autre  côté  ;  6c,  par 
ce  moyen,  je  l’emportai  entièrement.  Il 
furvint  à  la  fuite  de  cette  opération  une  pe¬ 
tite  hémorragie,  pour  laquelle  je  fus  obligé 
d’employer  l’agaric. 

Cette  première  opération  finie,  je  me 
préparai  à  détruire  l’union  des  deux  lèvres; 
pour  cet  effet ,  je  redreffai  une  fonde  cré¬ 
nelée  ,  telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pouE 
la  taille;  j’en  renverfai  même  un  peu  la 
courbure  ,  de  maniéré  à  donner  une  légère 
concavité  au  côté  crénelé.  Mais,  comme 
je  me  difpofois  a  opérer  ,  les  cris  de  i’en- 
fant  firent  fuir  tout  le  monde,  même  un 
de  mes  confrères  ;  de  forte  que  je  me 
trouvai  feul  avec  un  dragon  du  régiment 
de  la  Reine ,  parent  de  l’enfant,  qui  voulut 
bien  fe  charger  de  la  tenir.  L’ayant  difpofée 
comme  pour  la  taille,  j’introduifis  le  bout 
de  ma  fonde  du  côté  de  la  folle  navicu- 
Lire,  6c  la  faifant  entrer  tout  doucement 
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fufqu’à  ce  que  je  l’apperçuffe  fupérieure- 
ment,  je  pris  un  jbiftouri ,  &  le  faifant 
glifîer  dans  la  crénelure  de  ladite  fonde, 
je  féparai  parfaitement  les  deux  lèvres.  Le 
canal  que  j’ai  décrit ,  &  l’orifice  du  vagin  , 
ctoient  tellement  remplis  de  gravier,  que 
mon  biflouri  en  fut  entièrement  émouffé.  Je 
nettoyai  parfaitement  ces  parties ,  & ,  ayant 
vuidé  par  une  douce  preffion  le  dépôt  uri- 
neux,  je  parvins  à  procurer  le  recollement 
de  fes  parois  ;  Sc,  ayant  panfé  convenable¬ 
ment  la  plaie  5  les  deux  lèvres ,  dont  j’avois 
prévenu  le  recollement  par  l’interpofition 
d’un  linge  fin  chargé  de  médicamens  con¬ 
venables  ,  fe  cicatrisèrent  en  peu  de  tems  9 
6c  l’enfant  fut  parfaitement  guéri. 
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Sur  uni  Plaie-  d' arme  a  feu  à  V omoplate  , 
fuiyie  d'une  forte  commotion  ,  &  d'un 
contre-coup  qui  a  f raclure  une  des  côtes; 
par  M.  BoURIENNE ,  chirurgien- major 
des  armées  du  roi ,  &c.  en  Corfe, 

La  phyfique  éclairée  par  l’expérience  a 
tracé  les  régies  confiantes  du  choc  des 
corps ,  Sc  calculé  les  variations  du  mou¬ 
vement  ,  fuivant  la  denfité  des  fubflances 
qui  le  reçoivent  ;  une  balle  lancée  d’une 
arme  à  feu>  frappe  un  membre  6c  pénétré 
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jufqu’à  l’os  ;  ce  membre  réfifte,  &  l’os  n’eft 
que  folblement  endommagé  ;  cependant  la, 
balle ,  fur  le  coup ,  a  perdu  fa  violence  ,  6c 
s’eft  applatie  fous  la  forme  de  l’obftacle 
qui  lui  a  refufé  paffage.  Qu’en  eft-il  réfulté  ?. 
une  forte  commotion  qui  fera  relative  au 
point  d’appui  qui  aura  fait  plus  ou  moins 
de  réfiflance  :  û  c’efl  un  os ,  les  effets  de 
l’impulfion  feront  multipliés  ,  fuivant  plu¬ 
sieurs  rapports  dans  le  détail  defquels  je 
n’entrerai  point. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  la  commo¬ 
tion  des  parties  molles  eft  fuivie  d’engor- 
gemens,  d’inflammations  &  de  dépôts  con- 
fécutifs ,  &c.  Si  le  corps  frappant  a  eu 
pour  point  d’appui  un  os,  la  percufïion 
s’étend  non-feulement  dans  fa  continuité , 
mais  jufqu’aux  parties  adjacentes,  &  fraéfure 
quelquefois  des  os  par  l’effet  du  contre¬ 
coup.  L’obfervation  fuivante  en  donnera  un 
exemple  frappant. 

Le  nommé  Lefpérance,  grenadier  au  ré¬ 
giment  Lyonnois ,  fut  bleffé  près  de  Caffel 
en  Heffe,  c’étoit  le  10  Août  1760.  11  fut 
porté  à  l’hôpital  militaire  de  cette  ville  fans 
avoir  été  panfé  ;  je  l’examinai  dès  l’inflant 
de  fon  arrivée  :  j’apperçus  qu’il  avoit  reçu 
un  coup  de  feu  à  la  partie  fupérieure  du 
bras  gauche,  la  balle  avoit  fon  entrée  à  la 
partie  moyenne  fupérieure  du  mufcle  del¬ 
toïde  ,  &  fe  perdoit  vers  la  bafe  de  l’apo- 
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phyfe  acromion.  La  balle  n’ayant  point  dé 
fortie  ,  je  fis  les  dilatations  néceffaires  ,  6c 
les  recherches  convenables  pour  la  trou^ 
ver;  il  ne  me  fut  pas  pofîible  de  la  fentir  : 
le  bleffé  fut  panfé  méthodiquement.  Comme 
il  étoit  fort  6c  jeune,  il  fut  faigné  plufieurs 
fois  du  bras,  6c  mis  à  une  diète  fevère  ; 
pendant  les  deux  premiers  jours,  il  fut  fans 
fièvre  ,  6c  n’éprouvoit  aucune  douleur  :  le 
troifieme,  il  fentit  des  friffons  ;  la  fièvre  le 
prit,  elle  devint  confidérable ,  la  langue 
étoit  chargée  ,  la  bouche  mauvaife,  il  étoit 
tourmenté  par  des  envies  de  vomir  ;  ces 
accidens  me  déterminèrent  à  évacuer  le 
bleffé  avec  une  eau  de  caffe ,  aiguilée  avec 
le  tartre  émétique  ;  les  trois  verres  qu’il 
prit,  produifirent  des  évacuations  par  haut 
6c  par  bas ,  fans  efforts  violens  ;  la  fièvre 
devint  moindre  ,  la  fuppuration  s’établit ,  le 
malade  alors  fe  trouva  affez  tranquille  :  je 
réitérai  mes  recherches  pour  tâcher  de  dé¬ 
couvrir  le  corps  étranger ,  je  le  fentis  en¬ 
clavé  à  la  bafe  de  l’apophyfe  acromion.  Les 
différentes  tentatives  que  je  fis  pour  le  reti¬ 
rer,  furent  inutiles  ;  je  pris  les  confeil  de  M. 
Bagieu  ,  chirurgien-major  de  l’armée;  il  fut 
décidé  de  laiffer  le  bleffé  tranquille;  les  panfe- 
mens  furent  très-fimples,  6c  j’efpérois  que  la 
fuppuration  favoriferoit  la  fortie  de  la  balle. 
Le  douzième  jour ,  le  bleffé  fut  faifi  fubite- 
ment  d’une  fièvre  violente  ?  6c  éprouvoit 
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lin  point  de  côté  vif,  la  refpiration  ëtoit 
difficile;  ces  accidens  fecondaires  me  déter* 
minèrent  à  réitérer  la  faignée  :  jufques-là  le 
bleffé  n’avoit  fait  ufage  que  d’une  tifane 
£mpïe  ;  mais  l’intenfité  des  accidens  exi- 
garent  des  remèdes  plus  compofés  ,  les  ca- 
taplaffnes  anodins  furent  appliqués  fur  le 
côté  douloureux  ,  les  potions  huileufes  cam¬ 
phrées,  les  apozèmes  peèloraux  &  les  lave- 
mens  émolliens  furent  mis  en  ufage  :  mal¬ 
gré  ces  moyens,  les  accidens  augmentèrent; 
l’expeftoration  devint  difficile  ;  les  crachats 
ctoient  fanguinolens.  La  fuppuration  de  la 
plaie  devint  fëreufe,  &  fe  fupprima  en  par- 
lie,  ce  qui  me  fit  foupçonner  un  reflux  de 
matière  ;  la  poitrine  s’eff  trouvée  de  plus  en 
plus  embarraffée,  &  le  malade  eft  mort  le 
ïeizieme  jour  de  fa  bleffure. 

Curieux  de  connoitre  le  délabrement 
cju’avoit  fait  la  balle ,  je  fis  l’ouverture  du 
corps.  En  fuivant  le  trajet  de  la  plaie,  j’apper- 
<çus  qu’elle  avoit  paffié  un  peu  au-deffous  de 
J’apophyfe  acromion ,  &ravoitfraéiurée  à  fa 
bafe  ;  la  balle  s’étoit  applatie  par  la  réfiffance 
<qu’elle  avoit  éprouvée  ,  &  embraffoit  l’é- 
chancrure  qui  fe  trouve  entre  Facromion  & 
l’apophyfe  çaracoïde  ;  elle  ëtoit  fixée  dans 
cet  endroit ,  de  façon  que  je  ne  pus  la  re¬ 
tirer  qu’avec  force  :  je  pouffai  mes  recher¬ 
ches  plus  loin  ;  j’enlevai  l’omoplate ,  &• 
prouvai  la  uoifieme  des  vraies  côtes  frac* 
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turée  à  fa  partie  moyenne  ;  une  des  extré¬ 
mités  de  la  côte  fraêturée  avoit  déchiré  la 
plèvre  ;  l’inflammation  de  cette  membrane 
s’efl:  communiquée  au  poumon ,  il  en  a  ré- 
fulté  une  fuppuration  allez  confidérable  pour 
former  épanchement  dans  la  poitrine  du 
même  côté  ;  j’ai  aufli  trouvé  du  pus  en 
allez  grande  quantité  dans  la  cavité  droite. 

II  n’elt  pas  facile  de  prévoir  dans  ces 
fortes  de  blelfures  les  accidens  funeftes  qui 
peuvent  furvenir  ,  fur-tout  quand  on  ne 
peut  pas  connoître  les  parties  léfées  :  on 
me  permettra  une  réflexion  qui  regarde  les 
personnes  qui  ne  jugent  que  par  les  appa¬ 
rences  ;  elles  décident  fouvent  de  la  gravité 
d’une  plaie  par  fa  grandeur  extérieure  ; 
nous  ne  voyons  que  trop  fréquemment  de 
ces  fortes  de  perfonnes  à  l’affût  des  fuccès  , 
lefquelles  blâment  la  conduite  la  plus  réflé¬ 
chie  dans  le  traitement  des  plaies ,  fur  tout 
celles  faites  par  armes  à  feu,  làns  égard 
pour  les  fuites  fâcheu Tes  qui  ne  les  accom¬ 
pagnent  que  trop  fouvent.  Méfions-nous 
donc  de  ces  hommes  tranchans  qui  décident 
aufli  légèrement  de  l’habileté  ou  de  l’igno-* 
rance. 
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188  Obs. météor. faites  à Parï^ 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo^ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  io  \  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau; 
ék  la  moindre  chaleur,  de  4  degrés  au-deflous  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
df  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  \  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  6  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eftde  10  -  lignes» 

Lèvent  a  foufflé  2  fois  du  N-N-E. 

6  fois  du  N-E. 

8  fois  de  l’E. 

2  fois  de  l’E-S-E. 

2  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-Q. 

3  fois  du  S-O. 

1  fois  de  rO-S-O. 

4  fois  de  1*0. 

2  fois  du  N- O. 

Il  a  fait  8  jours,  beau. 

12  jours,  des  nuages. 

20  jours,  du  brouillard. 

23  jours,  couvert. 

7  jours,  de  la  pluie. 

1  jour  de  la  grêle. 


MA  LA  DIE  S  qui  ont  régné  a  Paris 3 
pendant  1e  mois  de  Décembre  1772. 

On  a  obfervé ,  pendant  ce  mois,  des  fièvres 
intermittentes,  des  dévoiemens,  &  même  quel- 
ques  dyffenteries.  Sur  la  fin,  il  a  régné  un  grand 
nombre  d’affeélions  catarrhales ,  qui  attaquoient 
principalement  la  tête  &  la  poitrine.  On  a  aufîi 
vu  des  maux  de  gorge  6c  de  véritables  péripneu* 
ironies* 
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&  BS  ER  VA  TI  O  N  S  météorologiques  faites 
a,  Lille ,  au  mois  de  Novembre  1771; 
par  M.  B  O  U  C  H  E  R  ,  médecin . 


L’air  a  été,  tout  le  mois,  d’une  température 
modérée.  La  liqueur  du  thermomètre  ne  s’eft 
point  portée  plus  bas  qu’au  terme  de  2  ~  degrés 
au-deflus  de  celui  de  la  congélation  :  le  6  ÔC 
le  7  elle  a  monté  à  environ  1 2  degrés. 

Le  tems  a  été  humide.  Peu  de  jours  fe  font 
pafies  fans  pluie  :  elle  a  été  forte  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  au  commencement  &  à  la  fin  dur 
mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  n’a  été  obfervé 
qu’un  feul  jour ,  le  1 5  ,  au-deffus  du  terme  de 
28  pouces. 

Le  vent  a  été  fud ,  au  commencement  &  à  la 
fin  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  12  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  chaleur, 
a  été  de  2  |  degrés  au-defius  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  efi:  de  94  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  1  ligne,  &  fon 
plus  grand  abaifiement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  efi  de  10  lignes^ 
Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

15  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’OuefL? 

3  fois  de  l’Ouefi. 

4  fois  du  Nord  vers  l’OuefL 
S  J  a  eu  27  jours  de  rems  couvert  ou  nuageqXj,' 

19  jours  de  pluie. 

6  jours,  4e  vent  forcé^ 


f  x ,  .  4  ^ 

Maladies  regn.  a  Lille. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  très-grande 
humidité  tout  le  mois. 

*  •  '  '  ■  '  /  '  •  :  i  '* 

MALADIES  qui  ont  régne  à  Lille  9  dans  li 
mois  de  Novembre  1772. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  apperçus  , 
ce  mois  ,  du  ralentiftèment  de  la  fièvre  continue- 
putride ,  ni  pour  la  violence  de  la  maladie ,  ni 
pour  le  fiombre  des  malades.  Elle  portoit  tou¬ 
jours  à  la  tête,  &  principalement  à  fa  partie  an¬ 
térieure.  On  ne  guériffoit  pas  plus  efficacement 
&  plus  promptement  que  par  une  forte  hémor¬ 
ragie  ,  qui  arrivoit  ordinairement  entre  le  neu¬ 
vième  &  le  onzième  jour.  U  étoit  très-difficile 
de  fuppléer  à  cette  évacuation  critique ,  fur-tout 
îorfque  le  ventre  reftoit  opiniâtrement  ferré ,  ce 
qui  étoit  allez  général.  Les  plus  robuftes  fuccom- 
boient  de  préférence.  Il  a  paru ,  dans  un  petit 
nombre  de  malades  ,  &  vers  le  fuprême  degré 
de  la  maladie ,  fur  la  poitrine  &  les  bras ,  des 
pointes  rouges  miliaires ,  qui  n’ont  été  d’aucun 
fecours.  Il  eft  relié  dans  plufieurs ,  qui  ont 
échappé ,  un  affoibliffement  de  l’organe  de  la 
vue  :  j’en  ai  vu  deux  attaqués  de  la  goutte-fereine, 
auxquels  cependant  la  vue  eft  revenue  peu  à 
peu.  La  piûpart  des  malades  ont  eu  des  rechutes  ÿ 
quelques-uns  malgré  les  plus  grandes  attentions 
éc  l’emploi  des  précautions  requifes.  Nombre  dé 
perfonnes  ont  eu  deux  ou  trois  récidives. 

J’ai  traité  deux  familles  ,  compofées  de  cinq  à 
fix  enfans ,  de  la  fiévre-rouge  ,  compliquée  d’an¬ 
gine.  Trois  ou  quatre  des  petits  malades  ont  été 
vivement  attaqués  ,  mais  aucun  n’a  fuccombé. 
Au  rapport  de  mes  confrères ,  je  ne  fçache  au¬ 
cune  maifon  de  la  ville  ou  cette  maladie  fe  foit 
manifeftée. 

Quelques  femmes  greffes  ont  été  fujettes  à 
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divers  accidens  ;  j’en  ai  traité  deux  qui  ont  fait 
des  faux  germes  :  l’une  avoit  eu  fix  enfans,  fans 
avoir  effuyé  aucun  accident  dans  les  autres  grofr 
feffes. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Traité  Analytique  des  Eaux  minérales  en  gé¬ 
néral  ,  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  ufages  dans 
les  maladies,  fait  par  ordre  du  gouvernement 5 
par  M.  Raulin ,  doéleur  en  médecine,  &c.  A 
Paris,  chez  Vincent ,  1772 i  in-12. 

Traitement  de  la  petite-vérole  des  enfans,  à 
l’ufage  des  habitans  de  la  campagne,  &  du  peu* 
pie  dans  les  provinces  méridionales  ;  auquel  on 
a  joint  la  méthode  a&uelle  d’inoculer  la  petite- 
vérole,  avec  des  Expériences  faites  dans  la  vue 
de  conftater  les  effets  de  cette  méthode  appli* 
quée  au  traitement  de  la  petite-vérole  naturelle  s 
ouvrage  traduit  de  l’anglois  de  M.  le  Baron  Tho~. 
tnas  Dimfdale ,  doéteur  en  médecine,  &  aug¬ 
menté  des  Notes  de  la  traduftion  italienne ,  & 
de  quelques  Obfervations  tirées  des  manufcrits 
de  M.  Thomas  Houlflon ,  médecin  Anglois;  par 
M.  Henri  Fouquet ,  docfeur  en  médecine  de  Pu- 
niverfité  de  Montpellier ,  &c.  Amfferdam,  &  fe 
trouve  à  Montpellier ,  chez  Rigaud ,  Pons  &  com¬ 
pagnie  ,  &  chez  la  veuve  Gantier  &  Faure ,  1772,' 
«1-12,  2  Vol. 

Mémoires  &  Obfervations  fur  les  effets  des 
eaux  de  Bourbonne-les-Bains ,  en  Champagne  , 
dans  les  maladies  hiftériques  &  chroniques;  par 
M.  Chevalier ,  do&eur  en  médecine.  A  Paris, 
chez  Vincent  y  1772,  in- 12. 
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T  A  B  L  E. 


1  HANSÂCTIÙNS  médicinales  »  publiées  par  fk  côllégè 
des  médecins  de  Londres  Second  Extraif.  Page  59 
Réfutation  d’un  ouvrage  anonyme  ,  intituleW&kèûexi ons 
fur  le  fyftêrne  de  M.  de  la  Mure,  toucbanc  le  Battes 
ment  des  Artères.  Par  M.  Jadelot ,  médecin.  111 

Obfervations  6*  Réflexions  fur  l’Ufage  des  Vomitifs  dans 
les  Maladies  des  femmes  groff es.  Par  M*  Emmanuel  é 
chirurgien.  \iy 

Lente  fur  la  Taille.  Par  M.  le  Blanc  ,  chirurgien.  14 
Réponfe  de  M.  Beauffier  de  la  Eoucliaràiere:-à  M.  Le 
Blanc  ,  chirurgien.  1^4 

Vbfervation  fur  une  Léfion  de  l’Epine  dorfale  ,  fuhâè. 
de  la  Paralyfie  des  parties  inférieures *  Par  M.  te 
Febvre  ,  chirurgien .  , 

Qbfei  ration  fur  un  Corps  étranger  arreté  dans  le  reclum* 
Par  le  même.  x  5  g 

Observation  fur  une  Frafyure  compliquée  des  Os  de  la. 

Face*  Par  M.  Peuffier  ,  chirurgien.  \6& 

Lettre  de  M.  Jourdain  ,  dentifle  ,  à  M.  Levret  ,  chirur~ 
gien  ,  contenant  quelques  réflexions  fur  les  Becs-de -* 
Lièvre  de  naijfdnce *  1 6"  5 

Vbfervation  fur  une  réunion  des  grandes  Lèvres.  Pae 
M.  Molmy,  chir.  17S 

Vbfervation  fur  une  plaie  d’arme  à  feu.  Par  M.  Bou- 


rieiirte  ,  chir. 


18  £ 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  ,  pendant 
le  mois  de  Décembre  177a.  18& 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  ,  pendant  le  mois 
de  Décembre  1771.  188 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  ,  au  mois 
de  Novembre  1771.  Par  M.  Boucher  ,  médecin. 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois  de  No+ 
vembre  1772.  Par  le  même.  15® 

Livres  nouveaux.  î^x 


APPROBATION . 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  I è 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  Février  1773.  A 
Paris,  cc  24  Janvier  1773. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES» 


JOURNAL 

DE  MEDECINE, 

CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  l[E  ,  &c. 

Dédié  à  Monfeigneur  le  Comte 
de  Provence» 

Par  M.  A,  Roux  ,  Docteur- Régent  &  ânciefz 
ProfiJJ'eur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  dt 
Médecine  de  Paris  ,  Membre  de  V Académie 
Royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux  ,  &  de  la  Société  Royale  d' A grï^ 
culture  de'la  Généralité  de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 
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philo fophico-medica  focietatis  acade - 
/flic#  fcientiarum  principalis  Hajfjiacce 
Gieffœ  cattorum  *77/,  cum  tabulis  ceneis  : 
c’eft-à-dire  ,  Les  Actes  de  philofophie  & 
de  médecine  de  la  fociété  académique  des 
fciences ,  de  la  principauté  de  HeJJe ,  éta¬ 
blie  à  Gieffen  >  Vannée  1771.  A 

Francfort  &  Léipjic,  che £  Flefcher  /77'* 
1/2-4°  </e  /^2  pages. 


DE  jeunes  médecins  s’étant  réunis 
pour  fe  communiquer  leurs  expé¬ 
riences  St  leurs  obfervations,  &  s’aider  mu¬ 
tuellement  de  leurs  confeils  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies ,  leur  zèle  parut  mé- 
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riter  d’être  encouragé.  Ce  qui  engagea  pla¬ 
ceurs  perfonnes  verfées  dans  la  philofo- 
phie,  l’hifloire ,  la  phyfique  &  les  mathé¬ 
matiques  ,  à  fe  réunir  à  eux  pour  travailler 
de  concert  aux  progrès  des  fciences.  Le 
Landgrave  de  Heffe,  dernier  mort,  crut  de¬ 
voir  foutenir  un  étàblifTement  auflî  utile 
pour  fes  états.  11  érigea  cette  fbciété  naif- 
fante  en  titre  d’académie  ,  lui  accorda  des 
privilèges ,  &  lui  afîigna  un  revenu  fuffifant 
pour  fubvenir  aux  frais  du  commerce  litté¬ 
raire  qu’elle  avoit  lié  avec  les  fçavans  étran¬ 
gers.  Son  fils  le  Landgrave  régnant ,  à  fon 
avènement ,  a  confirmé  c es  privilèges  6 £ 
ces  dons,  &  a  depuis  honoré  cette  com¬ 
pagnie  de  fa  protection  immédiate.  Ses 
premiers  travaux  ,  qu’elle  vient  de  publier, 
annoncent  dans  les  membres  qui  la  com- 
pofent  un  zèle  &  des  lumières  qui  doivent 
tout  faire  attendre  de  leurs  efforts  réunis. 

Ce  premier  volume  contient  vingt-huit 
morceaux  :  les  trois  premiers  roulent  fur 
des  objets  de  mathématiques  :  les  cinq  fui- 
vans  appartiennent  à  la  phyfique  &  à 
l’hlfïoire  naturelle.  De  ces  cinq  ,  il  y  en  a 
trois  de  M.  Jean-Guillaume  Baumer,  fça- 
voir  :  une  Difertation  fur  t origine  des 
fontaines  en  general ,  &  fur  celle  des  fon¬ 
taines  minérales  en  particulier  ;  une  autre 
fur  trois  efpeces  de  Montagnes  calcaires  ; 
Sc  la  troifieme  fur  la  Pierre  de  corne .  Le 
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fuivant  font  des  obfervations  de  M.  Cftrif- 
tophe-Louis  Nebel  fur  F  A  sbejle  ;  &  le  cin¬ 
quième  contient  la  Defcription  dé  infectes  peu 
connus,  par  M.  George-Chrétien  Sebaftien. 
Les  neuvième,  dixième  &  onzième  ont  rap¬ 
port  à  la  chimie;  ils  font  tous  les  trois  de 
M.  Fred.  Augufte  Cartheufer,  c’eft  i°  une 
Obfervation fur  le  f élucidé  du  borax  ;  i°  des 
Remarques  fur  la  précipitation  des  métaux 
parles  végétaux  afiringens;  30  une  Obferva¬ 
tion  p hyf  co- chimique  fur  une  terre  bleue 
mêlée  aux  alcalis  fixes.  Le  douzième  eft  une 
Diftertation  de  M.  André  Boehm  ,  fur  ce 
que  nous  voyons  les  objets  droits ,  quoiqu'ils 
Je  peignent  renverjés  dans  F  œil.  Le  trei¬ 
zième,  du  même  auteur,  a  pour  objet  F  ap¬ 
parition  &  la  difparition  périodiques  de  cer¬ 
taines  etones .  Le  quatorzième  éc  le  quin¬ 
zième  font  relatifs  à  l’hiftoire.  Enfin  les  qua¬ 
torze  derniers  appartiennent  à  la  médecine. 
Comme  je  me  propofe  de  les  faire  con- 
noître,  je  me  crois  difpenfé  d’en  donner 
les  titres  d’avance. 

_  L’importance  de  la  découverte  de  l’a¬ 
cide  du  felfédatif  par  M.  Cartheufer,  m’a 
paru  mériter  que  je  rapportaffe  tout  au  long 
1  expérience  par  laquelle  il  y  eft  parvenu.  Je 
traduirai  fon  texte  le  plus  littéralement  qu’il 
me  fera  poftible.  «  J’ai  mis  ,  dit-il,  une  cer- 
»  taine  quantité  de  fel  fédatif  très-pur  dans 
a  un  évaporatoire  de  verre,  que  j’ai  placé 
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»  fur  un  bain  de  fable  que  j’ai  chauffé  con~ 
>>  venablement.  A  ce  léger  degré  de  cha- 
»  leur  ,  le  fel  fédatif  ne  pouvoit  pas  fondre 
»  nife  convertir  en  verre,  comme  il  a  cou- 
»  tume  de  faire  à  une  chaleur  plus  forte , 
»  mais  il  tomboit  en  pouftiere.  J’ai  verfé 
»  fur  cette  poudre  encore  chaude  de  l’eau 
»  froide ,  qui  en  a  diffout  la  plus  grande 
»  partie.  Pendant  cette  diffolution  ,  il  s’cft 
»  élevé  une  odeur  fafranée  affez  fenfible , 
»  &  il  eft  refté  au  fond  un  peu  de  poudre 
»  grife,  qui  a  refufé  de  fe  diffoudre.  J’ai 
»  féparé  cette  poudre  par  le  filtre  ,  &  j’ai 
»  évaporé  la  diffolution  Claire  ;  j’ai  calciné 
»  de  nouveau  le  fel  fédatif  que  j’avois  ob~ 
»  tenu  par  cette  évaporation ,  j’y  ai  reverfé 
»  de  l’eau  qui  l’a  diffout  prefqu’en  entier  : 
>>  il  s’en  eft  encore  féparé  une  poudre  ter- 
»  reufe  grife,  &  il  s’en  eft  exhalé  une 
»  odeur  de  fafran.  Après  avoir  féparé  cette 
»  poudre  grife  par  le  filtre ,  j’ai  évaporé 
»  derechef  la  diffolution  claire  ;  j’ai  cal- 
»  ciné  doucement  le  fel  que  j’en  ai  retiré, 
»  &  j’ai  répété  ces  calcinations ,  diffolutions 
»  &  évaporations ,  jufqu’à  ce  que  prefque 
»  tout  le  fel  fédatif  ait  été  converti  en  cette 
»  terre  grife  extrêmement  atténuée.  A  cha- 
»  que  nouvelle  diffolution  du  fel  fédatif 
»  calciné  ,  il  s’exhaloit ,  comme  je  l’ai  dit , 
»  une  odeur  de  fafran  ;  figne  manifefte  que 
p  l’acide  marin  entre  dans  la  combinaifon 
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&  du  Tel  fédatif.  En  effet ,  c’efl  une  chofe 
»  connue  que  l’acide  du  fel  pur  a  une  odeur 
■  »  de  fafran  ;  ce  qu’on  peut  éprouver  faci- 
»  lement ,  fi  l’on  verfe  dans  l’eau  quelques 
»  gouttes  d’efprit  de  fel  fumant ,  diftillé 
»  félon  la  méthode  de  Glauber ,  &  qu’on 
»  l’approche  du  nez.  C’eft  fur  ce  fonde- 
»  ment  que  les  chimiftes,  dans  l’examen 
»  des  corps  minéraux,  lorfqu’ils  découvrent 
»  une  odeur  fafranée,  concluent  qu’ils  con- 
»  tiennent  l’acide  du  fel  marin. 

»  Mais  j’ai  fait  une  autre  expérience  qui 
»  confirme  la  vérité  de  ce  fentiment,  & 
»  même  le  démontre  complètement.  J’ai 
»  partagé  en  deux  dofes  égales  cette  pou- 
»  dre  grife  que  j’avois  recueillie  des  diffo- 
»  huions  répétées  de  mon  fel  fédatif  cal~ 
»  ciné.  J’ai  verfé  fur  l’une  de  l’huile  de 
»  vitriol ,  &  fur  l’autre  de  l’efprit  de  fel. 
»  Cette  poudre  s’eft  diffoute  dans  l’une 
»  l’autre  menflrue,  mais  fans  faire  d’effer- 
»  vefcence  fenfihle.  La  première  difTolu— 
»  tion,  c’eft-à-dire  celle  qui  avoit  été  faite 
»  dans  l’acide  vitriolique  ,  m’a  donné  une 
»  félénite  en  écailles  ,  femblable  à  celle 
»  qu’on  a  coutume  d’obtenir  en  combinant 
»  les  terres  alcalines  ou  calcaires  avec  l’a- 
»  eide  vitriolique.  La  derniere  difïolution, 
»  ou  celle  qui  avoit  été  faite  par  l’acide  du 
»  fel  marin,  adonné  par  l’évaporation  un 
î-j  fel  qui,  par  fa  forme  écailleufe,  toutg 
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»  fon  apparence  extérieure  &  fes  autres: 
»  propriétés,  reffembîoit  parfaitement  au 
*>  fel  fédatif ,  excepté  qu’il  avoit  un  goût 
»  un  peu  moins  vif,  &  qu’il  fe  dififolvok 
»  un  peu  plus  difficilement  dans  l’eau.  fi 
»  paroît  donc  bien  évidemment  par  cette 
»  régénération  du  fel  fédatif  par  l’efprit  de 
»  fel ,  que  ce  lel  ne  contient  d’autre  acide 
que  l’acide  du  fel  marin ,  qui ,  par  fa  com- 
»  binaifon  avec  un  certain  principe  terreux, 
»  forme  le  fel  fédatif.  Je  ne  puis  rien  dire 
»  d’affuré  fur  la  nature  de  ce  dernier  prin- 
»  cipe  :  il  ne  paroît  pas  probable  qu’il 
»  foit  de  nature  alcaline,  parce  que  les 
terres  alcalines  ou  calcaires  forment,  avec 
»  l’acide  du  fel  marin  ,  un  magma  fa  lin 
»  ffiptique,  qui  tombe  en  déliquium  à  l’air, 
entièrement  différent  du  fel  fédatif.  Outr  e 
»  cela,  le  défaut  d’effervefcence,  comme  je 
l’ai  remarqué  ci-deffus ,  ne  permet  pas 
d’adopter  cette  opinion.  On  eft  forcé  de 
*>  reconnoître  que  ce  principe  a  une  na- 
»  ture  particulière  qui  nous  efi:  encore  in- 
»  connue.  » 

Je  vais  paffer  maintenant  aux  Mémoires 
qui  appartiennent  plus  particuliérement  à 
la  médecine.  M.  Baumer  examine  dans  le 
premier,  fi,  lorfque  les  poumons  d’un  fœtus 
nagent  fur  l’eau ,  c’efi  un  figne  infaillible 
qu’il  efi:  venu  au  monde  vivant.  Le  réfulraü 
de  fes  recherches  efi  que  3  toutes  les  fois 
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que  les  poumons  d’un  fœtus  fe  précipitent 
au  fond  de  l’eau  ,  il  eft  démontré  qu’il  n’a 
point  refpiré ,  ou  qu’il  efl  mort  avant  que 
de  naître  ;  mais  qu’on  ne  peut  pas  affirmer 
de  même  qu’il  eft  venu  au  monde  vivant , 
lorfque  fes  poumons  nagent  fur  l’eau ,  à 
moins  que  ces  poumons  ne  foient  très— 
fains  ,  &£  exempts  de  toute  corruption  ;  car 
il  arrive  fouvent  que ,  lorfqu’Üs  font  dans 
un  état  de  putréfaction  ,  ils  font  fpécifî- 
quement  plus  légers  que  l’eau ,  quoique 
leurs  cellules  n’aient  jamais  été  remplies 
d’air,  c’eft-à  dire ,  quoique  le  fœtus  n’ait 
jamais  refpiré.  Cette  derniere  affiertion  a 
même  befoin  ,  félon  lui  ,  d’être  limitée  ,  y 
ayant  un  point  au-delà  duquel  la  putréfac¬ 
tion  n’altere  plus  la  pefanteur  fpécifique. 
En  effet ,  on  obferve  qu’un  cadavre  qui  a 
d’abord  été  au  fond  de  l’eau ,  s’élève  &: 
vient  nager  à  la  furface ,  lorfque  la  putré- 
faêfion  commence,  &  pendant  tout  le  tems 
qu’elle  dure  ;  mais  au  bout  de  quelque 
tems  il  plonge  au  fond.  Lors  donc  qu’un 
médecin  eft  appelé  pour  porter  fan  juge¬ 
ment  fur  un  infanticide  ,  il  doit  être  ré- 
fervé  à  prononcer  ,  ôc  examiner  toutes  les 
circonftances  de  l’état  où  fe  trouve  l’entant. 
Si  fes  poumons  donnent  quelque  figne  de 
putréfaCtion  ,  il  fe  gardera  bien  de  pro¬ 
noncer  que  l’enfant  a  refpiré ,  quoique  fes 
poumons  nagent  ffir  l’eau  3  mais  il  exami- 
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nera  bien  leur  état ,  &  fur-tout  leur  volume,' 
Dans  le  fœtus ,  les  poumons  font  retirés , 
&£  ne  recouvrent  jamais  le  péricarde  qui  fe 
montre  à  découvert  dès  qu’on  ouvre  leur 
poitrine  :  dans  l’enfant  qui  a  refpiré,  au  con¬ 
traire,  le  cœur  &  fon  enveloppe  font  can¬ 
dies,  pour  la  plus  grande  partie,  par  les 
poumons, 

M,  Berchelmann  donne  dans  l’article  17 
une  Obfervation  fur  une  rupture  de  la 
vellîe,  &  propofe  quelques  moyens  qu’on 
auroit  pu  mettre  en  ufage  pour  tâcher  de 
fauverlavie  à  l’homme  qui  en  fait  le  fujet. 
Cet  homme  étant  ivre ,  fe  pîit  de  querelle 
dans  un  cabaret  avec  un  autre  homme  qui 
n’étoit  pas  moins  ivre  que  lui.  Ce  dernier 
le  terralfa  ,  &  lui  donna  plulieurs  coups  de 
pied  dans  le  ventre.  Le  blelfé  fut  prefque  trois 
|ours  fans  uriner:  pendant  ce  tems,  fon  ven¬ 
tre  s’enfla  peu  à  peu  ;  il  fentoit  de  l’ardeur 
dans  l’abdomen &  une  douleur  très-aiguë 
à  la  poitrine  ;  il  éprouvoit  une  chaleur  in¬ 
terne  très-vive ,  tandis  que  fes  parties  ex¬ 
térieures  étoient  très-froides  :  011  n’apper- 
cevoit  au-dehors  aucune  lélion  conhdéra- 
ble.  Le  foir  du  troifeme  jour,  &  le  matin 
du  quatrième ,  il  rendit  une  petite  quantité 
d’urine ,  fans  que  le  ventre  fe  défenflât  ni 
cfue  les  fymptômes  panifient  fe  calmer  ;  iil 
furvint  même  une  foif  très-confidérable. 
Le  cinquième  jour,  le  malade  fe  plaignit 
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dans  l’après-midi  de  cardialgies ,  accompa¬ 
gnées  vers  le  foir  de  hoquet  &  de  vomif- 
fement  ;  ce  qui  fe  renouveloit  toutes  les 
fois  qu’il  prenoit  quelque  chofe  :  la  tenfion 
du  ventre  augmenta,  quoiqu’il  rendît  une 
urine  pâle  &  aqueufe.  Il  mourut  le  fixieme 
jour,  à  cinq  heures  de  l’après-midi. 

Le  cadavre  ayant  été  ouvert  par  ordre 
des  magiftrats ,  on  trouva  des  taches  livi¬ 
des  ,  femblabîes  à  des  échymofes,  dans  l’hy- 
pocondre  droit  &  dans  la  région  épigaftri- 
que  :  le  fcrotum  ,  la  partie  inférieure  de  la 
verge  &  le  gland  étoient  noirs.  Lorfqu’ou 
eut  enlevé  la  peau  ,  on  reconnut  que  ces 
taches  ne  paffoient  pas  fon  tiffu.  L’abdo¬ 
men  ayant  été  ouvert ,  il  s’en  écoula  quinze 
livres  environ  d’une  eau  jaune  ,  qu’on 
n’eut  pas  de  peine  â  reconnoître  pour  de 
l’urine.  Lorfqu’elîe  fe  fut  écoulée,  on  dé¬ 
couvrit  dans  le  fond  de  la  veffie  un  trou 
rond  ,  d’un  pouce  de  diamètre ,  dont  les 
bords  étoient  fphacélés ,  par  lequel  on 
faifoit  fortir  l’urine  en  preffant  la  vefïîe. 
Le  médecin  qui  fut  chargé  du  rapport ,  dé¬ 
cida  que  cette  plaie  étoit  la  caufe  de  la  mort 
de  cet  homme  ,  &  qu’elle  étoit  elle-même 
l’effet  des  coups  qu’il  avoit  reçus. 

M.  Berchelmann,  après  avoir  expofé  les 
raifons  fur  lefquelles  ce  médecin  avoit  fondé 
fon  avis ,  fe  propofe  deux  queftions.  1 0 
Commenta-t-il  pufe  faire  qu’aprèsune  aufïï 
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longue  ifchurie,  la  veffie  étant  percée ,  îe 
malade  ait  cependant  rendu  fes  urines  par 
les  voies  ordinaires?  Il  y  répond  que  ,  le 
ventre  étant  diflendu  autant  qu’il  pouvoït 
l’être  ,  les  urines  avoient  trouvé  plus  de  ré- 
iidance  à  s’épancher  dans  fa  cavité  ,  qu’à 
vaincre  la  contraction  du  fphin&er  de  la 
veille.  2°  Si  on  doit  attribuer  ia  rupture  de 
la  veffie  au  feul  abus  des  boiffons  &  à  la 
dyfurie  produite  de  caufe  interne,  ou  à 
une  léfion  extérieure  ?  Quoiqu’il  ne  lui  pa- 
roifle  pas  impoifible  que  la  première  de 
ces  caufes  produife  feule  cet  effet,  il  croit 
cependant  ce  cas  extraordinairement  rare  ; 
d’où  il  conclut  qu’on  ne  peut  l’attribuer , 
dans  le  cas  préfent ,  qu’aux  coups  que  le 
mort  avoit  reçus. 

Quant  au  traitement ,  après  avoir  mis 
îe  malade  à  un  régime  convenable,  il  con- 
feille  ,  après  Van-Swiéten  ,  la  ponction 
pour  évacuer  les  urines  épanchées  ;  il  veut 
qu’on  lui  mette  la  fonde ,  pour  entretenir 
îe  cours  libre  des  urines  par  les  voies  na¬ 
turelles,  par  ce  moyen,  prévenir  leur 
épanchement.  Enfin,  il  croit  qu’on  devroit 
tenter  les  fomentations  &  les  injections, 
comme  des  moyens  propres  à  calmer  l’in¬ 
flammation  ,  prévenir  la  gangrène,  &  opé¬ 
rer  la  confolidation  de  la  plaie. 

L’article  dix-huit  contient  une  Obfervation 
de  M,  Philippe  David  Bufch  3  fur  une  plaie 
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du  crâne ,  qui  avoit  caufé  la  mort  du  malade 
la  neuvième  femaine  après  l’accident.  Un 
payfan  reçut  fur  le  pariétal  gauche  un  pilon 
de  bois  armé  de  fer,  dont  les  payfans  fe  fer¬ 
vent  en  Allemagne  pour  dépouiller  le  millet 
de  fon  écorce,  quiétoit  tombé  d’un  endroit 
allez  haut.  Le  coup  fut  li  violent  >  qu’il  fut 
porté  à  terre  fans  connoiffance.  Etant  re¬ 
venu  à  lui  au  bout  de  quelques  momens , 
il  fe  trouva  paralytique  du  bras  &€  du  pied 
droits,  &  tout  fentiment  fe  trouvoit  éteint 
dans  toutes  ces  parties.  En  huit  jours  de  tems 
cependant ,  les  accidens  cefferent  au  point 
qu’il  recouvra  le  mouvement  &  le  fenti¬ 
ment  des  parties  paralyfées  ,  au  point  qu’il 
fut  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires  domef* 
tiques  dans  l’intérieur  de  fa  maifon.  Mais 
au  bout  de  cinq  femaines ,  les  chofes  chan¬ 
gèrent  bien  de  face  ;  fon  appétit  fe  perdit , 
fes  forces  s’épuiferent  ;  il  fe  plaignit  d’une 
douleur  gravative  à  la  tête  ,  &  il  répondoit 
à  peine  lorfqu’on  lui  deinandoit  des  nou¬ 
velles  de  fon  état  :  ces  fymptômes  s’étant 
accrus  de  jour  en  jour  ,  la  fièvre  furvint,' 
ot  la  malade  mourut  la  neuvième  femaine* 
A  l’examen  du  cadavre ,  on  vit  que  la 
plaie  extérieure  étoit  prefque  çonfolidée  ; 
les  tégumens  ayant  été  enlevés ,  on  dé¬ 
couvrit  une  fraéfure  énorme  au  crâne,  avec 
enfoncement.  Elle  étoit  fituée  à  quelques 
lignes  de  la  future  fagittale,  &  à  un  pouce 
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environ  de  la  future  coronale  ;  fon  diamè- 
tre  étoit  environ  de  deux  pouces.  La  partie 
antérieure  de  la  pièce  enfoncée  étoit  brifée 
en  dix  fquilies  que  le  chirurgien  avoir  ôtées 
dans  fes  panfeinens ,  la  moitié  podérieure 
adhéroit  encore  fortement  au  refte  du  crâne. 
La  lame  externe  de  cette  pièce  enfoncée 
n’avoit  aucune  fraéhire,  mais  on  remar- 
quoit  dans  la  lame  interne  trois  fêlures, 
qui  ne  s’étendoient  cependant  pas  au-delà 
de  la  pièce  enfoncée.  Ayant  enlevé  le 
crâne ,  la  dure-mere  qui  répondoit  à  la 
fraélure,  parut  rouge;  les  vaiffeaux  de  cette 
membrane  &  ceux  du  cerveau  paroiiïoient 
très-gorgés  :  d’ailleurs ,  on  n’appercevoit 
pas  d’autre  léfion  à  la  partie  extérieure  du 
cerveau; mais  ontrouva'dans  fon  intérieure, 
fous  cette  dépreflion  ,  un  abcès  qui  conte- 
noit  environ  fix  onces  de  pus  :  le  ventri¬ 
cule  antérieur  gauche  &  le  troifieme  ventri¬ 
cule  étoient  pleins  d’une  férolité  trouble  ; 
le  ventricule  droit  antérieur  étoit  vuide. 

M.  Nebel  rapporte  dans  le  dix-neuvieme 
article,  qu’ayant  été  appelé  pour  un  en¬ 
fant  né  trois  jours  auparavant ,  &  qui,  de¬ 
puis  le  fécond  jour  de  fa  vie,  avoit  paru 
extraordinairement  agité ,  &  n’avoit  pu 
prendre  de  fommeil;  il  découvrit  en  l’exa¬ 
minant  attentivement  qu’il  avoit  le  gland 
imperforé;  les  urines  n’avoient  d’idue  que 
par  une  petite  ouverture,  telle  qu’auroit 
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pu  la  faire  la  pointe  d'une  aiguille ,  fituée 
au-deffous  de  l’urèthre,  derrière  le  gland, 
vers  le  milieu  de  la  verge;  ce  dont  il  fe 
convainquit ,  l’enfant  ayant  rendu  les  uri¬ 
nes  pendant  qu’il  l’examinoit ,  ce  qu’il  ne 
fit  qu’avec  des  efforts  &  des  cris  extraor¬ 
dinaires.  Pour  remédier  à  cette  difformité, 
M.  Nebel  fit  faire  une  aiguille  en  forme  de 
trois-quarts,  dont  il  fe  fervit  pour  percer  le 
gland  ;  & ,  pour  prévenir  la  réunion  de 
ce  nouveau  canal ,  il  fe  fervit  d’injeèlions 
balfamiques  ;  il  fit  de  légères  fcarifications 
à  la  fiff  ule ,  &  y  appliqua  un  emplâtre  pour 
en  opérer  la  cicatrice;  ce  qui  lui  réuffît 
parfaitement  bien. 

On  trouve  dans  l’article  vingt,  une  Ob- 
fervation  du  même  M.  Nebel ,  fur  une 
luxation  de  la  cuiffe  qu’il  avoit  réduite. 
Mais ,  comme  l’obfervation  ni  la  méthode 
qu’il  a  fuivie  pour  la  réduction  n’ont  rien 
de  particulier ,  je  ne  m’y  arrêterai  pas.  C’eft 
encore  au  même  auteur  qu’eff  due  l’ob- 
fervation  qui  fait  le  fujet  du  vingt-unieme 
article.  Il  fut  appelé  pour  voir  un  enfant  né 
depuis  cinq  jours ,  auquel  il  trouva  dans  la 
région  ombilicale  une  ouverture  de  la  largeur 
d’un  florin ,  produite  par  un  abcès ,  ouver¬ 
ture  par  laquelle  on  appercevoit  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  desinteftins.  Les  bords  en 
étoient  enflammés ,  fales  &;  impurs.  S’étant 
informé  de  la  caufe  d’un  accident  fi  extraor' 
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dinaire,  il  apprit  de  la  bouche  même  de  Pac* 
coucheufe,  qu  elle  avoitlié  &  coupé  le  cor¬ 
don  au  lieu  accoutumé  ;  mais  qu’avant  de  le 
faire ,  elle  avoit  eu  i’attention  de  bien  faire 
rentrer  le  fang  dans  le  ventre;  &  que5  pour 
cet  effet  ?  elle  avoit  ferré  le  cordon  forte¬ 
ment  entre  fes  doigts.  11  n’en  avoit  pas  fallu 
davantage  pour  occafionner  l’abcès  qui  avoit 
rongé  Porifice  de  l’ouverture  ombilicale , 
&  qui  conduifit  ce  malheureux  enfant  au 
tombeau* 

L’article  vingt-deux  contient  Phiftoire  fui* 
vante ,  rapportée  parM.Berchelmann.  Une 
femme  Morave,  d’une  confhtution  forte 
&  d’un  efprit  courageux  ,  âgée  d’environ 
cinquante  ans ,  étoit  affligée  d’une  defcente 
de  matrice  très-coniidérable.  Après  avoir 
fait  inutilement  un  grand  nombre  de  remè¬ 
des  tant  internes  qu’externes  ,  ennuyée  de 
fon  état,  elle  prit  un  couteau  de  cuifine ,  &£ 
coupa  la  partie  de  fa  matrice  qui  fortoit» 
Contre  toute  efpérance  ,  après  une  allez 
forte  hémorragie  ,  la  matrice  ,  fe  contrac¬ 
tant  fur  elle-même  >  reprit  fa  place  ;  6c  9 
depuis  ce  tems ,  elle  n’eft  plus  defcendue  * 
&  elle  n’a  éprouvé  aucun  autre  accident* 
Cette  femme  ayant  répandu  le  fuccès  de 
fa  guérifon ,  toutes  les  femmes  du  voifinage 
qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas ,  recou¬ 
rent  à  elle  ;  elle  les  traite  de  la  même  ma¬ 
niéré  ?  avec  le  même  fuccès.  M,  Berchel- 

mann 
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îfmnn  paroît  penfer  que  le  procédé  de 
cette  femme  ne  peut  réuffir  que  dans  les 
Cas  où  la  chute  de  la  matrice  eft  l’effet  du 
relâchement  &  de  l’extenfion  de  fes  fibres, 
6c  non  dans  ceux  où  elle  réfulte  de  la 


foibleffe  &  du  relâchement  des  ügamens. 
Dans  les  chutes  du  vagin ,  il  croit  qu’on 
peut  avoir  recours  à  l’amputation  ou  aux 
fcarifications  ,  félon  l’exigence  des  cas. 

JV1.  Kaern  pf,  premier  médecin  du  Lang- 
grave  de  Heffe-Hombourg ,  propofe,  dans 
l’article  vingt-trois  ,  plufieurs  nioy-ens  {im¬ 
pies  de  remédier  à  différentes  incommodi¬ 
tés.  Il  affûte  que  rien  n’éff  plus  propre  à 
guérir  l’inflammation  6c  les  gerfures  des 
mamelons ,  qui  expofent  fouvent  la  nour¬ 
rice  l’enfant  qu’elle  allaite  à  différens  dam 
gers  ,  que  des  étuis  de  craie  quil  faut  avoir 
foin  dë  laiffer  tremper  quelques  minutes 
chaque  jour  dans  de  l’efprit-de-vin  reétifié  , 
dans  lequel  on  a  fait  diffoudre  un  peu  de 
maftic.  Il  confeille  d’envelopper  les  bras 
6c  les  jambes  des  perfonnes  qui  font  ac¬ 
tuellement  dans  l’éruption  de  la  petite- 
vérole,  d’un  linge  enduit  de  rob  de  fureau  , 
mêlé  à  fon  écorce  moyenne,  appliqué 
chaud  pouf  prévenir  la  trop  abondante 
éruption  à  la  face  ,  à  la  tête  6c  au  cou.  II 
affure  avoir  retiré  de  très-grands  avantages 
de  l’effence  d’aconit,  faite  en  faifant  infufer 
deux  onces  de  la  plante  féche  dans  douze 
Tome  XXX IX,  O 
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onces  d’eau-de-vie,  dans  les  douleurs  ar¬ 
thritiques  &  dans  les  tumeurs  gîanduleufes» 
Il  en  fait  prendre  dans  le  commencement 
depuis  cinq  jufqu’à  dix  gouttes,  &  les  porte 
par  degrés  jufqu’à  quarante.  Le  doéleur 
Bernhard  recommande  la  teinture  de  gal- 
banum  en  forte  dans  l’efprit-de-vin  très- 
rectifié,  pour  les  ophtalmies  ,  les  péripneu- 
monies  ,  les  petites-véroles  ,  les  hémorroï¬ 
des  ,  la  gangrène  ,  le  fphacèle  ,  les  ulcérés 
cancéreux  ,  ce  que  M.  Berchelmann  con¬ 
firme  par  fa  propre  expérience.  11  rapporte 
enfuite  qu’un  médecin  ayant  confeillé  d’ap¬ 
pliquer  un  véficatoire  à  la  nuque  d’un  en¬ 
fant  qui  avoit  à  la  lèvre  une  tumeur  dure 
qui  menaqoit  de  devenir  cancéreufe ,  la 
mere  ,  qui  avoit  mal  entendu  ,  appliqua  le 
véficatoire  fur  la  tumeur,  qui,  en  une  nuit, 
fut  prefque  toute  rongée  ;  le  relie  fut  dé¬ 
truit  par  une  douce  fuppuration.  Il  dit  aulfi 
avoir  vu  une  épilepfie  guérie  par  le  mer¬ 
cure  uni  à  la  gomme ,  félon  la  méthode  de 
M.  Flenck  :  deux  freres  guéris  de  la  meme 
maladie  par  la  décoélion  des  feuilles  d’o¬ 
ranger,  &c. 

M.  Strack,  profefifeur  de  médecine  à 
Mayence,  a  donné  dans  le  vingt-quatrieme 
article  une  defcription  du  rachitis  courte  , 
mais  faite  de  main  de  maître,  à  laquelle  il 
a  joint  un  traitement  qu’il  allure  lui  avoir 
eanftamment  réuffi.  11  eut  occafion  d’ou- 
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%ir  le  cadavre  d’une  petite  fille  de  douze  ans, 
morte  de  cette  maladie.  Il  trouva  le  foie  fi  vo¬ 
lumineux,  qu’il  avoit  déplacé  tous  les  autres 
vifceres  du  bas-ventre  St  fur  tout  les  inteftins, 
qui ,  dans  certaines  parties  ,  étoient  rétrécis* 
&  refifembloient  à  des  vers;  dans  d’autres* 
ils  étoient  diftendus  comme  des  vefiies.  L’os 
de  la  coiffe  qu’il  examina,  étoit  ramolli  au 
point  qu’il  fe  laififoit  couper  comme  du  lard» 
C’efi:  à  cette  mollefife  des  os  qu’il  attribue 
toutes  les  difformités  auxquelles  font  ex- 
pofés  les  enfans  attaqués  de  cette  maladie. 
Elle  commence  le  plus  communément  vers 
le  feizieme  mois  de  la  naiffance  ,  rarement 
plutôt ,  quelquefois  plus  tard  ,  quoiqu’elle 
n’attaque  guères  paffé  deux  ans. Ceux  qu’elle 
attaque  de  meilleure  heure  en  font  ordi¬ 
nairement  les  plus  maltraités.  La  nature  , 
quelquefois  l’art,  parvient  à  guérir  cette 
maladie  ;  mais  il  efl:  rare  que  celui  qui  en  a 
été  attaqué ,  n’en  conferve  pas  des  traces. 

On  peut  reconnoître  qu’un  enfant  efl 
menacé  du  rachitis  vers  fon  feizieme  mois  * 
s’il  a  le  vifage  pâle  ,  rond  de  bouffiffure,  & 
fi  la  partie  des  joues ,  qui  a  coutume  d’être 
colorée  en  rouge,  eft  d’un  jaune  de  citron 
ou  de  foufre  ;  quand  ôn  apperqoitces  figne^ 
on  ne  doit  pas  perdre  de  tems.  Voici  le 
remède  que  M.  Strack  dit  lui  avoir  tou¬ 
jours  réufïi.  Prenez  de  la  limaille  de  fer  por- 
phyrifée ,  cinq  grains ,  autant  de  rhubarbe 
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en  poudre  ,  &  dix  grains  de  fucre.  On  fak 
prendre  cette  dofe  à  l’enfant ,  le  matin  à 
jeun,  &  autant  le  foir,  une  heure  avant 
fon  fouper.  S'il  en  efl  purgé ,  on  ne  lui  en 
donnera  qu’une  dofe  par  jour;  &rlorfque 
les  excrémens  commenceront  à  fe  mouler y 
on  lui  redonnera  les  deux  prifes.  Au  bout 
d’un  mois  ,  l’enfant  paroit  affamé'  ;  il  digéré 
bien  ce  qu’il  mange  ;  cela  eft  fuivi  d’un  flux 
abondant  d’urine  qui  emporte  la  bouffifTure 
du  vifage:  enfuite  la  couleur  pâle  de  la  peau 
&  le  jaune  des  jones  s’effacent.  Les  chairs  * 
qui  auparavant  paroiffoient  pâteufes,  devien¬ 
nent  fermes.  Au  bout  de  trois  mois ,  les 
joues  &  les  lèvres  deviennent  vermeilles 
&,  en  quatre  mois,  la  cure  efl  complette. 

L’article  vingt- cinq  contient  deux  Obfer- 
vations  de  fièvres  intermittentes  épidémi¬ 
ques,  qui  régnèrent  àGieffen,  en  1761,  par 
M.  Rerchelmann.  Les  environs  de  Gieffen 
font  très-fujets  à  être  inondés:  on  prétend 
même  que  c’efb  de-là  que  cette  ville  tire 
fon  nom  :  auili  les  habitans  font-ils  fort  fu- 
jets  aux  fièvres  intermittentes ,  toujours  en¬ 
démiques  dans  les  pays  humides  &  maré¬ 
cageux  ;  mais,  comme  les  eaux  y  féjournent 
rarement,  ces  fièvres  n’ont  rien  de  malin 
ni  de  dangereux.  Dans  la  derniere  guerre,, 
les  François  étant  maîtres  de  cette  place 
en  tinrent  les  environs  fubmergés  pendant 
trois  ans ,  ce  qui  produifit  un  très- grand 
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degré  de  corruption  dans  ces  eaux.  Au. 
printems  de  17 6i,  la  crue  ordinaire  des 
eaux  étant  venue  très-abondante,  elles  pé¬ 
nétrèrent  dans  la  ville  dont  elles  inondè¬ 
rent  les  trois  quarts ,  entraînant  avec  elles 
les  eaux  corrompues  &  croupies  qui  inon- 
doient  depuis  b  long-tems  les  dehors.  D’un 
autre  côté  ,  une  nombreufe  garnifon  ,  les 
fours  qu’on  y  établit,  y  accumulèrent  une 
fi  grande  quantité  d’immondices,  qu’on  y 
enfonçoit  jufqu’aux  genoux,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  caufes  de  corruption.  Il  n’efl 
pas  étonnant  que  les  fièvres  de  cette  année 
prifTent  un  caraétere  de  malignité  &  de 
putridité.  Pour  donner  une  idée  de  ces 
fièvres,  M.  Berchelmann  rapporte  deux 
Obfervations.  La  première  a  pour  objet  une 
femme  qui,  après  avoir  été  attaquée  de 
fiévre-tieree ,  tomba  dans  une  léthargie 
qui  fe  termina  en  une  apoplexie  mortelle. 
La  fécondé  eft  une  petite  hile  de  hx  ans, 
qui  fut  guérie  d’une  fièvre  intermittente 
très-rebelle  par  un  accès  violent  d’épiîepfie. 

M.  Baumer  rend  compte  dans  le  vingt- 
fixieme  d’une  toux  convulfive  qui  régrioit  à 
Giefifen  ,  &  étoit  un  des  fymptômes  le  plus 
fâcheux  des  afifeclions  catarrheufes  qui 
étoient  alors  épidémiques.  Comme  il  en 
fut  attaqué  lui-même  ,  cela  lui  donna  lieu 
de  l’obferver  avec  plus  d’attention  ;  il  crut 
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reconnoître  qu’elle  prov&noit  d’un  écou¬ 
lement  de  férofité  âcre  venant  des  finus 
fphénoïdaux  ,  qui,  tombant  fur  le  voile  du 
palais  &  fur  la  luette  ,  y  produifoit  de  Pin- 
flammatian  ,  ce  qui  entretenoit  la  toux ,  qui 
ne  fe  calmoit  que  par  un  crachement  abon¬ 
dant  de  cette  pituite  âcre  que  la  toux  n’avoit 
pu  entraîner ,  parce  qu’elle  ne  fe  trouvoit 
pas  dans  la  trachée-artere  ni  dans  les  bron¬ 
ches. 

Le  même  M.  Ba  uni  ordonne, dans  le  vingt» 
feptieme  ,  le  détail  d’une  vue  double  pro¬ 
duite  par  un  gonflement  &  une  infiltration 
de  la  partie  inférieure  de  Palbuginée  &  de 
la  conjonélive  qu’il  guérit  par  les  bains  des 
pieds  le  foir,  &  les  diaphorétiques  le  matin. 
M.  Baumer  décrit,  en  outre,  dans  le  vingt- 
huitième  article,  Pédème  chaud  ouéréfipéîa- 
teux,  &  rapporte  pîufleurs  cas  dans  lefquels  le 
traitement  indifcretde  cette  maladie  a  coûté 
la  vie  aux  malades  ;  il  donne  en  même 
fems  Phifloire  de  deux  cures  opérées  par 
Fouverture  qui  s’efl:  faite  de  la  tumeur, 
d’où  s’efl:  enfuivi  Pépanchement  de  l’hu¬ 
meur  ,  ou  par  la  tranfudation  de  cette  même 
humeur  opérée  par  des  feuilles  de  bette  ou 
de  choux.  Enfin  ,  il  donne  ,  dans  le  vingt- 
neuvieme  c k  dernier  article,  la  cure  d’un, 
hydrocèle  dans  un  enfant  de  trois  ans  , 
par  l’ufage  interne  du  tartre  vitriolé,  6c 
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l’application  extérieure  de  l’emplâtre  dia¬ 
phonique  de  Mynfcht,  mêlé  au  favori  chi¬ 
mique  de  Dippei ,  qu’on  fqait  être  fait  en 
faifant  digérer  de  Pefprit  de-vin  fur  les  fco- 
ries  du  régule  de  Vénus,  réduites  en  forme 
de  pâte  avec  de  fhuile  de  genièvre  ou  de 
thérébentine  :  on  remet  deux  ou  trois  fois 
de  l’efprit-de-vin  fur  ces  mêmes  fcories  : 
on  mêle  ces  teintures,  &  on  les  diflille 
pour  en  retirer  l’excès  d’efprit-de-vin. 


LETTRE 


De  M.  Gu ILLEME  AU  fils  y  docteur 9  mé^ 
decin- chirurgien  de  P  univerfité  de  Mont¬ 
pellier,  correfipondant  de  la  fociété  royale 
des  fciences  de  la  meme  ville  ,  &  de  la 
fociété  di  agriculture  de  la  Rochelle ,  ré- 
fidant  a  Niort  en  Poitou  ,  fur  plufieurs 
perfionnes  mordues  par  un  chien  en¬ 
ragé . 

Monsieur, 

En  vous  inffruifant  auffitôt  l’évènement 
du  dégât  qu’un  chien  enragé  a  fait  dans 
notre  ville  ,  j’aurois  eu  le  petit  mérite  de 
publier  du  nouveau  ;  mais  vous  fentez  par¬ 
faitement  qu’il  étoit  bien  plus  utile  d’at¬ 
tendre  ,  puifque  c’étoit  le  feul  moyen  de 
connoître  les  effets  du  virus  dans  les  per- 

Civ 
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formes  traitées  ou  abandonnées  à  elfes» 
mêmes. 

J  ai  long-tems  balancé  fi  j’écrirois,  parce 
qu’il  y  a  très-peu  de  particulier ,  fioit  dans 
les  fymptômes  de  la  maladie,  foit  dans  le 
traitement  employé  :  mais  enfin  ce  traite¬ 
ment  a  encore  une  multitude  de  contra- 
diâeurs.  On  continue  même  à  adopter  avec 
d’autant  plus  d’avidité  les  remèdes  du  vub- 
gaire,  que  le  mal  efi:  plus  effrayant.  La  con¬ 
duite  tenue  à  Keyfersberg  (Journal  Polit. 
Juin,  fécondé  quinzaine,  1772,)  parle  curé 
&  autres,  devoit  fuffire  pour  me  déterminer. 
Quel  qu’en  foit  l’évènement,  il  efi:  toujours 
utile  en  médecine  d’accumuler  les  obfer- 
vations*;  &  je  confirme  par  de  nouvelles 
expériences  les  perfonnes  qui  auroient  le 
malheur  d’être  mordus,  dans  l’idée  avan- 
tageufe  qu’elles  doivent  avoir,  d’une  mé¬ 
thode  dont  la  bonté  eft  déjà  avouée  des 
gens  qui  penfent. 

Le  1 5  Mai  1772,  une  chienne  del’efpèce 
des  baffets  ,  venant  de  la  campagne  à  la 
ville,  fut  careffée  par  un  homme  qui  faifoit 
même  route.  Celui-ci  eut  toute  la  main 
couverte  d’une  bave  verdâtre  fortant  de  fa 
gueule.  Il  fe  lava  dans  un  ruiffeau  voifin , 
&  ne  s’inquiéta  point ,  parce  qu’il  ne  forma 
aucun  foupçon  fur  une  chienne  qui  à  la  vé¬ 
rité  étoit  trifie,mais  qui  ne  le  mordit  pas:  il 
n’efi  point  encore  méfarriyé  à  cet  homme. 
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Arrivée  au  faubourg  de  la  ville*  cette  chienne 
fe  jetta  à  la  jambe  de  Janfon ,  enfant  de 
douze  ou  treize  ans ,  le  prit  enfuite  par  fon. 
habit,  le  renverfa,&  le  mordit  à  plusieurs 
reprifes  aux  doigts  &  à  la  main  nue  :  après 
quoi,  rencontrant  un  homme  ,  elle  s’élança 
fur  lui ,  fe  fufpendit  à  fon  habit.  L’homme  , 
fans  défenfe,  fuit ,  &  la  chienne  non  pour- 
fuivie  continua  fa  route  vers  la  ville. 

A  neuf  heures  du  matin ,  elle  aborda  à 
la  maifon  de  fon  maître,  dont  elle  étoit  ab- 
fente  depuis  trois  mois.  En  entrant ,  cette 
chienne,  qui  avoit  été  fort  regrettée  ,  faute 
fur  l’un  &  lautre  en  les  careffant ,  les  lèche 
en  leur  donnant  les  plus  grandes  démonf- 
trations  d’attachement  &  d’amitié.  Le  maî¬ 
tre  étoit  en  campagne.  La  maîtrefle  lui  fait 
donner  à  boire  &.  à  manger  :  elle  boit.  Les 
autres  chiens ,  parmi  ielquels  on  l’avoit 
mife  ,  fe  précipitent  delfus.  Ils  courent  & 
recourent  les  uns  après  les  autres ,  en  fe 
jouant  enfemble  le  plus  gayement  du  mon¬ 
de  :  enfuite  ils  fe  battent.  Cette  chienne, 
ne  voulut  point  manger  à  la  maifon,  mais 
perfonne  n’en  fut  étonné,  parce  qu’avant 
fon  abfence  ,  elle  ne  fe  nourriffoit  guères 
que  d’offemens  qu’elle  alioit  chercher  ail¬ 
leurs. 

Sur  le  foir,  cette  chienne  fort,  &  va  chez 
les  perfonnes  où  elle  alioit  autrefois.  Tous 
la  carefferit ,  &  en  font  carelîes.  Elle  boit 
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à  un  fceau  devant  plufieurs  perfonnes 
dignes  de  foi.  A  chaque  gorgée,  elle  quit¬ 
tait,  faifoit  quelques  pas,  &  revenoit  boire. 
Depuis  ce  tems-là  on  s’eft  rappelé  qu’elle 
paroiffoit  inquiette  ;  mais  alors  ,  ne  foup- 
çonnant  rien,  on  n’y  fit  aucune  attention. 

Un  avocat  qui  étoit  préfent  crut  cette 
chienne  arrivante  :  en  conféquence  ,  il  la 
fait  conduire  chez  fon  maître  par  une  fer- 
vante  avec  qui  elle  badina,  qu’elle  fuivit 
même  dabord  fans  peine;  mais,  continuant 
la  route  ,  elle  s’écarta  du  droit  chemin  ;  &C 
rappelée,  elle  revint  en  grondant.  Elle  faute 
même  fur  fa  conductrice  ,  &  lui  mord  fa 
juppe.  Sa  maîtreffe  veut  la  renfermer  avec 
les  autres  chiens  ;  elle  s’échappe  :  il  étoit 
alors  fix  heures  du  foir. 

Cependant  le  bruit  fe  répandait  en  ville 
qu’un  chien  gâté  avoit  déjà  mordu  quel¬ 
ques  enfans.  Perfonne  ne  foupçonnoit  en¬ 
core  quel  pouvoit  être  ce  chien.  Je  la  vis 
moi-même,  &  ne  me  doutai  pas  de  fon 
état. 

Sur  les  fept  heures,  j’entends  dire  dans  la 
rue  qu’une  nommée  Moinet  ,  d’environ 
dix-huit  ans,  venoit  d’être  dévorée.  Je  la 
vis  le  lendemain  ;  il  ne  lui  paroiffoit  au 
front  qu’une  petite  entatuure ,  &  elle  m’af- 
fura  qu’elle  étoit  bien  fûre  de  n’avoir  pas 
été  mordue  ,  mais  que  la  patte  du  chien 
V avoit  bleffée  en  fautant  fur  elle.  Malgré 
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cela,  je  voulus  l’engager  à  faire  des  remè¬ 
des,  elle  s’y  refafa;  5c,  comme  il  étoit  en 
effet  très-vraifemblable  que  la  dent  de  l’a¬ 
nimal  n’y  étoit  pour  rien,  je  n’infiffai  pas 
davantage. 

Avant  huit  heures,  quatre  autres  avoient 
encore  été  mordus,  le  fils  d’un  fabriquant, 
appelé  Breuillac ,  âgé  d’environ  huit  ans  :  il 
ne  paroiffoit  que  deux  morfures  à  la  bafe 
du  doigt  moyen  de  la  main.  Un  nommé 
Jacquelin ,  âgé  d’environ  douze  ans  :  les 
plaies  étoient  petites,  mais  profondes,  5c 
multipliées  fur  la  main  5c  les  doigts. 

Le  fils  de  M.  Chebrou,  du  Petit-Châ¬ 
teau  ,  âgé  de  fept  ans  :  on  m’a  affuré  qu’il 
avoit  eu  une  morfure  confidérable  à  un 
doigt  de  la  main  ,  mais  il  n’étoit  pas  dou¬ 
teux  qu’il  n’y  en  eût  quatre  au  front. 

Il  eft  fingulier  que  perfonne  en  ville  n’ar- 
rétât  ce  chien.  A  huit  heures  du  même  foir, 
il  fauta  encore  fur  le  fils  de  Vincent,  por¬ 
teur  d’eau  ,  âgé  de  quinze  ans ,  comme  il 
fe  difpofoit  à  ouvrir  la  porte  de  fa  maifon. 
Il  fut  le  feptieme  mordu,  5c  le  plus  maltraité 
de  tous.  Les  mufcles  du  pouce  deffus  5c 
deffous  étoient  découverts.  Il  y  avoit  en¬ 
core  d’autres  plaies  fur  plufieurs  endroits 
des  autres  doigts  de  la  même  main. 

Dès  le  même  foir,  l’épouvante  qui  groflit 
5c  multiplie  les  objets,  publioit  qu’une 
infinité  de  perfonnes  avoient  été  dévorées . 
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A  la  vérité^, beaucoup  de  chiens  furent  mor¬ 
dus;  mais  il  n’y  eut  que  cinq  enfans  réel¬ 
lement  &  évidemment  bielles  par  la  dent 
de  l’animal. 

Aufiitôt  l’évènement ,  fans  fe  confulter , 
les  parens  de  ces  infortunés  les  conduifent 
à  la  mer,  à  l’exception  de  Janfoh ,  dont 
le  pere  étoit  abfent ,  Si  la  famille  trop  pau¬ 
vre  pour  faire  la  plus  petite  dépenfe. 

Dès  le  lendemain  ï6  Mai,  les  médecins 
de  la  ville  s’aflemblerent,  Il  fut  arrêté  qu’on 
emploieroit  le  mercure ,  &  M.  Renault , 
chirurgien  ,  fe  chargea  d’adminiftrer  les  re¬ 
mèdes  ordonnés  ;  je  puis  dire  à  fa  gloire 
qu’il  a  ponctuellement  exécuté  ce  que  j’ai 
prefcrit.  11  commença  à  travailler  fur  le 
champ.  îi  coupa  avec  le  cifeau  les  petits 
lambeaux  pendans  des  plaies  qui  fe  trou¬ 
vèrent  à  la  main  de  Janfon  :  on  les  lui  fit 
couvrir  de  fuppuratif ,  &  entourer  de  pom¬ 
made  mercurielle. 

Le  lendemain  17  du  mois ,  à  huit  heures 
du  matin,  je  fis  faire  furies  plaies  mêmes 
une  friCtion  avec  un  gros  de  la  pommade 
mercurielle  ;  &,  après  les  avoir  couvertes  de 
fuppuratif,  je  les  fis  envelopper  d’un  linge 
blanc.  J’ordonnai  un  bain  entier  pour  le  foir. 
J’enjoignis  aufli  de  boire  par  jour  deux 
pintes  Sc  demie  de  tifane  de  fleurs  de  tilleul, 
de  nitre  &  d’orge,  tk  d’ajouter  à  chaque 
yerrée  quelques  cuillerées  de  lait  frais.  On 
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fut  trois  jours  fans  trouver  de  baignoire ,  & 
par  conféquent  fans  donner  de  bain.  J’aflif- 
tois  le  matin  à  la  friélion,  &  nevoyois  point 
le  malade  le  foir,  perfuadé  qu'on  ne  lui 
faifoit  rien  alors  ;  mais,  au  troifieme  jour,  la 
mere  me  dit  que  les  nuits  précédentes  fou 
fils  Janfon  n’avoit  point  dormi  ;  qu’il  crioit 
après  des  chiens  qui  l’effrayoient ,  voyoit 
des  précipices  ,  difoit  des  chofes  fans  liai— 
fon,  appeloit  du  fecours.  J’appris  en  même 
tems  qu’au  lieu  d’être  baigné  le  foir ,  il 
étoit  friélionné  le  matin  ;  c’étoit  l’effet  d’uti 
mal  entendu  de  la  part  du  chirurgien  :  je  fis 
en  forte  qu’il  y  eut  une  baignoire  pour  le 
lendemain  :  ainfi  il  fut  bien  arrêté  qu’il  y 
auroit  une  friéfion  tous  les  matins ,  uti 
bain  tous  les  foirs.  Cet  enfant  avoit  conti¬ 
nuellement  un  très-grand  mal  de  tête»  J’or¬ 
donnai  une  émulfion  pour  la  nuit.  Un  de 
mes  confrères,  M.  le  Roux,  qui  jouit  d’une 
réputation  bien  méritée,  craignit  que  le  dé- 
fordre  du  cerveau  ne  fût  l’effet  du  virus  de 
la  rage  ,  &  panchoit  pour  augmenter  la 
dofe  de  la  pommade  dans  les  friêiions.  Je 
îe  priai  d’obferver  que  la  rage  ne  faifoit 
pas  précifément  délire  ,  que,  fuivant  M.  de 
Sauvage,  pour  avoir  adminiftré  trop  de  mer¬ 
cure  ,  on  avoit  quelquefois  caufé  des  fpaf- 
mes  &  des  inflammations  au  cerveau,  que 
deux  payfans  en  étoient  devenus  furieux  , 
jufqu’à  fuir  dans  les  bois  ;  enfin  que  l’en- 
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fant  ne  fe  refîentoit  d’aucune  douleur  dârré 
le  poignet  mordu.  Je  ne  fis  faire ,  comme 
j’ai  dit,  qu’une  fri&ion  par  jour.  J’infifiai 
fur  le  bain  &  la  grande  boiffon  ,  ordonnai 
une  émulfion  tous  les  foirs  ;  &,  par-là  ,  je 
vis  tous  les  dérangemens  du  cerveau  dimi¬ 
nuer  peu  à  peu. 

On  employoit  par  friétion  un  gros  de 
pommade  à  moitié  mercure.  La  première 
friction  fut  faite  fur  les  plaies  ;  la  fécondé, 
fur  le  bras  du  même  côté  ;  la  troifieme,  fur 
l’autre  main;  la  quatrième,  fur  le  bras  de 
cette  derniere  main.  On  defcendit  enfuite 
aux  membres  inférieurs.  On  en  frotta  fuc- 
cefîivement  par  parties  les  deux  pieds  ,  les 
deux  jambes  &  les  deux  cuiffes  :  après  quoi, 
on  recommença  en  fuivant  la  même  mar¬ 
che  jufqu’à  ce  qu’on  eut  employé  trois 
onces  de  la  fufdite  pommade. 

Sur  ce  que  les  auteurs  recommandent 
avec  tant  d’attention  d’empêcher  les  plaies 
de  fe  cicatrifer,  même  de  fix  mois,  je  ne 
négligeai  rien  pour  les  entretenir  ouvertes; 
mais  elle  ne  fe  fermèrent  pas  moins  fous 
huit  jours,  malgré  le  fuppuratif ,  le  précipité 
rouge,  &  même  la  pierre  infernale  qui  fit 
des  efcares  fort  dures  ,  mais  fous  lesquelles, 
au  moyen  d’une  très-légere  fuppuration  , 
les  cicatrices  fe  formèrent  dès  le  troifieme 

•  îour- 

Quelques  jours  après  le  traitement  conv 
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mencé  ,  la  mere  me  dit  que  Ton  fils  ne  vou- 
loit  abfolument  plus  boire  de  tifane.  Je  lui 
fis  préfenter  un  verre  de  lait,  un  autre  d’eau, 
il  les  avala  tous  deux  fans  répugnance ,  &C 
me  dit  que  la  fadeur  de  fa  tifane  lui  faifoit 
lever  l’eftomac.  Je  lui  fis  promettre  de  boire 
par  jour  deux  pintes  &  demie  d’eau  de 
fontaine  &C  une  chopine  de  lait  :  il  me  le 
promit  ;  cependant,  quelques  jours  après, 
fa  mere  me  déclara  qu’il  n’en  buvoit  pas 
quelquefois  le  quart  par  jour.  Regardant 
toujours  comme  effentiel  qu’il  détrempât 
beaucoup  fon  fang,  &  relâchât  fes  folides  , 
je  lui  promis  un  chapeau  avec  quelques  au¬ 
tres  petites  chofes ,  s’il  vouloir  tout  boire. 
Il  promit  encore  ,  Sc  fa  mere  m’a  depuis 
invariablement  affuré  qu’il  a  toujours  bu 
plus  que  moins. 

Pour  alimens  ,  le  malade  buvoit  des 
bouillons  a  moitié  cuits ,  de  veau  ,  de  bœuf 
&  d’herbes  rafîraichifiantes ,  comme  laitue 
poirée ,  ofeille  :  on  lui  en  faifoit  de  la  foupe. 
Il  mangeoit  meme  du  pain  avec  la  viande 
du  pot  ;  c’étoit  peut-être  une  trop  bonne 
nourriture  pour  un  enfant  accoutumé  à  n’a¬ 
voir  pas  fa  fuffifance  du  plus  gros  pain  fans 
autre  affaifonnement  que  fa  faim. 

Voila  tout  ce  qui  a  été  employé  pour  le 
fils  de  Janfon,  douze  émulfions,  vingt-quatre 
friêfions  ,  dix-huit  bains  tiédes  entiers,  trois 
pintes  d’eau  &  lait  par  jour  en  boiffon,  des 
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bouillons  nourrififans,  mais  rafiraîchififansi 

Quelques  jours  après  la  ceffation  des  re¬ 
mèdes,  cet  enfant  fe  plaignit  d’un  grand 
mal  de  tête  qu’il  avoit  depuis  quelques 
tems.  Je  lui  ordonnai  de  fe  faire  faigner 
au  bras,  &  de  tremper  fes  pieds  dans  l’eau 
chaude  :il  fut  auffitôt  foulage. 

M.  Confiant  qui  avoit  vu  le  15  Mai 
fon  chien  fe  débattre  avec  la  chienne  gâtée, 
l’obferva  attentivement.  Après  quelques 
jours  ,  il  le  remarqua  trille  ,  ne  voulant  ni 
boire  ni  manger,  mais  il  grondoit  après  ceux 
qui  l’approchoient.  Le  (eptieme  jour  après 
qu’il  eut  été  mordu  ,  il  le  fit  tuer. 

J’ai  déjà  remarqué  que,  de  tous  ceux  qui 
avoient  évidemment  été  mordus,  Janfon, 
dont  je  viens  de  donner  Thifloire  ,  étoit  le 
feul  qui  n’avoit  point  été  conduit  à  la  mer. 
Quoique  je  n’aye  parlé  que  de  lui ,  j’en 
traitois  cependant  un  autre  en  même  tems; 
mais,  pour  éviter  la  confufion ,  je  n’ai  pas 
voulu  mêler  enfemble  ce  que  j’avois  à  dire 
des  deux.  Si  Janfon ,  par  fon  indocilité  , 
donna  bien  des  peines,  elles  ne  furent 
point  comparables  à  celles  que  caufa  Vin¬ 
cent,  qui  efl  l’autre  enfant  que  j’obtins  de 
traiter.  Celui-ci  ne  demandoit  que  la  gué- 
rifon  de  fes  plaies ,  parce  qu’il  avoit  été  à  la 
mer,  &  qu’étant  très-confidérabies,  elles  le 
faifoient  beaucoup  fouffrir  &:  fixoient  toute 
fon  attention.  11  fallut  d’abord  lui  perfua- 

der , 
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der,  ainfi  que  Tes  parens,  que  le  bain  de 
mer  ne  guériffoit  point  ;  que  ,  s’il  ne  fai  toit 
rien  plus,  il  étoit  au (ïi  fur  de  périr  que  fa 
guérifon  étoit  certaine  s’il  vouloir  s’affujë- 
tir  à  faire  les  remèdes  qu’on  lui  offroit  gra¬ 
tis.  Trois  jours  après  la  morfure  on  com¬ 
mença  des  remèdes.  On  tenta  de  faire  fup- 
purer  fes  plaies,  &  de  retarder  la  cicatri¬ 
sation;  mais  ,  Suppuratif,  précipité,  pierre 
infernale,  rien  n’empêcha  de  guérir  fous 
dix  jours  des  plaies  qui  n’auroient  pu  fe 
fermer  dans  trois  femaines,  li  elles  avoient 
été  fimples:ne  feroit-onpas  tenté  de  croire* 
d’après  toutes  les  obfervations  uniformes  , 
que  le  poifon  de  la  rage  eft  un  puiffant  ag- 
glutinatif  cicatrifant  ? 

Après  bien  des  follicitations ,  Vincent 
me  promit  de  laiffer  tout  faire ,  d’être  tran¬ 
quille  chez  lui  &  de  fe  baigner  tous  les 
jours.  M.  Renault,  fur  cette  promeffe,  lui 
adminiftra  une  friêlion.  J’allai  chez  lui  pour 
fçavoir  s’il  fe  baignoit ,  il  étoit  à  courir  on 
ne  fçait  où.  Les  douleurs  des  plaies  étant 
diminuées,  &£  l’objet  effrayant  n’étant  plus 
fous  fes  yeux  ,  il  ne  voyoit  plus  le  dan¬ 
ger.  ^ 

Ne  pouvant  ainli  foumettre  Vincent  à 
un  traitement  réglé  ,  je  me  déterminai  à 
n’employer  que  le  turbith  minéral.  Je  n’i- 
gnorois  pas  qu’il  avoit  quelquefois  caufé  des 
paraplégies ,  des  convullions,  des  inflam- 
Tome  XXXIX,  P 
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mations  ;  mais  c’étoit  l’unique  remède  que 
la  pauvreté  &  l’indocilité  de  cet  enfant 
puffent  permettre  d’employer.  Je  réfolus 
de  lui  en  faire  prendre  un  grain  &  demi 
matin  &  foir  durant  toute  la  femaine  ;  mais 
il  s’enfuivit  des  vomiffemens  &  des  maux 
de  tête  fi  violens,  qu’il  fallut  ceffer  d’en 
donner  à  la  troifieme  fois  ;  il  fut  faigné 
promit  encore  de  fe  baigner  tous  les  jours, 
& ,  qu’il  le  fit  où  ne  le  fit  pas,  j’arrêtai  au 
moins  qu’il  feroit  frotté  une  fois  par  jour 
d’un  gros  de  pommade  mercurielle.  Il  ne 
s’efi:  baigné  que  trois  fois ,  malgré  tout  ce 
que  j’ai  pu  lui  dire.  Voyant  qu’il  ne  vouloit 
point  fe  priver  d’aller  courir  qa  &  là  durant 
tout  le  jour,  &  qu’il  demeuroit  fort  loin,  je 
lui  commendai  de  fe  rendre  tous  les  matins  à 
neuf  heures  chez  M.  Renault,  pour  y  être 
frotté.  Il  ne  fe  gêna  pas  ;  il  s’y  rendoit  tan¬ 
tôt  à  une  heure ,  tantôt  à  une  autre  ;  mais 
au  moins  y  venoit-il  une  fois  par  jour.  Les 
friéfions  furent  faites  dans  le  même  ordre 
que  Janfon,  &  on  y  employa  autant  de 
mercure;  mais  il  buvoit  l’eau  prefcrite, 
quand  il  lui  en  prenoit  fantaifie,  &  fa  diète 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  telle  que  je 
l’eufife  fouhaité.  Il  mangeoit  du  pain  bis  , 
des  fruits,  du  lait,  du  caillé,  des  œufs, 
des  omelettes  à  l’ofeille ,  très-peu  de  vian¬ 
de.  Lui  ayant  un  jour  donné  de  l’argent 
pour  avoir  du  lait,  à  peine  m’eut-il  quitté 
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qu’il  commença  par  en  acheter  des  cerlfes  : 
ain(i  il  auroit  fallu  l’avoir  continuellement 
fous  les  yeux  pour  répondre  de  fa  conduite. 
Après  vingt-quatre  frièlions  ,  c’elï-à-dire  , 
vingt  -  fept  jours  après  fon  accident ,  j’a¬ 
bandonnai  mon  malade  à  lui-même  ;  lui 
recommandai  cependant  de  ne  pas  trop 
s’échauffer ,  mais  de  reprendre  fon  travail. 

Autant  tout  le  monde  avoit  été  effrayé 
au  jour  des  morfures ,  autant  on  vivoit  de¬ 
puis  dans  la  fécurité,  parce  qu’on  ne  voyoit 
rien  s’en  fuivre ,  &  c'étoit  à  qui  détourne- 
roit  le  plus  les  mordus  du  traitement ,  8c 
riroit  des  foins  du  médecin.  On  pubîioit 
que  ce  chien  n’étoit  point  enragé  :  &  le 
médecin  difoit  toujours  attende^  au  qua¬ 
rantième  jour ,  attende Il  ne  regardoit 
pas  ce  quarantième  jour  précifément  com¬ 
me  décifif  :  mais  les  obfervations  qu’il  avoit 
parcourues  lui  avoient  appris  que  li  la  rage 
fe  déclaroit  quelquefois  plutôt  &  quelque¬ 
fois  trois ,  dix  &  vingt  ans  après  la  mor- 
fure,  le  plus  fouvent  elle  fe  manifeftoit 
vers  le  quarantième  jour. 

On  pubîioit  que  cette  chienne  n’avoit 
donné  aucune  marque  de  rage  ;  qu’elle 
avoit  toujours  eu  la  mauvaife  habitude  de 
mordre;  queli,  le  1 5  Mai,  elle  avoit 
plus  mordu ,  c’étoit  vraifemblablement 
qu’on  l’avoit  irritée,  fcit  en  lui  enlevant 
fes  petits  &  en  la  tenant  à  l’attache ,  foit 
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en  la  battant;  que  cette  chienne,  apres 
avoir  mordu,  avoit  bu  &  mangé.  J’ajoutai 
moi-même  que  cette  chienne  avoit  en  outre 
paru  gaie  jufqu’au  foir ,  careffié  Tes  connoif- 
îances  ,  &  que  les  autres  chiens ,  loin  de  la 
fuir ,  avoient  joué  tout  le  jour  avec  elle ,  ce 
qui,  fuivant  les  autres,  pouvoit  en  effet  un 
peu  raffiner  contre  les  foupçons  de  rage  ; 
mais  je  tâchai  de  faire  obferver  que  ce  chien 
s’étoit,  dans  la  même  heure,  jeté  fur  trop 
d’enfans  &  de  chiens  qui  n’avoient  pu  l’ex¬ 
citer,  qu’on  avoit  beaucoup  d’exemples 
d’animaux  qui  avoient  bu  &£  mangé  après 
avoir  donné  des  marques  certaines  de  rage, 
entr’autres  un  loup ,  en  Provence ,  qui 
mangea  deux  chiens  en  un  jour,  après 
avoir  mordu  vingt-fept  perfonnes.  Il  eft 
vrai  que  fi  les  auteurs ,  comme  MM.  Ja¬ 
mes  ,  Sauvages  &  autres  avertirent  que , 
pour  qu’un  chien  foit  à  craindre ,  il  faut 
qu’il  foit  trifie,  &  que  les  autres  le  fuyent, 
il  eft  vrai,  dis-je,  qu’il  m’étoit  plus  diffi¬ 
cile  de  répondre  les  premiers  jours  à  cette 
objeêiion;  mais,  en  peu  de  terris,  je  pus  ap¬ 
prendre  que  ce  chien,  dans  fa  gaieté ,  avoit 
eu  des  intervalles  d’inquiétude  &  même 
de  colere;  qu’il  n’avoit  bu  que  par  gor¬ 
gées,  montrant  par  fes  allées  &  venues  qu’il 
n’étoit  pas  dans  fon  affiette  naturelle  ; 
que ,  le  premier  jour  même  il  avoit  fauté 
fur  la  fervante  de  M,  la  Chataudrie,  lorf-i 
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-qu’elle  le  conduifoit  chez  M.  Potier;  que 
le  chien  de  M.  Confiant  en  ayant  été  mor¬ 
du  ,  avoit  déjà  donné  les  premiers  lignes 
de  rage  ;  que  la  rage  prend  fouvent  par 
.accès  telle  qu’une  périodique  dont  parle 
Méad  :  qu’ainfi ,  durant  les  intermifîions  , 
l’animal  malade  pouvoir  bien  paroitre  gai 
&  fain.  D’autres  ,  qui  auroient  voulu  qu’on 
employât  leurs  prétendus  fpécifiques,  dé¬ 
choient  le  mercure,  fur-tout  par  un  exem¬ 
ple  terrible  que  fournit  la  Rochelle ,  il  y  a 
quatre  ans.  Pour  connoitre  la  force  de 
cette  obie&ion ,  j’écrivis  à  M.  Bridaut , 
médecin  du  roi ,  à  l’hôpital  de  la  Charité. 
Ayant  fait  toutes  les  perquifitions  pofli- 
bles,  cet  ami  me  marqua,  le  17  Juillet, 
que  vingt-une  perionnes  mordues  du  même 
loup  enragé  avoient  été  baignées  dans  la 
mer,  &  frottées  de  mercure;  mais  qu’un 
étranger,  envoyé  par  ordre  du  roi,  y  avoit 
fubfhtué  des  boifTons  d’eau  &  de  fel, 
des  tifanes  de  compofition  inconnue  ,  qu’il 
difoit  infaillibles.  Cette  infaillibilité  n’avoit 
pour-tant  pas  empêché  que  la  rage  ne  fe 
déclarât  quinze  jours,  un,  deux  &  trois 
mois  après  les  morfures,  &  quil  n’en  mou¬ 
rût  feize  dans  les  fymptômes  les  plus  vio- 
•  iens  de  la  rage  hydrophobe  ,  &  cherchant 
à  mordre.  Comme  ce  médecin  n’étoit  point 
à  la  Rochelle  au  tems  de  cette  rage  ,  il  lui  a 
manqué  bien  des  moyens  de  m’inftruire 
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avec  toute  la  précifion  &  le  détail  que  je 
lui  demandois  ;  mais,  au  moins,  ilparo'ît  que 
quatre  ou  cinq  malades  ne  font  pas  morts 
de  leurs  morfures.  D’ailleurs,  les  plaies  n’é- 
toient- elles  point  extrêmement  grandes, 
profondes ,  chargées  de  bave  très-exaltée? 
Ne  furent-elles  point  trop  négligées  ?  Je 
foupçonne  qu’on  épargna  trop  le  mercure, 
qu’on  l’abandonna  trop  tôt  pour  en  venir 
à  des  remèdes  qui  certainement  n’étoient 
pas  autorifés  par  autant  de  guérifons.  La 
rage  des  loups  eft  peut  -  être  plus  dan- 
gereufe  que  celle  des  chiens;  &  le  venin 
de  ce  loup,  en  particulier,  qui  couroit  dans 
les  rues  d’une  ville,  devoir  être  pouffé 
au  dernier  degré  d’exaltation,  par  confé- 
quent  être  plus  aêlif  plus  corrofif.  Mais 
3a  rage  contre  qui  je  combattois  ,  étoit  celle 
d’un  chien  ;  elle  ne  faifoit  que  de  commen¬ 
cer.  Après  le  mercure  qui  échauffe  ,  on 
avoit  employé  des  remèdes  échauffans  dans 
une  maladie  caufée  par  un  très-violent  al¬ 
cali.  Enfin,  parce  qu’un  remède,  connu  fuf- 
fifant  dans  mille  occafions ,  St  fupérieur  à 
tout  autre,  auroit  été  une  fois  infruêlueux, 
auroit-il  fallu  lui  donner  l’exclufion  ?  Tout 
bien  confidéré ,  quoique  le  mercure  eût 
quelquefois  manqué  fon  effet,  quoique 
même  il  fût  pofîible  que  nos  mordus  ,  Iaif- 
fés  à  eux-mêmes,  n’euffent  pas  été  atta¬ 
qués  de  la  rage,  ils  étoient  dans  le  cas  d’é- 
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tre  traités,  &  c’étoit  au  mercure  qu’il  fal¬ 
loir  donner  la  préférence.  Dans  une  affaire 
de  cette  conféquence,  la  feule  chofe  qui 
puiffe  exciter  des  regrets,  c’eft  de  n'avoir 
pas  ufé  d’affez  de  prudence  ,  de  n’avoir  pas 
apporté  affez  de  précautions.  L’événement 
qui  occafionna  toutes  mes  démarches ,  ne 
jiiffifia  que  trop  mes  craintes, 

Auffitôt  que  les  enfans  furent  retournés 
de  la  mer,  je  fis  dire  aux  parens  qu’ils  ne 
fe  fiaffent  pas  à  leur  remède,  qu’on  n’avoit 
point  de  certitude  qu’il  eût  opéré  de  gué— 
rifons  réelles. Le  cinquième  jour  après  la  mor- 
fure,  Jaquelin  me  fut  confié.  M.  Renault  lui 
fitune  friélion;  mais, dès  le  foir,onnous  fit  re¬ 
mercier.  Je  crois  qu’on  n’effaya  enfuite  d’au¬ 
cun  remède.  Au  quarantième  jour ,  24  Juin, 
fête  de  S.  Jean,  un  autre  enfant,  avec  qui 
il  eut  quelque  petite  noife  ,  l’appela  refie  de 
chie7i  enragé  ;  à  l’inffant,le  pauvre  Jaquelin 
refta  interdit,  fans  répliqué,  fe  rendit  à  la 
maifon,  &  déclara  à  fes  parens  que  le  poi¬ 
gnet  mordu  lui  faifoit  de  grandes  douleurs. 
Bientôt  il  fe  plaignit  de  mal-aife  général, 
fur-tout  à  la  gorge,  répétoit  fouvent  que  fa 
fièvre  lui  caufoit  les  plus  vives  douleurs  & 
la  plus  grande  foif.  Il  but  d’abord  ;  fes  yeux 
étoient  hagards;  mais,  le  lendemain,  dès 
qu’on  lui  préfentoit  à  boire ,  il  détournoit 
la  vue  avec  horreur  &  précipitation  ;  il 
crioit  qu’on  chaffât  tous  les  chiens  qui  ve^ 
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«oient  fur  lui.  Ne  fe  trouvant  meme  aiïez 
promptement  obéi,  il  faute  de  fon  lit, 
courant  après  des  chiens  imaginaires ,  il 
va  heurter  contre  un  qu’il  n’apperqut  pas, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  poffibîe  qu’il  ne  frappât 
pas  fes  yeux  ;  ce  chien  s’étant  reculé  de  côté, 
le  malade  continue  à  courir  après  les  autres 
chiens  imaginaires ,  &  fe  précipite  fous  une 
table  ,  où  fes  gefles  annoncent  qu’il  croit 
les  ferrer  &c  fe  battre  contre  eux.  On  le 
remet  fur  fon  lit ,  on  l’y  attache;  il  devient 
furieux  ,  fans  cependant  paroître  vouloir 
mordre.  Il  eut  quelquefois  des  convulfions; 
fa  gorge  paroiffoit  gênée.  Cet  enfant  5  d’un 
caractère  doux,  s’emporta  quelquefois  con¬ 
tre  fes  parons;  il  s’élança  même  une  fois 
fur  fa  mere.  11  fut  faigné,  ce  qui  parut  l’ af¬ 
faiblir  beaucoup.  Sa  bouche  étoit  pleine 
de  falive  écumeufe,  fon  regard  terrible  ; 
enfin  il  mourut  dans  de  grandes  agitations, 
Je  26  Juin,  c’efl-à- dire  trois  jours  après  que 
la  rage  fe  fut  manifeftée. 

Malheureufement  une  pareille  fcène  fe 
paffoit  en  même  tems  chez  M.  Chebron  du 
petit  Château.  N’ayant  pu  feperfuaderque  de 
très  petites  plaies,  aufîitot  fermées  qu’ouver¬ 
tes  ,  putTent  être  fuivies  d’accidens  fâcheux* 
ce  pere  infortuné  n’avoit  pu  fe  refondre  à 
chagriner  un  fils  chéri  par  des  remèdes  longs 
Ce  rebutans.  Les  fympr ornes  cle  la  rage  an¬ 
noncent  une  fièvre  inflammatoire,  un  chi : 
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rurgien  fît  une  faignée  au  bras.  Un  méde¬ 
cin  appelé  le  foir  en  fît  faire  une  autre  pour 
les  mêmes  raifons.  Cet  enfant  fe  plaignoit 
d’une  grande  douleur  au  front ,  qui  étoit 
le  lieu  des  morfures.  Le  médecin  lui  tâta 
les  cicatrices  ;  il  n’y  put  découvrit  ni  tumé- 
faéfion,  ni  ouverure.  Le  pouls  étoit  très  - 
mauvais,  petit  6c  convulfîf.  Cet  enfant  prit 
encore  du  bouillon  après  neuf  heures  du 
foir;  fes  forces  diminuoient  fenfiblement, 
6c,  à  trois  heures  du  matin,  27  Juin,  il' 
mourut  après  avoir  fouffert  6c  s’être  com¬ 
porté  comme  le  précédent. 

Le  30  Juin,  j’appris  qu’avant  de  s’échap¬ 
per  du  lieu  où  elle  étoit  détenue,  la  chienne, 
qui  avoit  fait  tout  le  dégât  mentionné ,  s’é- 
toit  battue  le  même  jour,  1  5  Mai,  avec  un 
autre  chien  de  la  maifon,  6c  que,  quarante- 
deux  jours  après,  c’eft-à-dire  le  26  Juin, 
cet  autre  chien  mordu  avoit  fauté  fur  fon 
maître  qui  le  corrigeoit,  lui  avoit  fait  une 
contufîon  au  côté  avec  fes  dents  à  travers 
fa  vefîe  6c  fa  chemife,  fans  cependant  les 
avoir  percées  ;  enfin  que  ce  même  chien,  le 
foir,  lafifé  d’aller  à  l’eau  où  on  l’envoyoit 
chercher  un  bâton ,  s’étoit  jeté  à  la  jambe 
d’une  bonne  femme,  6c  avoit  fait  fortir 
une  goutte  de  fang  en  lui  prefifant  trop  avec 
fes  dents  la  chair  entre  le  bas  6c  l’os.  Je  tiens 
ces  faits  des  perfonnes  de  la  maifon  qui 
avoient  vifité  les  parties;  dès  le  même  foir5 
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M.  de  Chantigni  &  fa  métayère,  qui  font 
les  deux  mordus  ,  partirent  pour  la  mer,  & 
auffitôt  leur  retour  on  leur  fit  prendre  un 
breuvage  fait  avec  une  pinte  &  demie  de 
vin  blanc,  marguerite,  rhue,  fauge,  ki- 
norrhodon  ,  fel  commun,  une  poignée  de 
chaque,  quatre  gonfles  d’ail,  quelques  ra¬ 
cines  de  fcorfonère ,  un  grand  verre  cha¬ 
que  matin.  On  appliqua  le  marc  far  la  mor- 
fure  après  l’avoir  lavée  de  faumure  ;  ce 
fecretfe  trouve  dans  les  Etrennes  mignones 
de  1760.  La  perfonne  cependant  qui  le 
confeilîa ,  prétend  que  fon  fecret  n’efl  pas 
tout-à-fait  celui  qui  vient  d’étre  décrit.  La 
morfure  faite  à  la  jambe  de  la  bonne  femme, 
fuivant  ce  qu’on  m’a  dit,  eft  actuellement 
un  ulcère  confidérable.  S’il  eft  bien  traité , 
il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  n’en  réfultera  au¬ 
cun  accident  pour  elle,  encore  moins  pour 
M.  de  Chantigni  ;  mais  pourra-t-on  attri¬ 
buer  ce  bonheur  à  la  boifîon  donnée  ?  Il 
n’eft  pas  fur  i°  que  ce  chien  eût  été  mordu 
par  celui  qui  avoir  caufé  les  premiers  acci- 
dens  ;  i°  qu’il  fût  enragé  lui-même;  30 
que,  quand  même  il  auroit  été  enragé  ,  le 
venin  de  la  rage  n’eût  été  emporté  ou 
énervé  par  l’eau  ,  où  il  avoit  long  tems 
nagé;  40  que,  quand  même  ce  venin  fe- 
roit refié  adhérent  aux  dents,  malgré  l’eau, 
il  n’eût  été  elîuyé  par  les  hardes  qui  même 
ne  fe  trouvèrent  pas  percées.  Je  n’ignorc 
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pas  que  beaucoup  d’auteurs ,  entr’autres 
Van-Swieten  ,  (Commentaires  de  Boerha- 
ave,  aphorifme  1136,  )  annoncent  qu’on 
peut  contraéler  la  rage  par  une  morfure  d’a¬ 
nimal  enragé  qui  n’auroit  pas  entamé  la 
peau,  par  Ton  fouffle  même.  Nous  devons 
être  bientôt  inftruit  du  fort  de  M.  Adam , 
curé  de  Keyfesberg,  (Journal  Politique, 
Juin ,  fécondé  quinzaine,  1772,)  dont  le 
pouce  à  enflé  pour  avoir  adminiftré  l’ex- 
trême-onéHon  à  un  tanneur  enragé  ,  ainfî 
que  du  fort  de  celui  qui  a  foigné  le  tanneur, 
&  de  ceux  qui  ont  bu  le  lait  de  la  vache 
mordue.  Après  de  pareils  faits,  je  n’afïure- 
rois  point  que  M.  de  Chantigni  &  fa  mé¬ 
tayère  n’étoient  pas  en  danger;  mais,  ré- 
déchiffant  fur  mes  doutes,  il  faudroit être 
bien  aveuglé  &  bien  prévenu  en  faveur  de 
fa  drogue ,  pour  affairer  que  fans  fecours 
ils  n’auroient  pu  fe  maintenir  également  en 
fanté  ;  cela  peut  être ,  cela  peut  n’être  pas. 
Je  fouhaite  au  furplus  ou’ils  foient  adhielîe- 
ment  hors  de  danger,  &  qu’ils  en  euffent  en¬ 
couru  s’ils  n’avoient  bu  le  vin  médicamen¬ 
teux.  Nous  pourrions  ainfî  penfer  que  le 
mercure  ne  feroit  pas  l’unique  remède  de 
ce  cruel  mal.  Ce  feroit  un  furcroit  de  fe¬ 
cours  d’autant  plus  eftimable ,  que  tous  les 
payfans  l’auroit  continuellement  fous  la 
main. 

L’indocilité  des  enfans  traités  avoit  em- 
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pêché  de  leur  faire  tout  ce  que  j’aurois  fou- 
Laité.  Vincent  fur-tout  n  avoit  jamais  voulu 
s’aftreindre  à  aucun  régime.  Je  redoutai  que 
le  garçon  chirurgien  ,  qui  avoit  toujours 
frotté  trop  mollement ,  n’eût  pas  introduit 
allez  de  mercure  dans  la  peau.  Enfin  les 
inorfures  n’avoient  pu  être  allez  long-tems 
entretenues  ouvertes.  Les  orages  que  je 
venois  de  voir  s’élever  étoient  bien  pro¬ 
pres  à  faire  craindre  la  tempête  dans  le 
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port  meme;  ces  ranons  m engagèrent  a 
mêler  vingt-quatre  grains  de  turbith  miné¬ 
ral  avec  deux  gros  d’yeux  d’écreviffes. 
J’en  fis  vingt-quatre  paquets  que  je  divi- 
ûi  entre  Janfon  &  Vincent,  &  leur  ordon¬ 
nai  de  partager  chaque  paquet  en  deux, 
pour  en  prendre  une  moitié  le  matin  & 
l’autre  le  foir.  Il  me  fembloit  que  d’aufïi 
petites  dofes  ne  dévoient  pas  rappeler  les 
■accidens  que  Vincent  avoit  éprouvés ,  mais 
à  plus  forte  dofe  au  commencement  du 
traitement;  &  de  plus ,  je  leur  fis  encore 
promettre  de  boire  trois  pintes  d’eau  par 
jour,  de  ne  rien  manger  d’aigre ,  falé  ou 
âcre  ;  enfin  de  ne  pas  trop  s’échauffer  pen¬ 
dant  tout  le  teins  qu’ils  prendroient  ce 
précipité.  La  mere  de  Janfon  lui  fit  tout 
faire  exactement,  &  il  ne  s’apperçut  pas 
de  ce  qu’il  prenoit.  Pour  Vincent,  comme 
il  venoit  d’être  mis  en  apprentiffage  chez 
un  maçon  7  afin  d’avoir  plutôt  fait  ?  il  fe 
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tnit  à  prendre  un  paquet  entier  le  matin  9 
un  autre  le  foir ,  &  fe  nourrirait  comme 
à  fon  ordinaire.  Le  matin  du  quatrième  jour, 
il  prit  Ton  paquet ,  mangea  fur  le  champ 
une  demi- livre  de  cerifes,  &  alla  à  fon 
chantier.  A  peine  y  fut-il  rendu,  que  Pef- 
tomac  lui  fit  mal  ;  il  dit  aufli  à  quelqu’un 
qu’il  fentoit  une  grande  douleur  dans  le 
poignet.  Aufïitôt  le  bruit  fe  répandit  que 
Vincent  étoit  dans  la  rage,  qifon  i’avoit 
vu  retourner  chez  lui  fans  force  ,  &  avec 
un  vifage  de  mort.  J’y  courus,  je  le  trou¬ 
vai  déjeunant  6c  fort  gai  ;  il  me  dit  cepen¬ 
dant  qu’il  avoit  eu  un  accès  de  colique  qui 
l’avoit  fort  tourmenté  pendant  un  quart 
d’heure.  Quand  aux  douleurs  dans  le  poi¬ 
gnet,  il  ajouta  qu’elles  étoient  l’effet  du 
marteau  qu’il  n’avoit  pas  coutume  de  ma¬ 
nier.  En  effet,  les  inorfures  étoient  au  poi¬ 
gnet  gauche,  6c  la  douleur  étoit  au  droite 
Le  foir,  il  prit  un  de  fes  paquets,  c’eft-à- 
dire  un  grain  de  turbith  ;  il  en  fit  autant  le 
matin  fuivant,  6c  ce  matin  même,  quel¬ 
que  teins  après  qu’il  l’eut  pris,  je  le  trou¬ 
vai  couché  dans  une  aire  à  blé,  fort  pâle 
6>c  chagrin.  Son  pouls  étoit  extrêmement 
foible,  irrégulier,  tremblant;  il  me  dit  que 
la  tête  lui  tournoit,  qu’il  fe  fentoit  des  dou¬ 
leurs  par- tout  dans  le  corps  6c  les  mem¬ 
bres,  qu’il  avoit  des  naufées,  qu’il  n’avoit 
pu  déjeûner.  Je  me  rappelai  que  Cœlius  Aw 
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réîianus,  M.  Tifîbt,  &  autres ,  annonçoient 
que  les  enragés  fouffroient  beaucoup  de 
l’eflomac.  Je  voyois  cependant  que  ce  jeune 
homme  ne  fouffroit  pas  plus  d5un  poignet  que 
de  l’autre  ;  enfin  je  lui  fis  apporter  un  verre 
d’eau  claire,  il  le  but  fans  peine.  Je  lui  re¬ 
commandai  de  ne  point  fe  forcer  à  manger 
de  tout  le  jour ,  mais  de  ne  plus  prendre 
de  turbith.  J’y  retournai  le  foir  ;  il  étoit  en¬ 
core  fort  accablé  ,  mais  buvoit  bien.  Le 
lendemain  il  étoit  mieux,  &  le  troifieme 
jour  ,  fans  avoir  rien  fait,  ce  fut  lui  qui  vint 
me  voir  ;  il  n’avoit  plus  qu’un  grand  mal 
de  tête.  Je  lui  fis  tirer  du  fang  au  bras,  ap¬ 
pliquer  de  la  joubarbe  pilée  6 c  froide  fur 
la  tête  ,  tandis  qu’il  avoit  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  :  enfin  lui  ordonnai  de  ne  point 
aller  à  fon  chantier  de  quelques  jours,  mais 
de  bien  fe  divertir.  Au  bout  de  la  femaine, 
tous  ces  fymptômes  qui  n’étoient  dûs  qu’au 
turbith  &  au  mauvais  régime,  furent  entière¬ 
ment  difîipés.  Hier,  24  Juillet,  je  les  vis  tous 
deux,  Janfon  fk  Vincent;  ils  fe  portent  très- 
bien.  Quoique  depuis  peu  de  jours  on  ait 
encore  couru  &:  tué  en  ville  un  chien  ré¬ 
puté  dans  la  rage,  avec  d’autres  mordus, 
ainfi  qu’un  cochon  ,  ils  n’en  paroiffent  avoir 
contraélé  aucune  inquiétude. 

Nous  n’avons  parlé  que  de  quatre  mor¬ 
dus,  dont  deux  traités  &:  vivans,  deux  au¬ 
tres  non  traités  &  morts;  il  en  refie  un  cin- 
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quieme  vivant,  quoiqu'il  n'ait  rien  fait;  îe 
fils  de  M.  Breuillac ,  fabriquant.  Le  ier  Juil¬ 
let,  fes  parens ,  inflruits  du  fort  de  ces  qua¬ 
tre  enfans,  m’appelerent  pour  le  traiter; 
le  même  jour,  je  me  tranfportai  à  leur  mai- 
fon:  cet  enfant  avoit  la  fièvre  depuis  le  len¬ 
demain  de  la  Pentecôte ,  8e  jour  de  Juin,  & 
vingt- cinq  jours  après  avoir  été  mordu.  Il 
étoit  pâle  &  foible;  un  prêtre,  fon  oncle, 
dit  à  M.  Renault  à  moi  qu’il  étoit  fin^ 
gulier  que  nous  nous  mêiafïions  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  ne  les  ayant  jamais  traitées.  Les 
deux  que  j’avois  entrepris  paroilToient  cepen¬ 
dant  bien  portant  ;  fur  mes  repréfentations  , 
il  répondit  avec  quelques  paroles  dures , 
qu’en  pareilles  maladies,  après  avoir  fai- 
gné  &  purgé,  il  falloit  lier  le  malade  8c 
îe  recommander  à  Dieu  ;  il  n’y  avoit  rien 
à  répondre  à  cette  décifion.  Je  fouhaitai 
le  bon  foir ,  &C  fortis.  Depuis  cette  époque 
j’ai  vu  cet  enfant  :  il  paroiffoit  encore  avoir 
la  fièvre;  cette  fièvre  auroit-elie  détruit  îe 
virus,  ou  fimpîement  reculé  fes  effets?  Cet 
enfant  efl-il  en  fureté  contre  la  rage?  Deux 
perfonnes  &  plufieurs  chiens  qui  venoient 
d’être  mordues  immédiatement  avant  lui, 
auroient-ils  tellement  épuifé  la  bave,  qu’il 
n’en  feroit  pas  allez  refté  pour  empoifon- 
ner  Breuillac?  Ce  que  je  puis  dire,  c’eft 
qu’il  efl  certain  que  tous  les  gens  mordus 
d’animal  enragé  n’enragent  pas.  Un  de  mes 
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confrères,  M.  Cuviiier,  m’a  affuré  qu’un 
loup  enragé,  pourfuivi  par  les  gens  d’un 
village,  mordit  un  vieillard  qui  droit  tran¬ 
quillement  de  l’eau  à  un  puits  ;  qu’il  avoit  vu 
la  lèvre  de  ce  vieillard  coupée  en  deux  par 
les  dents  du  loup ,  enfuite  coufiie  par  un 
chirurgien  qui  s’étoit  contenté  de  la  laver 
de  faumure  ;  qu’il  avoit  revu  ce  même  vieil¬ 
lard  quelques  années  après  parfaitement 
guéri,  quoiqu’il  n’eût  ufé  d’aucun  remède 
contre  la  rage.  Cet  exemple  ed  d’autant 
plus  croyable  ,  qu’il  n’ed  pas  unique  ;  mais 
il  ce  vieillard  eût  encore  vécu  dix  ans ,  ed- 
il  bien  évident  qu’il  ne  feroit  pas  devenu 
enragé?  Quiconque ,  après  avoir  été  mordu 
d’animal  enragé,  fe  trouveroit  dans  l’im- 
poffibilité  de  prendre  aucun  bon  remède  , 
ne  feroit  certainement  pas  dans  le  cas  de 
fe  défefpérer  ;  mais  le  plus  fur  feroit  tou¬ 
jours  de  travailler  à  fe  procurer  un  traite¬ 
ment  par  le  mercure. 


RÉFLEXIONS 

Sur  le  traitement  de  la  Petite-Vérole  ;  par 
M, .  MâRESCHAL  DE  ROU GERES  , 
maître  en  chirurgie  a  Lamballe. 

Le  deiir  bien  louable  d’être  utile  à  l’hu¬ 
manité  fouffrante,  a  enfanté  depuis  quel¬ 
ques  années  une  quantité  d’ouvrages  qui , 

quoi- 
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quoiqu’excellens  en  eux-mêmes  ,  n’en  font 
pas  moins  la  fource  d’une  multitude  d’er¬ 
reurs.  A  force  de  vouloir  éclaircir  les  gens 
fur  leur  fanté,  on  eff  venu  à  bout  de  les 
rendre  tous  malades.  Toute  perfonne  qui 
lit  des  livres  de  médecine,  fans  être  véri¬ 
tablement  médecin  ,  croit  avoir  la  plûpart 
des  maux  qu’il  voit  décrits  dans  ces  livres,. 
Outre  cet  inconvénient ,  la  multiplicité  des 
ouvrages  fur  la  médecine  populaire  a  celui 
de  faire  pulluler  les  charlatans ,  dont  le 
nombre  efl  aujourd’hui  fi  conlidérable , 
qu'il  n’y  a  pas  de  famille  qui  n’ait  fon  pré¬ 
tendu  guérilïeur.  Tout  tourne  ainfî  au  dé¬ 
triment  de  l’art  ;  car  on  a  tort  de  dire  , 
comme  on  ne  cefle  de  le  répéter,  qu’il  en 
devient  plus  aifé  6c  plus  fur  ;  les  preuves 
du  contraire  démentent  tous  les  jours  cette 
affertion.  C’eft  cependant  à  des  auteurs 
juftement  célèbres,  que  nous  devons  pref- 
que  tous  ces  ouvrages  :  mais,  par  malheur, 
la  célébrité  ne  garantit  pas  des  erreurs  ;  6c 
il  n’y  a  guères  de  ces  livres  où  on  n’en 
trouve  de  plus  ou  moins  préjudiciables  à 
cette  même  humanité  qui  les  a  engendrés. 
Je  ne  veux  point  m’ériger  en  cenîèur  ;  je 
n’en  ai  ni  le  talent ,  ni  le  caraêfere  :  cela 
ne  m’empêchera  cependant  pas  d’expofer 
ânes  doutes.  Je  parlerai  donc  ici  en  homme 
libre,  à  qui  la  vérité  eft  chere ?  &  qui  la 
cherche  de  bonne  foi. 

Joint  XXXIX. 
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Je  vais  me  permettre  l’examen  d’un 
article  d’un  ouvrage  très-connu  8c  très- 
digne  de  l’être.  Cet  article  eft  celui  de  la 
petite-vérole,  qu’on  lit  dans  Y  Avis  au  Peu¬ 
ple  fur  fa  Santé ,  par  le  célèbre  8c  fçavant 
M.  Tiffot.  Si  cette  maladie  attaque  tout  U 
monde  ,  dit- il ,  §.  185,  elle  n  attaque  quuno 
fois  ;  &  y  quand  on  Va  eue  ,  on  en  ef  œ 
l'abri  pour  toujours .  Les  faits  journaliers 
ne  font  pas  en  faveur  de  cette  afTertion. 
Il  vient  de  mourir  en  cette  ville  plulieurs 
perfonnes  qui  portoient  en  grand  les  mar¬ 
ques  de  cette  maladie  ;  8c  je  puis  alîurer 
en  avoir  vu  ci-devant  plus  de  vingt  en 
pareil  cas.  Je  ne  jugeois  pas  des  petites- 
véroles  antérieures ,  par  le  dire  des  parens 
ou  des  perfonnes  même  qui  en  étoient 
nouvellement  attaquées  ;  mais  par  les  mar¬ 
ques  nombreufes  de  fes  ravages.  On  at¬ 
tribue  ordinairement ,  continue  M.  TifTot, 
§.  190,  le  mal  de  gorge  aux  boutons  qui 
y  pouffent .  Cette  erreur  &  ces  boutons  font 
prefque  toujours  une  chimere.  Le  mot  de 
prefque  fauve  ici  la  négative  abfolue  :  aufli 
i’exiftence  de  ces  boutons  eft-elle  réelle 
dans  plulieurs  fujets  à  qui  on  les  voit  re¬ 
jeter  avec  les  crachats ,  avant  8c  dans  le 
tems  de  l’exficcation.  Eh  î  pourquoi  ne  s’en 
formeroit-il  pas  dans  cette  partie  ?  L’ouver¬ 
ture  des  cadavres  nous  en  fait  voir  fur  les 
poumons ,  dans  l’eftomac  &C  dans  le  canal 
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tnteftinal ,  &c.  Mais  ces  deux  articles  11e 
font  pas  d’une  confequence.  bien  grande 
pour  les  malades ,  il  ce  n’eft  que  ,  dans  le 
premier  cas ,  ceux  qui  ont  déjà  eu  cette 
maladie  peuvent  fè  livrer  à  une  trop  grande 
fëcurité  ;  &  que,  dans  le  fécond ,  on  pour-? 
roit  négliger  des  fecours  qui  apporteroient 
un  plus  prompt  foulagement  aux  malades. 
Je  vais  pader  à  la  partie  du  traitement 
que  propofe  M.  Tiflot ,  après  s’être  élevé , 
avec  raifon  ,  contre  la  méthode  trop  géné¬ 
rale  des  échauffans.  il  dit,  §.  193,  que 
F envie  de  faire  fier  dans.  le  tems  de  lé- 
ruptïon  augmente  le  danger  ;  &  que  çejl 
conclure  très- mal  de  ce  que  dans  ce  tems  U 
malade  pie  naturellement ,  qu'il  faille  aug¬ 
menter  la  fumr  pour  accélérer  la  fortie  des 
boutons  ,  &  la  dépuration  du  fang  par  la 
fortie  de  tout  le  venin .  U  effort  de  la  na¬ 
ture  ,  pourfuit- il  ,  ef  f u jfifant ,  fort  fouvent 
trop  violent ,  &  très-rarement  trop  foible . 
Il  profcrit  dans  tous  les  cas  le  vin,  la  thé¬ 
riaque  ,  Stc.  St  confeille  l’eau  tiède.  L’eau 
tiède  eft  fans  doute  d’un  grand  fecours  dans 
le  moment  de  la  fougue  de  [éruption d’une 
petite-vérole  confluente,  parce  qu’alors 
î’eau  procure  un  relâchement  falutaire  ,  Sç 
que  la  fueur  qui,  avoit  de  la  peine  à  percer, 
coule  plus  aifément  par  la  détente  St  la 
fbupleflè  de  la  peau  ;  ôt  perfonne  n’ignore 
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que  l’eau  a  la  qualité  prédominante  de  re¬ 
lâcher  6c  de  porter  à  la  peau.  Ce  n’efl 
donc  pas  l’accélération  de  la  fueur  qui  efb 
à  craindre  ,  mais  les  moyens  qu’on  emploie 
fouvent  pour  la  procurer.  D’un  autre  côté, 
il  y  a  des  enfans  fi  foibles ,  que  le  relâche¬ 
ment  de  la  fibre  même  efr  un  obftacle  à  l’é¬ 
ruption.  Y  auroit-il  alors  du  mal  à  donner  un 
peu  de  ton  à  la  fibre  ?  &:  la  confection  hya¬ 
cinthe  ,  la  thériaque  même  données  à  pe¬ 
tites  dofes ,  ou  d’autres  efpèces  de  cordiaux, 
feront-ils  préjudiciables  ?  Ne  généralifons 
jamais  les  méthodes ,  car  elles  feroienî 
toujours  fautives. 

Le  régime  préparatoire  qu’on  faifoit  ci- 
devant  fuivre  aux  perfonnes  qu’on  devoit 
inoculer ,  étoit  un  des  avantages  qu’on  at- 
tribuoit  à  l’infertion.  On  a  reconnu  depuis 
que  cette  préparation  étoit  pour  le  moins 
inutile  :  je  crois ,  à  plus  forte  raifon ,  que  , 
dans  une  petite-vérole  naturelle,  la  prépa¬ 
ration  &  le  régime  prefcrits  §§.  29 , 42  & 
194,  font  dans  le  même  cas.  J’ai  bien  des 
raifons  de  penfer  qu’il  n’en  eft  pas  de  même 
de  l’emploi  d’un  vomitif  dans  le  commen¬ 
cement  de  cette  maladie  :  remède  que  M» 
Tifîot  rejette  ahfolument.  M.  TifTot  n’efl 
fûrement  pas  comme  Serane  fils ,  médecin 
de  Montpellier ,  dont  parle  M.  de  Bordeu , 
dans  fes  Recherches  fur  le  Tijfu  muqueux 9 
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qui ,  craignant  la  phlogofe ,  l’érétifme ,  la 
déchirure  des  petits  vaiffeaux,  n’employoit 
jamais  l’émétique.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu’en  adminiftrant  celui-ci ,  ce  foit  dans  le 
deffein  d’enlever  la  caufe  du  mal ,  puifque 
le  levain  variolique  fe  trouve  épars  dans  la 
inaffe  totale  des  humeurs,  &  que  le  vo¬ 
mitif  ne  fait  fimplement  que  dégager  l’ef- 
tomac  des  fabures,  des  glaires,  &c.  qui  ne 
font  pas  la  caufe  du  mal,  mais  qui  l’aggra¬ 
vent  à  coup  fûr  ;  &  d’une  petite-vérole  bé¬ 
nigne  &  difcrette  ,  en  font  fouvent  une  ma¬ 
ligne  &  confluente  :  d’ailleurs,  l’aélion  d’un 
émétique  qu’on  doit  apprécier  au  cas ,  ne 
peut  jamais  produire  aucun  accident; 
oppofant  ici  l’expérience  à  l’expérience , 
fobfervation  à  l’obfervation ,  je  puis  affu- 
rer  avec  toute  vérité  ,  que  je  n’en  ai  vu  que 
de  bons  effets ,  tels  qu’une  éruption  facile 
&  une  terminaifon  plus  prompte  de  la  ma¬ 
ladie.  Je  renvoie,  avec  M.  Tiffot,  le  pur¬ 
gatif  au  tems  de  l’exficcation  des  boutons , 
à  moins  que  des  caufes  particulières  ne 
l’exigent  plutôt,  ce  qui  arrive  quelquefois. 
On  peut  donner  a  U  enfant,  continue  M. 
Tiffot  au  meme  paragraphe,  du  Lait  coupé 
avec  Les  deux  tiers  ou  La  moitié  de  thé  de 
fureau  ou  de  tiLLeuL.  Cette  méthode  efl: 
fans  doute  bonne  à  fuivre  :  mais  pourquoi 
M.  Tiffot  rejette-t-il ,  quelques  pages  plus 
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liant ,  tout  remède  chaud  &  qui  porte  à  îa 
peau?  Il  n’ignore  certainement  pas  les  qua¬ 
lités  du  fureau  &  du  tilleul.  Il  efi  vrai  qu’il 
f'emble  Te  reprendre  fur  le  champ  ;  car,  au 

195  ,  il  prefcrit  les  tifanes  nQ  2  ou  4, 
dans  lesquelles  entre  îe  Tel  de  nitre  &  le 
vinaigre  ,  les  amandes,  la  graine  de  courge 
ou  de  melon  ;  &  ,  fi  la  fièvre  efi  un  peu 
forte  ,  il  renvoie  au  remède  n°  10 ,  qui  eft 
un  compofé  d’une  once  d’efprit  de  Soufre 
ou  de  vitriol  ,  dans  fix  onces  de  fyrop  de 
•violettes.  On  voit  bien,  par  la  qualité  de 
ces  remèdes,  que  M.  Tififot  veut  fubfiituer 
à  la  méthode  échauffante ,  celle  qui  lui  efr 
3a  plus  oppofée.  Mais,  je  îe  répété  encore 
ici ,  pourquoi  généralifer?  Tous  ces  remè¬ 
des  font  bons  en  eux-mêmes  ;  ils  ne  font 
à  craindre  que  dans  leur  application. 

Par  une  raifon  que  je  ne  comprends  pas, 
M.  Tïffot  qui  ,  comme  je  viens  de  le  dire 
un  peu  plus  haut,  renvoyoit  la  purgation 
au  teins  de  l’exficcation  des  boutons,  change 
d’avis  au  §.  196,  en  prefcrivant ,  lorfque 
la  fnppuration  renouvelle  la  fièvre  ,  d’avoir 
foin  d’entretenir  le  ventre  libre  par  les  la- 
vemens  avec  le  catholicum ,  les  purgatifs 
de  deux  jours  l’un  ;  ,  fi  la  fièvre  efi  vio¬ 

lente,  de  prodiguer  le  remède  n°  10,  dont 
nous  avons  parlé.  On  voit  par  ces  différens 
fecours  5  ce.' que  M,  Tiffot  penfe  du  levain 
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-variolique  ;  &  le  remède ,  n°  10 ,  eft  fans 
cloute  prefcrit  ici  pour  s’oppofer  au  délé¬ 
tère  putréfaélif.  Perfonne  ne  révoque  en 
doute  cette  vertu  des  acides ,  tant  végétaux 
que  minéraux  :  mais  on  fqait  auiîi  que  leur 
maniéré  d’agir  eft  bien  différente,  puifque  les 
derniers  tendent  à  épaiffir ,  coaguler  ;  &C 
que  les  autres ,  au  contraire ,  font  fouven^ 
de  puiffans  diffolvans  de  nos  humeurs  (a)  n 
ce  qui  m’engageroit ,  dans  le  cas  préfent  9 
à  préférer  la  limonade ,  le  fyrop  de  mû-’ 
res,  le  lait  de  beurre  même,  dont  on  fe 
trouve  très-bien  dans  nos  campagnes ,  à 
toute  efpèce  d’acides  minéraux,  qui  ne  rem» 
pliffent  pas,  félon  moi,  toutledeffein  qu’on 
fe  propofe. 

En  jetant  un  coup  d’œil  fur  le  §.  200, 
je  trouve  encore  M.  Tiffot  en  oppofition 
avec  lui-même.  Si  V éruption  rentroit  tout - 
à-coup ,  il  faudroit  bien,  dit-il,  fe  garder 
de  donner  des  remedes  fudorificjues  chauds , 
fpiritueux  ,  volatils  ;  mais  il  faut  donner 

beaucoup  du  remede  n°  /a,  qidon  boira 

/  / 

(j)  Je  fçais  que  les  acides  des  trois  règnes 
tendent  tous  à  coaguler  ;  mais  l’huile  que  con¬ 
tiennent  les  végétaux  forme ,  par  la  combi- 
naifon  avec  leur  acide  ,  une  efpèce  de  favon  na¬ 
turel ,  qui,  dans  certaines  plantes,  a  beaucoup 
d’activité,  &  atténue  &  diyife  puiffamment  les 
kumeurs. 


a, 4?  Réflex.  sur  le  Traitement 

chaudement ,  &  appliquer  des  véficatoires 
aux  gras  des  jambes .  Voilà  de  nouveau 
les  remèdes  chauds  ,  fudorifiques  profcrits  : 
mais  de  quelle  nature  efl  donc  celui  que 
fauteur  propofe  ?  Un  compofé  d’une  poi¬ 
gnée  de  fleurs  de  fureau ,  d’une  demi- 
poignée  d’hyfifope  dans  trois  chopines  d’eau 
.bouillante,  avec  trois  onces  de  miel ,  n’a- 
t-il  pas  toutes  les  qualités  qu’on  veut  faire 
regarder  comme  dangereufes  ?  Malgré  l’in¬ 
flammation  que  M.  TitTot  paroît  tant  crain¬ 
dre  ,  il  conseille  cependant ,  avec  bien  de 
la  raifon  ,  l’application  des  véficatoires  ;  &£ 
je  penfe  qu’on  ne  devroit  fouvent  pas  at¬ 
tendre  la  rentrée  de  l’humeur  variolique  , 
pour  les  appliquer. 

Que  réfumer  de  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit?  Qu’on  ne  doit  pas  admettre  ni  rejeter 
telle  ou  telle  méthode,  tel  ou  tel  remède  9 
de  préférence  à  d’autres ,  parce  qu’il  y  a 
des  cas  où  la  méthode  &  le  remède  pro- 
pofés  ne  font  pas  applicables,  favice  versai 
6c,  pour  dire  enfin  mon  fentiment  au  fujet 
du  traitement  qu’on  doit  fuivre  dans  la 
petite-vérole,  je  dirai  donc  avec  confiance, 
qu’il  doit  être  aufîi  {impie  qu’elle  eft  bé¬ 
nigne  dans  la  difcrète;  qu’il  doit  être  h 
peu  près  le  même  dans  îa  confluente  bé¬ 
nigne  ,  &  qu’on  ne  doit  négliger  aucun 
des  fecours  de  l’art  dans  la  confluente  ma- 
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ligne  ou  épidémique  ;  que  ,  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres ,  la  faignée  ,  l’émé¬ 
tique  ,  les  lavemens,  les  purgatifs,  les  re¬ 
mèdes  chauds  fudorifiques ,  &  leurs  con¬ 
traires,  peuvent  être  employés  avec  fuccès; 
mais  que  leur  application  demande  à  être 
réglée  par  un  médecin  expérimenté,  qui  fç a- 
che  difcerner  les  cas  où  ils  conviennent  ; 
ce  que  ne  peut  faire  un  fqavant  même,  qui 
me  fait  pas  profefîion  de  l’art  de  guérir. 

P,  S.  Il  vient  de  me  tomber  entre  les 
mains  une  troifieme  édition,  imprimée  à 
Lyon,  de  Y  Avis  au  Peuple ,  où  je  vois 
que  M.  TilTot  eft  revenu  en  partie  fur 
quelques  points  que  je  viens  d’examiner. 
Il  ne  nie  plus  les  rechutes  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  mais  elles  ne  font  pas  encore  aufîi 
rares  qu’il  le  penfe.  A  l’égard  de  l’éméti¬ 
que  ,  fes  craintes  font  moindres.  Ce  léger 
changement  dans  fa  maniéré  de  penfer, 
me  fait  croire  que  ces  réflexions  peuvent 
être  au  moins  utiles  à  ceux  qui  ont  les  pre¬ 
mières  éditions  de  fon  ouvrage. 
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EXPÉRIENCES 

Communiquées  par  M.  Rou ELLE  , 
monjlrateur  de  chimie  au  Jardin  royal 
des  Plantes . 


Analyse  du  Petit-Lait  préparé  fans 
Crème  de  Tartre . 

§.  I.  Le  petit-lait  évaporé  prefque  juf- 
qifen  confiance  de  fyrop,  fk  expofé  dans 
un  lieu  frais ,  donne  des  cryEaux  qui  font 
le  fel  ou  fucre  de  lait.  La  liqueur,  qui  fur- 
nage  ces  cryEaux,  décantée  ,  puis  évaporée 
de  nouveau,  fournit  encore  des  cryEaux 
qui  font  toujours  du  fel  de  lait.  On  peut 
évaporer  une  troiEeme  fois  la  liqueur  qui 
reEe,&  faire  encore  une  nouvelle  cryEaili- 
fation.  Ce  fel  contient  alors  quelques  cryf- 
îaux  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ,  &  non  de 
fel  marin  ordinaire. 

Il  refie  à  la  En  une  efpèce  d’eau-mere  , 
ou  liqueur  colorée,  compofée  en  grande 
partie  du  corps  muqueux,  à  la  faveur  du¬ 
quel  elle  fait  fouvent  la  gelée  ;  elle  con¬ 
tient  aufE  une  portion  de  matière  extrac¬ 
tive. 

§.  IL  Deux  gros  de  cette  eau-mere, 
étendus  avec  le  double  à  peu  près  d’eau 
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diftillée ,  n’alterent  aucunement  la  couleur 
du  fyrop  de  violettes. 

Si  on  verfe  fur  cette  eau-mere  un  acide 
quelconque  étendu ,  il  ne  s’y  fait  aucun 
mouvement  d’effervefcence  qui  foit  fenil- 
ble. 

§.  III.  Si,  fur  les  dernieres  cryilallifations 
du  fel  de  lait,  ou  fur  fon  eau-mere  ,  on  verfe 
de  l’acide  vitriolique  un  peu  concentré,  il 
s’excite  un  léger  mouvement  d’effervef¬ 
cence  ,  &  il  s’en  élève  des  vapeurs  d’acide 
marin.  Cet  acide  doit  vifiblement  fon  ori¬ 
gine  au  fel  fébrifuge  de  Sylvius ,  dont  je 
viens  de  parler. 

Dijlillation  du  Sel  de  Lait . 

§.  IV.  Une  livre  de  fel  ou  fucre  de  lait, 
foumife  à  la  diftillation  à  la  cornue,  donne 
i°  un  peu  de  phlegme,  i°  un  acide,  3° 
une  huile,  4°  il  refte  dans  la  cornue  un 
caput  mortuum ,  ou  charbon  très-volumi¬ 
neux  ,  &  parfaitement  femblable  aux  char¬ 
bons  que  fournit  la  diftillation  des  corps 
muqueux  doux  fucrés ,  tels  que  le  miel , 
la  manne,  l’amidon,  le  fucre  candi,  ôîc. 
Ce  charbon  n’a  nullement  les  propriétés 
d’un  alcali  fixe,  &  ne  fait  point  d’effervef- 
cence  avec  les  acides,  comme  fait  le  char¬ 
bon  du  tartre. 

§.  V.  Ce  charbon  calciné  ne  laiffe  pref- 
que  point  de  cendres  :  a  peine  en  a-t-il 
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donné  un  demi-gros  ;  encore  étoient-elîes 
fort  noires,  &  contenoient  par  conféquent 
du  charbon  qui  n’étoit  pas  décompoïe. 

Ce  peu  de  cendres ,  leffivé  avec  une 
once  d’eau  diflillée ,  a  verdi  le  fyrop  de 
violettes.  Mêlé  avec  les  acides ,  il  ne  s’y 
eû  fait  aucune  effervefcence.  Ces  cendres 
ne  contiennent  donc  qu’une  infiniment  pe¬ 
tite  quantité  d’alcali  fixe. 

Les  produits  de  la  diftillation  de  ce  fel 
de  lait ,  font  donc  très  -  femblables ,  du 
moins  à  bien  peu  de  chofe  près,  aux  pro¬ 
duits  de  l’amidon  &  du  fucre  candi. 

§•  vi.  J’ai  brûlé,  dans  une  capfule  ou 
poëlîe  de  fer,  une  livre  de  fel  de  lait.  Le 
charbon  bien  calciné,  je  n’ai  retiré  que 
vingt-quatre  grains  de  cendres;  &  ces  cen¬ 
dres  ne  m’ont  pas  plus  donné  d’alcali  fixe  , 
que  celles  du  caput  mortuum  de  la  difblla- 
tion  du  fel  de  lait. 

§.  VIL  Les  dernieres  cryflallifations  du 
fel  de  lait,  &  fon  efpèce  d’eau- mere  ,  brû¬ 
lées  &  leurs  cendres  leffivées  ,  donnent  un 
peu  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius ,  &  une 
très-petite  quantité  d’alcali  fixe,  qui  ne  me 
paroît  dû  qu’à  ce  peu  de  matière  extrac¬ 
tive  contenue  dans  l’eau- mere,  &  dont  j’ai 
déjà  parlé. 

§.  VIII.  Une  livre  de  fel  ou  fucre  de 
lait  du  commerce ,  mife  à  brûler  dans  une 
po’ëlle  ou  capfule  de  fer  placée  fur  un  bon 
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feu,  ce  Tel  fe  liquéfie  en  partie,  &  prend 
une  couleur  de  fucre  brûlé  ou  caramel,  il 
répand  une  odeur  qui  reffemble  parfaite¬ 
ment  à  celle  du  miel ,  de  la  manne ,  de 
l’amidon,  du  fucre  que  l’on  brûle,  &c. 
&  la  différence  eft  très-peu  de  chofe. 

Dans  cette  combuftion ,  le  fel  de  lait  fe 
gonfle  beaucoup  ,  à  peu  près  comme  le 
fucre  ;  propriété  qu’ont  tous  les  corps  doux 
&  fucrés.  Le  charbon  qui  refte  après  que 
la  flamme  a  celle  ,  fi  on  le  tient  encore 
rouge ,  ainfi  que  le  fond  de  la  capfule 9 
donne  une  petite  flamme  affez  bleuâtre  ; 
ce  qui  s’obferve  dans  d’autres  charbons. 

La  cendre  que  produit  une  livre  de  fel 
de  lait ,  pèfe  vingt-quatre  à  trente  grains  9 
&  eft  encore  affez  noire. 

Cette  cendre,  lefîivée  dans  une  once 
d’eau  diftillée ,  verdit  le  fyrop  de  violettes  ; 
mais  elle  ne  fait  point  d’effervefcence  avec 
les  acides ,  parce  que  l’alcali  y  eft  en  trop 
petite  quantité. 

§.  IX.  J’ai  aufli  fait  brûler  une  livre  de 
fucre  candi  dans  une  capfule  de  fer  neuve. 
Ce  fucre  s’eft  liquéfié  beaucoup  plus  que 
le  fel  ou  fucre  de  lait.  La  flamme  qu’il 
donne  ne  m’a  paru  ni  plus  confidérable,  ni 
durer  plus  long-tems. 

Le  charbon  qui  refte  après  que  la  flamme 
a  celle,  fi  on  le  tient  toujours  rouge  ,  brûle 
comme  tous  les  charbons ,  avec  cette  lé- 
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gère  flamme  qui  n’eft  plus  accompagnée 
de  fumée. 

Ce  charbon  fe  réduit  en  une  cendre  a£ 
fez  noire,  qui  pèfe  vingt-quatre  à  trente 
grains.  Cette  cendre  eft  très  -  légèrement 
alcaline,  &  fon  volume  doit  faire  juger  de 
la  petite  quantité  d’alcali  fixe  qu’elle  con¬ 
tient. 

Le  fucre  candi  donne  donc  à  peu  près 
les  mêmes  produits  que  le  fel  ou  fucre  de 
lait.  Quand  je  dis  à  peu  près,  c’eft  que  je 
n’y  vois  point  de  différence  bien  marquée, 
tant  pour  la  quantité  de  cendres,  que  pour 
celle  de  l’alcali  fixe. 

En  effet,  le  fel  de  lait  approche  très-fort 
de  l’état  du  fucre  candi.  Il  faut,  comme  on 
fcait,  une  partie  d’eau  à  peu  près  contre 
deux  de  fucre  candi ,  pour  le  tenir  en  dif- 
folution;  &,  pour  une  pareille  diffolution 
de  fucre  de  lait,  il  en  faut  à  peine  un  peu 
plus  de  parties  égales;  &  je  ne  vois  d’au¬ 
tre  matière,  dans  le  règne  végétal,  à  laquelle 
le  fel  de  lait  reffemble  davantage. 

Analyse  du  Lait  de  vache  par  la  combuf-* 

tion. 

S' 

§.  X.  J’ai  pris  vingt- cinq  pintes  ,  (  me- 
fure  de  deux  livres  d’eau)  de  lait  de  va¬ 
che, que  j’ai  évaporé  &  léché  dans  un  chau¬ 
dron  de  fer,  fk  enfuite  chauffé  au  point 
d’y  mettre  le  feu,  La  flamme  étjint  ceffée , 
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j’ai  réduit  le  charbon  en  cendres.  Ces  cen¬ 
dres  leflivées  avec  foin ,  j’ai  évaporé  cetté 
lefïive  à  fec,  &  j’ai  obtenu  une  matière  fa- 
line’qui  pefoit  neuf  gros  &  quarante-huit 
grains. 

J’ai  examiné  ce  fel  avec  grande  atten¬ 
tion  ,  &  j’ai  trouvé  qu’il  contenoit  tout  au 
plus  un  gros  &  demi  à  deux  gros  d’alcali 
fixe  végétal,  de  la  nature  de  celui  du  tar¬ 
tre. 

Le  reffe  efl  un  vrai  fel  fébrifuge  de  Syl- 
vius.  En  effet ,  ce  fel  décompofé  par  l’acide 
vitriolique,  l’acide  marin  s’eff  dégagé,  &£ 
j’ai  obtenu  du  tartre  vitriolé. 

J’en  ai  également  décompofé  une  par¬ 
tie  par  l’acide  nitreux.  Il  en  eft  réfulté  un 
véritable  nitre,  tel  que  celui  de  i’arfenal. 

Je  dois  faire  obferver  ici  que  toutes  mes 
expériences  ont  été  faites  fur  les  produits 
du  lait,  &  fur  le  lait  même,  pris  dans  le 
mois  de  Décembre  dernier  &  le  mois  de 
Janvier  fuivant. 

On  pourroit  foupçonner  que  le  lait  pris 
dans  le  mois  de  Mai ,  Juin,  Juillet  &  Août, 
doit  donner  des  produits  très-différens  de 
ceux  du  lait  pris  en  hiver  ;  mais  ce  feroit 
une  erreur.  Le  fel  de  lait  du  commerce ,  qui 
nous  vient  de  la  Suiffe  ,  ne  s’y  prépare  que 
dans  la  belle  faifon  ;  &  l’analyfe  que  j’en 
ai  donnée  par  combuftion  ,  au  §.  VIII ,  fait 
bien  voir  que  le  lait  ne  contient  pas  plus 
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d’alcali  fixe  en  Mai,  Juin  6c  Juillet,  qifetï 
hiver. 

§.  XL  En  évaluant  la  quantité  d’alcali 
fixe  que  j’ai  retiré  du  lait  à  deux  gros , 
c’efi- à-dire  au  point  le  plus  fort,  il  réfulte 
qu’il  m’en  a  donné  un  peu  plus  de  cinq 
grains  6c  demi  par  pinte.  Que  l’on  confi- 
dere  à  préfent  ,  ce  qu’en  emportent  le 
beurre  6c  la  partie  caféeufe  ;  qu’on  juge  , 
d’après  ces  évaluations ,  de  ce  qui  doit  en 
refier  dans  le  petit-lait,  6c  l’on  conviendra, 
je  crois,  que  tout  fe  rapporte  bien  dans  ces 
analyfes  comparées. 

On  trouve  à  la  p.  426  duManuel  de  Chy- 
mie  de  M.  Baumé,  une  analyfe  du  petit-lait 
de  vache.  Cette  analyfe  m’a  été  oppofée, 
6c  a  fervi  de  point  d’appui  à  plusieurs  per- 
fonnes ,  meme  pour  infirmer  les  réfultats 
de  mes  expériences,  lorfque  je  les  annon¬ 
çai  dans  mes  leçons  particulières,  en  1770 
6c  1771 ,  ainfi  qu’en  1772,  dans  une  des 
levons  que  nous  faifons,  M.  Macquer  6c 
moi ,  fur  l’anaîyfe  animale  au  cours  public 
du  Jardin  du  Roi. 

En  effet,  M.  Baumé  a  retiré  d’une  troi- 
fieme  évaporation  6c  cryfiallifation  du  pe¬ 
tit-lait  ,  des  cryfiaux  de  fiel  marin  ordinaire . 
Il  a  trouvé  enfuite  dans  l’eau  -  mere,  ou 
la  liqueur  qui  refufe  de  cryfiallifer,  un  alcali 
fixe  qui  s'obtient  fans  combufiion .  Il  a  dif- 
/  îillé  du  fel  de  lait  ;  6c ,  la  difiillation  faite  > 
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H  refie ,  dit- il ,  dans  la  cornue  un  fel  alcali 
fixe .  Enfin ,  M.  Baume  ajoute  que  le  fucre 
de  lait  a  d'ailleurs  beaucoup  de  propriétés 
communes  avec  la  crème  de  tartre  ,  à  V èx~ 
cep  don  qu'il  n'efi  point  acide . 

Comme  cette  analyfe  ,  qu’on  retrouve 
encore  inférée  en  partie  dans  la  fécondé 
édition  de  fes  Elémens  de  Pharmacie , 
page  2 1 1  ,  eft  abfolument  contradi&oire 
avec  la  mienne,  je  crois  devoir  la  tranf- 
crire  ici  tout  au  long,  afin  de  mettre  le 
public,  &  les  gens  de  l’art  fur-tout,  plus 
à  portée  d’en  juger,  ou  plutôt  de  répéter 
nos  expériences  &  d’en  faire  la  comparaifon. 

Analyfe  du  petit-lait ,  en  prenant  pour  exem ■ 
pie  celui  de  vache . 

»  Le  petit-lait  ,  après  avoir  été  évaporé 
»  jufqu’aux  trois  quarts,  fournit  d’abord  un  fel 
»  qui  a  une  faveur  douce ,  fucrée ,  &  qu’on 
»  nomme  par  cette  raifon  fel  ou  fucre  de 
»  lait.  Ce  fel  s’obtient  par  la  première  cryf- 
»  tallifation  :  les  acides  les  plus  concentrés 
»  n’ont  point  d’aélion  fenfible  fur  lui.  Ce 
»  fel  efl  cependant  favonneux.  Si  on  l’ex- 
»  pofe  à  l’a&ion  du  feu  ,  dans  une  cornue,, 
»  on  en  tire  de  l’huile  empyreumatique  ;  il 
»  refte  dans  la  cornue  un  fel  alcali  fixe. 
»  Ce  fucre  de  lait  a  d’ailleurs  beaucoup  de 
»  propriétés  communes  avec  la  crème  de 
»  tartre,  à  l’exception  qu’il  n’eft  point  acide, 
Tomt  XXXIX .  R 
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»  En  faifant  de  nouveau  évaporer  la  lî- 
»  queur ,  elle  fournit ,  par  cryflallifation  , 
»  un  fel  à  peu  près  femblable  au  précédent; 
?>  mais  les  acides  minéraux  le  décompofent. 
»  La  troifieme  évaporation  du  petit  -  lait 
»  fournit  des  cryftaux  de  fel  marin  ordi- 
»  naire. 

»  Il  relie  enfin  une  liqueur  qui  refufe 
»  de  cryflallifer;  elle  contient  de  l’alcali 
»  fixe ,  &  un  peu  de  matière  extraéfive. 
»  Cet  alcali  fixe  s’obtient  fans  combuf-* 
»  tion. 

»  Chaque  pinte  de  petit-lait  de  vache 

contient  environ  fept  à  huit  gros  des  feîs 
»  dont  nous  parlons* 

»  On  eft  en  droit  de  conjeélurer  que 
»  tous  ces  fels  viennent  originairement  des 
»  végétaux ,  dont  les  animaux  fe  nourrif* 
»  fent ,  8c  qui  n’ont  point  changé  de  nature 
n  en  paffant  dans  le  corps  animal.  » 

De  V Amidon. 

Le  doéleur  Beccari  eft  le  premier,  que 
je  fçache,  qui  ait  donné  l’analyfe  de  l’a¬ 
midon.  On  la  trouve  dans  un  article  de 
lui ,  inféré  dans  les  Mémoires  imprimés  de 
l’inflitut  de  Bologne,  dans  lequel  il  le  com¬ 
pare  avec  la  matière  glutineufe  du  blé ,  que 
cet  auteur  a  découverte  aufîi  le  premier ,  & 
qu’il  nous  a  fi  bien  fait  connoitre.  Voici  ce 
qu’il  dit  de  la  diftillation  de  l’amidon. 
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J’ai  obtenu  d’abord  un  peu  de  phlegme  ; 
»  il  pafle  enfuite  beaucoup  plus  d’efprit 
»  acide  ;  il  vient  à  la  fin  une  affez  bonne 
»  quantité  de  deux:  huiles,  l’une  légère  8c 
»  l’autre  pelante,  mais  toujours  une  liqueur 
»  acide ,  qui  eft  la  pierre  de  touche  8t  le 
»  vrai  caraéfere  qui  annonce  le  règne  vé- 
'»  gétal.  » 

Beccari  n’a  fait  l’analyfe  de  l’amidon  que 
pour  comparer  fes  produits  avec  ceux  de 
la  fubftance  glutineufe  du  blé,  dans  la¬ 
quelle  il  avoit  aufïî  trouvé  deux  huiles,  une 
légère  8c  d’autre  pefante  ,  mais  toujours  de 
l’alcali  volatil ,  &  pour  faire  voir  l’énorme 
différence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  matiè¬ 
res  ,  qui  font  cependant  mêlées  enfemble 
dans  la  farine  8c  dans  le  même  grain. 

Je  dois  avertir,  enpaffant,  que  Beccari 
n*a  eu  deux  huiles  différentes  de  ces  deux 
fubflances  diftillées  féparément,  que  parce 
qu’elles  n’étoient  pas  pures  ni  l’une  ni  l’au¬ 
tre.  L’amidon  ne  donne  qu’une  huile  pe¬ 
fante  ,  tandis  que  celle  que  fournit  la  ma¬ 
tière  glutineufe,  nage  toujours  fur  l’efprit 
alcali  volatil.  Il  eft  bien  vrai  que  quand  la 
diflillation  eft  récemment  faite ,  on  peut 
être  aifément  induit  en  erreur.  Du  refte, 
Beccari  ne  dit  point  ce  que  c’eft  que  l’ami¬ 
don. 

M.  Baumé ,  dans  fes  Elémens  de  Phar¬ 
macie,  page  175,  définit  l’amidon  une  fé - 
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cule  mucilagineufe  ,  tirée  des  graines  fan-’ 
neuf  es  ,  &  privée  par  le  lavage  de  toutes  ma¬ 
tières  extractives.  Cette  définition  de  l’a¬ 
midon  efi:  fans  doute  la  meilleure  qu’on 
ait  donnée  jufqu’ici ,  puifqu’elle  énonce 
prefque  toutes  les  propriétés  efifentielles  de 
cette  fubfhnce.  Enfuite  ,  après  avoir  rap¬ 
pelé  plufieurs  phénomènes  propres  à  l’ami¬ 
don  ,  M.  Baumé  ajoute  :  Il  ne  feroit  pas 
moins  curieux  de  connoître  ji  V amidon  peut 
faire  du  pain,  &  quelle  feroit  la  qualité 
de  cette  efpéce  de  pain. 

Dès  l’année  1770,  6c  enfuite  en  1771 
6c  1771,  après  avoir  changé ,,  conjointe¬ 
ment  avec  M.  Macquer,  tout  l’ordre  du 
cours  de  chimie ,  dont  nous  fournîmes  char¬ 
gés  tous  les  ans  au  Jardin  du  Roi ,  je  donnai 
l’analyfe  de  la  farine  de  blé ,  d’après  les  tra¬ 
vaux  de  Beccari  6c  de  Kefifel-Meyer  ;  j’y 
fis  voir  la  matière  glutineufe  ,  6c  j’y  donnai 
non-feulement  fon  analyfe ,  mais  j’y  joignis 
encore  celle  de  l’amidon  ;  je  fis  voir  dès- 
lors  ,  comme  je  l’ai  fait  6c  le  fais  aufii  tous 
les  ans  dans  mes  cours  particuliers ,  que 
cette  matière  ou  fécule  donnoit  précifé- 
ment  les  mêmes  produits  à  l’analyfe  que 
le  miel ,  le  fucre  ,  la  manne ,  6cc.  6c  que 
les  petites  différences  ,  s’il  y  en  a ,  font  fi 
peu  de  chofe ,  qu’il  faut  être  très-exercé 
6c  très-habitué  à  ces  expériences,  pour  dis¬ 
tinguer  les  produits  de  l’un  d’avec  ceux  des 
autres* 
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Keffel-Meyer  regarde  la  matière  glutineufe 
du  blé ,  comme  la  fubftance  véritablement 
mourriflante  du  pain.  Il  prétend  que  l’ami¬ 
don  par  fon  acide  ,  qui  fe  développe  dans 
la  fermentation  du  pain ,  rend  foluble  la  ma¬ 
tière  glutineufe. 

J’ai  dit,  au  contraire,  que  l’amidon  étoit 
aufïi  le  corps  nutritif,  le  corps  doux,  la 
fubftance  alimentaire  ;  en  un  mot.,  que  l’a¬ 
midon  entre  véritablement,  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  la  compofition  du  pain. 

J’ai  dit  encore  que  la  matière  glutineufe 
étoit  auffi  nourriffante  ,  8c  que  le  travail 
de  Famidonnier  eh:  effentiellement  dirigé 
pour  féparer  cette  matière  de  l’amidon  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  les  gros  noirs ,  comme 
j’efpere  le  démontrer  par  de  nouvelles  ex¬ 
périences  ,  ce  font  ccs  gros  noirs  qui  font 
la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  de 
leurs  cochons. 

M.  Parmentier ,  apothicaire-major  de 
l’hotel  royal  des  Invalides ,  a  fait  un  Mé¬ 
moire  qui  a  remporté  le  prix  à  l’Académie 
de  Befançon ,  dans  lequel  il  dit  précifé- 
ment  les  mêmes  chofes  que  j’ai  publiées 
fur  l’amidon.  Il  ne  m’a  pas  nommé;  mais 
il  m’a  fait  prévenir  qu’il  mettroit  une  note  , 
&  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  me  citer  lorf* 
qu’il  ferait  imprimer  fa  Differtation  fur  les 
pommes  de  terre. 
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De  la  matière  glutineufe ,  que  Rappelle  aujji 
végéto-animale» 

J’aiindiqué  dès  l’année  derniere  au  cours 
public  du  Jardin  du  Roi,  j’ai  annoncé  for¬ 
mellement  cette  année  dans  les  leçons  par¬ 
ticulières  que  je  donne  chez  moi ,  que  cette 
matière  ,  qu’on  ne  connoît  encore  exif- 
tente  que  dans  le  blé  ,  étoit  cependant  aulîi 
dans  les  autres  végétaux ,  Sc  que  j’avois  des 
moyens  fort  fîmples  de  Py  démontrer  &de 
Fen  retirer. 

Cette  partie  nutritive,  végéto-animale  , 
pafle  dans  le  lait.  C’eft  elle  qui  conftitue 
3a  partie  caféeufe;  &  la  partie  caféeufe,  bien 
féparée  du  lait,  eft  comme  la  matière  glu¬ 
tineufe  de  la  farine  ,  infoluble  dans  Peau,  &C 
donne  les  mêmes  produits  dans  Panalyfe. 

Cette  fubftance  glutineufe ,  telle  qu’on 
3a  fépare  de  la  farine ,  peut  être  changée 
en  un  corps,  ayant  tellement  l’odeur  du 
fromage ,  qu’il  eft  impoffible  de  ne  s’y  pas 
tromper;  obfervation  qui  avoitdéja  été  faite 
par  M.  Keffel-Meyer,  Cette  matière  paffe 
donc,  avec  le  corps  doux,  des  végétaux 
dans  les  animaux,  comme  je  le  démontrerai 
par  une  fuite  d’expériences  que  j’ai  fur  le 
lait,  que  les  bornes  d’un  journal  ne  me 
permettent  pas  de  donner  ici  dans  le  détail 
qui  leur  feroit  néceffaire» 
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Analyfe  des  Mouches  à  miel ,  de  la  petite 
Mouche  &  de  la  Fourmi . 

Je  donne  dans  mes  leçons  particulières, 
fk  aux  leçons  publiques  de  chimie  au  Jardin 
du  Roi,  l’analyfe  des  fourmis,  d’après  New¬ 
man  &  M.  Margraf. 

J’ai  trouvé  feulement  une  différence 
dans  nos  fourmis  ;  c’eft  que  jai  obtenu  à 
peine  une  goutte  ou  deux  tout  au  plus 
d’huile  effentielle  fur  douze  onces  de  four¬ 
mis.  Je  n’ai  pas  eu  davantage  d’huile  par 
expreffion. 

A  tous  autres  égards ,  mon  analyfe  eff 
très-conforme  à  celle  de  ces  deux  hommes 
célèbres. 

Mon  frere,  en  rendant  compte  de  cette 
analyfe  ,  d’après  ces  auteurs,  avoit  toujours 
foin  d’avertir  qu’il  foupçonnoit  que  les 
fourmis  de  nos  forêts  ne  donneroient  pas 
autant  d’huile  effentielle.  Le  fapin  &  les 
arbres  rélineux  font  très-communs  ,  difoit- 
ii,  dans  les  forêts  du  Nord;  &  il  pourroit 
bien  fe  faire  que  cette  huile  effentielle  dût 
primitivement  fon  origine  aux  arbres 
aux  lieux  où  ces  infeétes  vivoient. 

Quant  à  la  mouche  à  miel  &  à  la  petite 
mouche,  il  s’en  faut  de  beaucop  que  ces 
infeêles  donnent,  dans  l’analyfe ,  de  l’a¬ 
cide  &  de  l’huile  effentielle  comme  les 
matières  végétales.  On  n’en  obtient  au  con- 
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traire  que  de  l’alcali  volatil;  ôc,  s’il  y  a 
réellement  de  l’acide ,  il  y  eft  tellement 
mafqué  ,  qu’il  ne  paroît  pas  même  dans  la 
diftillation,  après  que  le  phlegme  eft  pafte. 
11  y  a  plus  :  quand  même  on  en  obtien- 
droit  de  l’analyfe  des  mouches  à  miel  ,  il 
feroit  bien  plus  raifonnable,  ce  Semble , 
d’en  attribuer  la  fource  au  miel  que  l’abeille 
peut  avoir  avalé,plutôt  qu’à  la  nature  même 
de  cet  infeéle. 

Mais  la  petite  mouche  eft  encore  bien 
plus  éloignée  de  donner  de  l’acide.  Elle 
fe  rapporte  bien  davantage,  s’il  eft  pofiible, 
à  la  nature  animale,  ,fèc  fes  produits  font 
effentiellement  difterens  de  ceux  des  végé¬ 
taux. 

Sur  la  fécule  ou  partie  verte  colorante  des 

Plantes, . 

Cette  partie  colorante  verte  des  plantes, 
eft  un  de  ces  êtres  nouveaux  dans  le  rè¬ 
gne  végétai,  que  mon  frere  a  fi  bien  fait 
connoître  le  premier.  Il  en  faifoit  une  men¬ 
tion  particulière ,  non-feulement  dans  fes 
leçons  de  chimie,  mais  encore  dans  fes 
cours  de  pharmacie.  On  la  trouve  auffi  dé- 
fignée  fous  trois  articles  différens  &  con¬ 
sécutifs,  à  la  page  i  5  de  l’édition  de  fes 
Procédés.  Cette  partie  verte,  dis-je,  mon 
frere  la  comparoit  aux  réfines,  à  caufe  de 
fe  grande  Solubilité  dans  les  corps  gras  Ôc. 
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dans  l’efprit-de-vin.  Mais,  quoiqu’elle  ait 
effeéfivement  cette  propriété,  ce  n’eft  pour¬ 
tant  pas  à  dire  pour  cela  que  ce  foit  une 
véritable  matière  réfineufe.  J’ai  donné  dans 
mes  leçons  particulières  l’analyfe  de  cetfee 
fécule  colorante  verte  :  foit  qu’on  les  prenne 
dans  des  familles  tout -à- fait  différentes, 
comme  dans  l’ofeille,  dans  le  cerfeuil,  la 
ciguë,  &c,  ces  fécules,  analyfées  à  feu  nud, 
donnent  toutes  les  mêmes  produits  que  les 
matières  animales.  Ce  n’eft  donc  pas  une 
réfine  dont  les  produits  analytiques  font 
tout-à-fait  différens. 

Ces  fécules,  ou  parties  vertes  des  plan¬ 
tes,  n’ont  pas  toutes  la  même  confiftence. 
Il  y  a  des  plantes  d’où  on  la  retire  féche 
6c  aride  ,  comme  dans  le  romarin  :  dans 
d’autres,  au  contraire,  elle  eft  molle  6c 
fléxible,  comme  la  réfine  de  jalap ,  de  myr¬ 
rhe  ,  6c ç.  nouvellement  précipitée  de  l’ef¬ 
prit-de-vin  ;  telle  eft  celle  de  la  ciguë. 

Nota .  Depuis  l’impreftion  de  l’article 
que  j’ai  inféré  au  Journal  de  Médecine  pour 
le  mois  de  Janvier  dernier,  au  fujet  de 
l’exiftence  de  l’alcali  de  la  foude  tout 
formé  dans  certaines  plantes ,  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  voir  un  Mémoire  de  M.  Montet, 
fur  le  fuber  montanum  ,  à  la  fin  duquel  ou 
trouve  quelques  obfervations  de  chimie, 
entr’autres  les  mêmes  expériences  qui  dé¬ 
montrent  la  préfence  de  l’alcali  minéral 
tout  formé  dans  le  kali ,  vulgairement  ap- 
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pelé  falicor .  Je  rends  donc  à  M.  Montet 
cette  juftice,  qu’il  eft  le  premier  que  je  fça^ 
che  qui  en  ait  parlé.  Son  Mémoire  eft  im¬ 
primé  à  la  fuite  de  ceux  de  l’Académie, 
dans  le  volume  pour  l’année  1762,. 
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Sur  deux  Polypes  utérins  ;  par  M.  Le 
Ni  CO  LAI  S  DU  SAULSAY ,  médecin 
à  Fougères . 

Les  lumières  que  le  célèbre  M.  Levret 
répand  fur  l’art  des  accouchemens,  &  fur 
plufieurs  maladies  dont  la  matrice  eft  fuf- 
ceptibîe,  font  confirmées  par  des  obferva- 
tions  journalières  :  de  tous  côtés  on  nous 
annonce  la  confervation  d’un  enfant  & 
d’une  mere,  par  le  moyen  du  forceps  ;  le 
retour  de  fanté  &  de  poftibilité  à  la  fécon¬ 
dation,  dans  des  femmes  attaquées  de  po¬ 
lype  utérin  ,  &  guéries  par  une  ftinple  liga¬ 
ture. 

Cependant  il  m’a  paru  que  des  connoif- 
fances  aufti  avantageufes  à  l’humanité,  n’é- 
toient  encore  parvenues,  dans  ce  pays ,  qu’à 
un  petit  nombre  de  praticiens ,  &  qu’ainfi 
bien  des  femmes  étoient  la  viéfîme  de  leur 
négligence  à  s’enrichir  des  découvertes 
des  modernes.  Jufqu’à  ces  derniers  tems  on 
ignoroit  ici  &  l’exiftence  du  polype  utérin  , 
&  fa  maniéré  d’y  remédier.  J’ai  vu  des. 
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çonlultations  fqavamment  raifonnées  fur 
un  être  de  raifon  ;  l’un  caraéférifoit  la  ma- 
ladie  d’ulcère  à  la  matrice;  l’autre,  de  relâ¬ 
chement,  de  chute  de  ce  même  organe,  ou 
du  vagin  :  tous  les  fecours  prefcrits  étoient 
au  moins  infru&ueux  :  le  tempérament  des 
malades  s’affoiblifToit  de  plus  en  plus,  le 
polype  faifoit  des  progrès  à  ne  laiffer  au¬ 
cun  doute  fur  fon  exiftence  ;  ck,  faute  de 
le  connoître  &  d’y  remédier ,  les  malades 
étoient  près  de  fuccomber  à  leur  trifte  fitua- 
tion. .  . 

Au  mois  de  Mai  1770,  madame  de  la 
B. . ,  demeurant  au  bourg  de  Saint-George, 
m’a  fait  appeler  avec  fon  médecin  ordi¬ 
naire  :  elle  étoit  âgée  de  quarante-neuf  ans, 
originairement  d’une  forte  çonffitution  , 
d’un  tempérament  fanguin ,  accoutumée  à 
avoir  fes  régies  abondantes  &  par  inter¬ 
valles  de  quinze  jours.  Six  groffeffes  n’a- 
voient  caufé  aucune  altération  dans  fa  fanté. 
Trois  ans  après  fon  dernier  accouchement, 
elle  fut  attaquée  d’une  perte  de  fang  qui  la 
réduif  t  à  une  grande  foibleffe  ;  depuis  ce 
tems ,  elle  n’a  celle  d’éprouver  un  écoule¬ 
ment  utérin  fort  abondant,  foit  en  blanc  , 
foit  en  rouge.  Quinze  jours  après  la  perte, 
elle  fit  un  effort  violent ,  dans  un  mouve¬ 
ment  de  vivacité  ,  pour  lever  de  terre  un 
pefant  fardeau  ;  elle  fentit  à  l’inftant  une 
tumeur  defcendue  dans  le  vagin.  Toute 
effrayée  de  cet  accident ,  elle  fe  met  au 
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lit.  La  tranquillité  d’efprit  &  de  corps  ne 
tarda  pas  à  faire  difparoître  la  tumeur  ;  mais, 
de  cette  époque  ,  elle  commença  àfortir  de 
nouveau,  chaque  fois  que  la  malade  fai— 
foit  quelques  efforts  pour  aller  à  la  felle , 
ou  fe  mettoit  fur  le  pot  de  chambre  pour 
uriner  ;  immédiatement  après ,  la  tumeur 
rentroit  dans  la  matrice. 

La  malade  fe  familiarifa  infenfiblement 
avec  fon  ennemi  inconnu,  fur-tout  pen¬ 
dant  deux  ans  que  la  force  de  fon  tempé¬ 
rament  lui  fit  fupporter  les  grandes  évacua¬ 
tions  utérines ,  fans  un  dérangement  affez 
confidérable  pour  l’empêcher  de  vaquer 
à  fes  occupations  :  la  troifieme  année,  l’é- 
puifement  devient  plus  fenfible,  la  mai¬ 
greur  augmente  ,  l’eftomac  s’affoibîit ,  les 
digefiions  deviennent  imparfaites  ;  la  ma¬ 
lade  efl  en  proie  à  des  pefanteurs  d’efto- 
mac  ,  à  des  gonfiemens  de  flatuofités ,  des 
rapports  de  mauvaife  odeur,  desnaufées,' 
des  vomiffemens,  des  dévoiemens  :  lesfept 
derniers  mois ,  il  fe  joint  à  tous  ces  acci- 
dens  une  fièvre  lente ,  avec  des  exacerba¬ 
tions  irrégulières  ;  le  vifage  eff  enflé  avec 
une  pâleur  mêlée  de  jaune,  les  yeux  font 
à  moitié  éteints,  les  extrémités  inférieures 
font  oedémateufes,  l’épuifement  permet  à 
peine  à  la  malade  de  fortir  quelques  mo- 
mens  de  fon  lit ,  des  fyncopes  réitérées 
chaque  jour  font  craindre  une  mort  pro» 
chaine. 
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Tels  étoient,  Scie  rapport  qui  me  fut  fait  „ 
6c  l’état  de  la  malade.  Je  ne  fais  point  le 
détail  des  remèdes  pratiqués  pendant  un 
û  long  tems  ;  ils  furent  tous  inutiles;  ce 
qui  engagea  la  malade  6c  fon  mari  à  paf- 
fer  fans  cefle  d’un  médecin  à  un  autre ,  6c 
a  avoir  enfin  recours  à  moi.  Toute  réflé- 
xion  faite ,  j’annonçai  qu’il  étoit  bien  vrai- 
feinblable  que  le  genre  de  la  maladie  n’a- 
voit  pas  été  connu  jufqu’alors  ;  que  je 
croyois  qu’il  confiftoit  dans  un  polype  uté¬ 
rin  ;  qu’il  étoit  facile  de  s’en  afifurer  6c  par 
la  vue  6c  par  le  toucher.  Ces  épreuves  font 
rudes  pour  une  honnête  femme  ;  la  pudeur 
de  celle-ci  les  refufa  long-tems  ;  6c  à  la  fin, 
follicitée  vivement  par  fon  mari ,  elle  pro¬ 
mit  de  s’y  foumettre  le  mois  fuivant ,  tems 
où  elle  devoit  commencer  fon  domicile  en 
cette  ville  :  en  conféquence,  on  porta  fes 
vues  à  relever  les  forces  par  une  boilTon 
mucilagineufe ,  6c  fur-tout  par  des  alimens 
proportionnés  à  la  foiblelfe  des  organes  di- 
geftifs. 

Les  forces  fe  rétablirent  affez  pour  permettre 
à  la  malade  d’être  tranfportée  à  la  ville  le 
mois  fuivant.  On  nous  alfembla  de  nouveau 
avec  M.  Chauvin,  maître  en  chirurgie  :  nous 
engageâmes  la  malade  à  fe  mettre  fur  le 
pot  de  chambre  pour  uriner;  elle  fe  releva 
enfuite  fort  doucement ,  6c  s’alîit  fur  le  de¬ 
vant  de  fon  lit ,  nous  montra  une  tumeur 
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groffe  comme  un  œuf  de  poule ,  d’une 
forme  plus  allongée ,  d’une  fubflance  fort 
compaéfe ,  qui  defcendoit  dans  le  vagin  de 
niveau  avec  les  grandes  lèvres.  Le  chirur¬ 
gien  fait  tourner  fes  doigts  entre  le  vagin 
la  tumeur,  fuit  fa  forme  longitudinale  , 
pénètre  à  l’orifice  de  la  matrice ,  diflingue 
le  pédicule  du  polype  ,  qui  va  prendre  fon 
attache  dans  la  matrice. 

Dès-lors  il  n’y  avoit  plus  d’obfcurité  fur 
le  genre  de  la  maladie.  Je  relevai  le  cou¬ 
rage  de  la  malade,  en  lui  promettant  une 
guérifon  certaine,  prompte  &  fans  douleur, 
par  l’opération  la  plus  fi m pie  ;  je  pouffai 
meme  la  compîaifance  jufqu’à  lui  commu¬ 
niquer  quelques  obfervations  analogues  à 
fon  état:  elle  fe  détermina  pour  la  veille 
de  S.  Jean ,  qui  n’étoit  éloignée  que  de  peu 
de  jours.  La  malade  fituée  convenablement, 
M.  Chauvin  place  autour  du  pédicule  la 
foie  cirée,  le  plus  près  qu’il  fut  pofîible  de 
l’orifice  de  la  matrice  :  occupé  à  contenir 
&:  à  attirer  un  peu  en-dehors  la  tumeur,  j’en 
fis  moi-même  la  ligature  ;  trois  jours  après, 
le  polype  tomba  fans  que  la  malade  s’en  ap- 
perçût.  Le  chirurgien  fit  pendant  huit  jours 
des  injeéfions  avec  une  eau  d’orge ,  de  miel 
rofat ,  &  un  peu  devin.  Du  moment  que 
la  ligature  fut  faite ,  tout  écoulement  uté¬ 
rin  ceffa  :  un  mois  après ,  la  malade  eut  fes 
régies  en  petite  quantité;  le  mois  fui  vaut 
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plus  abondamment  ;  &  elles  ont  continué  à 
revenir  périodiquement.  Les  autres  fondions 
fe  rétablirent  bientôt  dans  l’ordre  naturel  * 
&  la  malade  a  joui  conflamment  de  la 
meilleure  fanté  :  cependant  elle  n’eft  pas 
revenue  enceinte. 

Cette  guérifon  parvint  bientôt  à  made- 
moifelle  Lepinai ,  de  cette  ville ,  6c  lui  fit 
ouvrir  les  yeux  fur  fa  fituation.  Depuis  dix- 
huit  mois ,  elle  étoit  attaquée  d’une  mala¬ 
die  qui ,  à  beaucoup  d’égards ,  avoit  de  la, 
conformité  avec  la  précédente  :  réduite  à 
un  grand  épuifement,  après  bien  des  re¬ 
mèdes  infruéfueux ,  elle  me  fait  appeler 
avec  M.  Dubourg  ,  maître  en  chirurgien 
nous  nous  afïurons  tout  de  fuite  de  l’exif- 
tence  d’un  polype  utérin ,  au  moins  deux 
fois  plus  gros  que  le  précédent  :  le  chi¬ 
rurgien  en  fit  devant  moi  la  ligature  ;  le 
fuccès  fut  également  complet.  La  malade 
a  eu  depuis  ce  tems  un  enfant. 

Je  n’ai  pas  fait  un  détail  circonflancié 
de  cette  derniere  obfervation ,  pour  y  fubf- 
tituer  une  queftion  chirurgico-légale  :  fî 
les  occupations  de  M.  Levret  lui  donnent 
quelques  momens  de  relâche  ,  j’ofe  le  prier 
de  nous  communiquer  fqn  fentiment  par 
la  voie  de  ce  Journal  ;  tout  ce  qui  eft  re¬ 
latif  aux  accouchemens  reçoit  dans  fes 
écrits  un  nouveau  jour. ...  Le  chirurgien 
intéreffé  dans  cette  affaire ,  a  vu  l’expofé 
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fuivant  ,  &  Ta  trouvé  conforme  à  la  plus 
exaéfe  vérité. 

Une  femme,  au  terme  ordinaire  de  l’ac¬ 
couchement  ,  eft  attaquée  des  douleurs 
qui  conduifent  à  l’enfantement  ;  une  fage- 
femme  de  campagne  s’en  allure  par  le 
toucher ,  annonce  trouver  un  bras  à  l’en¬ 
fant  forti  de  la  matrice  ;  elle  travaille  à 
parvenir  à  l’accouchement  :  on  ignore  les 
moyens  quelle  emploie  pour  remplir  cet 
objet;  tous  fes  efforts  font  inutiles;  elle 
demande  un  chirurgien  :  la  malade,  dès  ce 
moment,  eft  jugée  dans  un  danger  affez 
grand  pour  engager  le  mari  à  aller  cher¬ 
cher  &  le  confelfeur  &  le  chirurgien. 

L’un  &  l’autre  arrivent  fucceflivement  * 
le  chirurgien  s’afîure  de  l’état  de  la  ma¬ 
lade  ,  confirme  l’idée  vdu  danger  le  plus 
preffant ,  &  laiffe  au  confeffeur  le  tems  de 
mettre  ordre  au  fpirituel. 

Ce  pronoffic  eft  fondé  fur  l’évidence 
d’un  accouchement  contre- nature ,  &  qui 
ne  peut  être  opéré  que  par  les  fecours  de 
l’art  :  le  bras  de  l’enfant,  étranglé  près 
l’aiffelle  par  l’orifice  de  la  matrice  prodi- 
gieufement  refferré  deffus ,  éprouve  déjà 
un  anéantiffement  prefque  parfait  de  la  cir¬ 
culation  ;  la  pulfation  de  l’artere  n’y  eft 
pas  fenfible;  il  eft  fort  tuméfié  d’une 
couleur  ou  livide  ou  noirâtre  :  la  mere,  de 
fon  côté ,  eft  fort  épuifée. 
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Dans  une  aufii  trille  circonfiance,  le 
chirurgien,  Suivant  les  principes  avoués  de 
tous  les  maîtres,  tâche  de  mettre  à  profit 
le  relie  des  forces  de  la  malade  ,  travaille  à 
dilater  l’orifice  de  la  matrice ,  à  glififer  un 
de  les  doigts  au  côté  du  bras  de  l’enfant  * 
dans  l’efpoir  d’introduire  fuccelîivement  la 
main  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  de  cher¬ 
cher  les  pieds  de  l’enfant ,  de  les  attirer 
vers  l’orifice,  &,  par  le  déplacement  du 
corps  de  l’enfant ,  forcer  le  bras  lorti  à 
rentrer  dans  la  matrice ,  parvenir  ainlî 
à  l’accouchement. 

Après  un  travail  continué  juSqu’à  crain¬ 
dre  que  les  forces  de  la  malade  ne  Succom- 
bent ,  le  chirurgien  annonce  l’impolîîbilite 
de  l’accouchement,  demande  qu’on  aille 
au  plutôt  chercher  un  de  fes  confrères  à 
la  ville  la  plus  voifine  diftante  de  deux 
lieues  ;  mais  que  tout  portoit  à  croire  qu’a¬ 
vant  le  retour ,  la  mere  &C  l’enfant  feroient 
morts.  ... 

En  effet ,  il  examine  de  nouveau  la  ma¬ 
lade  :  fon  épuifement  fe  trouve  confidéra- 
blement  augmenté  ,  le  pouls  efi:  foible  & 
obfcur ,  les  extrémités  froides ,  les  lèvres 
blanches ,  les  yeux  à  moitié  éteints ,  la  res¬ 
piration  courte  gênée ,  un  afifoupifife- 
ment  interrompu  par  des  agitations  con- 
vulfives  ;  de  plus,  le  ventre  efi:  devenu  fort 
gros ,  dur  &  tendu  ;  ce  qui  fait  conjecturer 
Tome  XXXI X.  S 
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îe  détachement  de  l’arriere-faix ,  l’épan¬ 
chement  du  fang  dans  la  cavité  de  la  ma¬ 
trice  ,  d’où  il  n’en  peut  fortir  une  feule 


Cette  conje&ure ,  réunie  à  l’épuifement 
de  la  malade ,  offre  le  danger  le  plus  im¬ 
minent.  Le  chirurgien,  en  conféquence,  an¬ 
nonce  que  le  feul  moyen  de  fauver  la  mere, 
&  peut-être  l’enfant ,  coniiftoit  à  faire  l’am¬ 
putation  du  bras  forti  de  la  matrice  ;  le 
mari  le  follicite,  le  preffe  de  prendre  ce 
parti ,  &  préféré  l’efpoir  de  conferver  fon 
époufe ,  au  malheur  de  la  mutilation  d’un 
bras  de  fon  enfant,  dont  la  vie  d’ailleurs 


paroifToit  fort  douteufe ,  ou  pour  le  prê¬ 
tent  ou  pour  l’avenir.  Le  chirurgien  en 
fait  donc  l’amputation ,  pénètre  enfuite 
fans  obftacle  dans  la  matrice,  en  tire  l’en¬ 
fant  par  les  pieds:  l’arrière-faix  ,  (  comme 
il  l’avoit  conjeéfuré,  )  vient  avec  l’enfant 
dont  le  cou  était  ceint  du  cordon  ;  l’ac¬ 


coucheur  partage  fes  foins  avec  autant  d’in¬ 
telligence  que  d’humanité  entre  la  mere 
-  l’enfant ,  &  réuiftt  à  conferver  la  vie  à 
l’un  &  à  l’autre. 

Peut-on  taxer  d’impéritie  la  conduite  du 
chirurgien?  Le  pere  de  l’enfant  mutilé  eft~ 
il  en  droit  de  demander  &  d’obtenir  une 


penfion  pour  fon  enfant  ? 
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OBSERVATION 

o#r  une  Fracture  au  Bras  ;  par  M.  Syl~ 
V  EST  RE  ,  chirurgien- major  au  régiment 
de  Touraine » 

Sébaflien  Leclerc  ,  d’Aboncour ,  près 
Juffey  en  Franche-Comté  ,  aidoit  à  def- 
cendre  un  corps  d’arbre  d’une  voiture  :  il 
fut  mal  fécondé  par  fes  compagnons  ;  8t,’ 
toute  la  charge  étant  tombée  fur  lui  feul , 
il  eut  l’humérus  fraéluré  à  un  doigt  de  l’ar¬ 
ticulation  fupérieure.  Le  coup  fut  fi  violent, 
que  les  extrémités  de  cet  os  fe  firent  jour 
à  cette  meme  partie  antérieure  Ôc  fupé¬ 
rieure  du  bras  ;  ce  qui  produifit  à  toute  la 
poitrine  des  contufions  Sc  des  excoriations, 
qui ,  dans  la  fuite ,  ne  firent  plus  qu’un  fac 
de  pus.  On  fit  venir  aufïitôt  un  chirurgien, 
de  fes  parens,  qui  joignoit  à  un  grand  fond 
de  théorie  quarante-cinq  ans  d’expérience. 
Cet  homme ,  après  avoir  fait  diverfes  ten¬ 
tatives  pendant  dix-fept  à  dix-huit  jours  ,’ 
ne  vit  plus  de  reffource  que.  dans  l’ampu¬ 
tation  du  bras  ;  mais  le  malade  refufa  de 
fubir  une  opération  à  laquelle  il  préféroit 
la  mort. 

Deux  autres  chirurgiens  le  virent  chez 
lui ,  (  car  d’abord  on  l’avoit  tranfporté  chez 
fon  parent,)  prgpoferent  aufîi  l’amputa- 

Si) 


£76  Observation 

tion ,  qu’il  refufa  de  nouveau.  Enfin  parût 
un  de  ces  bailleurs  de  la  broche ,  appelés 
communément  les  Valdhageots  :  celui-ci 
rapprocha  les  deux  extrémités  de  l’os,  il 
grailla  5c  frotta  la  partie,  5c  mit  un  appa¬ 
reil  qu’il  ordonna  de  ne  lever  qu’au  bout 
de  quarante  jours ,  alfurant  qu’après  ce 
terme  le  malade  feroit  guéri;  cette  ma¬ 
nœuvre  faite ,  il  fe  retira.  Le  malade  fentit 
dès  le  jour  fuivant  des  douleurs  très-aiguës, 
occafionnées  par  le  pus*  que  l’appareil  re- 
ten oit ,  5c  même  par  cet  appareil  que  l’on 
avoit  trop  ferré.  Ses  gardes  le  fouîagerent 
en  levant  fon  bandage  pour  évacuer  la  ma» 
tiere  ;  ce  fut  alors  qu’on  m’appela. 

Je  trouvai  ce  jeune  homme  ahfolument 
épuifé ,  le  pouls  petit ,  languiffant ,  5c  cou¬ 
vert  d’un  pus  fanguinolent ,  fétide ,  qui 
ibrtoit ,  tant  de  fa  plaie,  que  des  poches  qui 
s’étoient  formées  dans  le  voifinage.  J’exa¬ 
minai  la  fraélure  ;  5c  les  extrémités  de  l’os 
qui  fortoient  de  la  plaie,  me  parurent  ca¬ 
riées  depuis  long-tems  ,  l’une  à  un  ponce, 
l’autre  à  un  pouce  5c  demi  :  le  fond  de  la 
plaie  étoit  devenu  un  clapier  d’une  clavi¬ 
cule  à  l’autre;  je  l’ouvris  ;  5c  j’ouvris  aulîi 
plufieurs  autres  dépôts,  à  différens  jours  ce¬ 
pendant  :  la  foibleffe  du  malade  m’y  con- 
îraignoit.  Je  fis  de  même  une  contre-ou¬ 
verture  à  l’endroit  oppofé  à  la  plaie  pour  la 
vuider  à  fond  ;  ôc  cela  me  réulîit  en  injec- 
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tant  dans  cette  cavité  quelques  décodions 
d’eau  d’orge  ,  de  vulnéraires  &  de  vin 
miellé.  Je  parvins  à  tarir  les  fources ,  qui 
d’abord  me  paroiffoient  inépuifables  :  alors 
je  ne  m’occupai  plus  que  des  os  cariés  ; 
<k  ,  dans  peu  de  jours  ,  je  vins  à  bout  d’en 
faire  exfolier  le  bout  fupérieur ,  au  moyen 
des  plumaceaux  imbibés  de  teinture  de 
myrrhe ,  d’aloës ,  de  camphre  6c  d’eu¬ 
phorbe.  Toute  la  carie  fut  ainli  détachée 
de  cette  partie;  mais,  voyant  que  la  partie 
inférieure  ne  pouvoit  également  fe  déta¬ 
cher  aufïi-tôt ,  6c  que  ce  retard  empê- 
choit  la  réunion  des  os  fains  que  je  me 
propofois ,  je  portai  le  coude  du  malade 
un  peu  en  arriéré  ;  6c  ,  par  ce  moyen  , 
faifant  fortir  davantage  i’humerus  inférieur 
de  la  plaie  ,  j’emportai  avec  la  fcie  ce  qu’il 
avoit  de  carié  ;  enfuite  je  rapprochai  les 
deux  os ,  &  je  les  tins  réunis  6c  affujétis 
par  quatre  attelles,  dont  deux  contenoient 
les  parties  latérales  du  bras,  deux  autres 
étoient  fénêtrées ,  6c  la  première  d’elles 
alloit  depuis  la  faignée  jufqu’à  la  partie  fu- 
périeure  6c  antérieure  du  bras  ;  la  fécondé, 
oppofée  à  celle-ci ,  tenoit  depuis  le  coude 
jufqu’à  la  partie  fupérieure  6c  poflérieure  : 
par  ce  moyen  ,  je  voyois  6c  panfois  la 
plaie  6c  la  contre-ouverture  fans  lever  l’ap¬ 
pareil  ,  6c  je  faifois  mouvoir  le  membre 
pour  empêcher  l’ankylofe  qui  furvient  pref 
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que  toujours  dans  ce  genre  de  fraéfures* 
j’ai  toujours  panfé  l’os,  foit  pour  le  ga¬ 
rantir  d’être  abreuvé  par  le  pus  ,  foit  afin 
que  le  caîus  fe  formât  plus  vite.  Je  me  fer- 
vois  pour  cet  effet  d’un  élixir  qui  m’eft 
familier ,  &  dont  j’offre  de  communiquer 
la  composition.  Quant  aux  plaies ,  je  les 
panfois  avec  un  Simple  digeffif  :  dans  l’ef- 
pace  de  vingt-fept  jours ,  la  principale  ,  &C 
les  treize  ouvertures  que  j’avois  été  con¬ 
traint  de  faire ,  fe  font  trouvées  bien  cica- 
trifées  ;  le  malade  a  porté  fes  attelles  pen¬ 
dant  deux  mois ,  afin  de  donner  à  la  frac¬ 
ture  le  tems  de  fe  confolider. 

Dès  le  premier  jour  de  la  cure  ,  je  pres¬ 
crivis  au  malade  l’ufage  d’un  apofème  fait 
avec  l’écorce  du  Pérou  ,  la  germandrée,  la 
petite  centaurée  &  la  chicorée  fauvage  ;  la 
clofe  étoit  de  trois  gobelets  par  jour,  ce 
régime  en  dura  huit ,  après  lefqueîs  il  fut 
purgé.  Sa  boiffon  étoit  une  légère  décoc¬ 
tion  d’orge  mondé  ;  fa  nourriture  des  crè¬ 
mes  de  riz  &  d’orge,  des  bouillons  au 
beurre  frais,  avec  beaucoup  de  jeunes 
herbes ,  quelques  œufs  frais  ,  &  prefque 
point  de  bouillons  gras.  L’apofème  fut  con¬ 
tinué  jufqu’à  parfaite  guérifon,  &  fon  ré¬ 
pétait  les  médecines  tous  les  huit  jours. 
En  moins  de  trois  mois ,  le  malade  fut  en 
état  de  battre  à  la  grange  ,  d’aller  à  la  char¬ 
rue  ,  &c,  MM.  d’Afemard  &  Clamouze  3 


sur  une  Fracture  au  Bras.  279 

officiers  au  régiment  où  j’ai  l’honneur  de 
fervir,  ont  été  témoins  de  la  foîidité  de 
cette  cure ,  St  de  l’état  de  force  &  de  fanté 
dans  lequel  fe  trouve  a&uellement  le  bras 
que  j’ai  confervé  à  mon  malade ,  contre 
l'avis  de  mes  confrères. 

Le  fuccès  que  je  me  fuis  procuré  dé¬ 
pend  de  l’opiniâtreté  que  j’ai  cru  devoir 
mettre  à  fuivre  cette  fraélure  ,  dans  l’inten¬ 
tion  d’éviter  l’amputation  :  il  me  rendra 
d’autant  plus  réfervé  fur  les  amputations , 
auxquelles  on  fe  détermine  peut-être  trop 
légèrement  dans  le  cas  de  fraéfurç  ou  de 
fracas  dans  les  os.  Si  mon  exemple  encou¬ 
rage  des  efTais  en  ce  genre ,  je  ne  doute 
pas  qu’on  ne  conferve  au  roi  bien  de  bras 
dont  on  prive  de  bons  foldats  8t  des  bra¬ 
ves  officiers  ,  faute  de  patience ,  de  cou¬ 
rage  St  d’examen  ;  St  pour-lors  je  me 
fqaurai  d’autant  plus  de  gré  d’avoir  rendu 
ma  cure  publique,  que  mon  état  de  chi¬ 
rurgien-major  me  fait  une  loi  plus  particu¬ 
lière  de  mériter  mieux  la  confiance  du  corps 
refpeélable  d’officiers  auquel  j’ai  l’honneur 
d’être  attaché. 
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E  T*  T  D  V  C  1  a  L. 


Jours 

du 

mois. 

.La  Matinée, 

{  L’épris- Midi, 

[  Le  Soir  à  1 1  h. 

I 

O.  couvert. 

O-N-O.  n.  c. 

Couvert. 

2 

O.  nuages,  c. 

O  cou.  neige. 

Beau. 

3 

O.  br.  neige. 

O.  brouillard. 

;  Couvert. 

4 

N.  br.  beau. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

5 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Couvert. 

6 

N-N-E.  brou, 
nuages. 

N-N-E.  beau. 

Couvert. 

7 

N-N-È.  brou. 

N-N-E.  broui. 

Couvert. 

8 

N-N-E.  brou. 

O.  brouillard. 

Couvert. 

9 

S-S-Q.  brouil. 

S-S  O.  couv. 

Pluie. 

ÎO 

* 

O-S-Q.  br.  n. 

O-S-O.  n.  pl. 

Nuages. 

11 

N-O.  brouill. 

S-O.  c.  pluie. 

Couvert. 

12 

O.  couvert. 

O.  c.  pet.  pl. 

Couvert. 

*3 

O.  c.  pluie. 

O.  couv.  pl. 

Pluie. 

14 

O.  pluie  ,  c. 

O.  c.  pl.  n.  v. 

Beau. 

*5 

O.  nua.  vent. 

O.  nua.  vent; 

Beau. 

16 

S.  nuages. 

S.  nuag.  pl. 

Pluie. 

17 

S.  vent ,  pl. 

S.  pluie. 

Pluie,  vent. 

18 

S-O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

*9 

S.  nuages. 

S.  couv.  vent. 

Couverr. 

20 

S-S-O.  pl.  c. 
vent. 

S-O.  pluie. 

Couvert. 

21 

S.  pluie. 

S-O.  bro.  pl. 

Couvert. 

22 

O.  brouillard. 

O.  brouill.  n. 

Couvert. 

23 

O.  pluie. 

O.  pluie. 

Pluie. 

24 

S-O.  pluie. 

S-O.  c.  nuag. 

Beau. 

25 

O-S-Q.  couv. 

O.  couv.  pl. 

Couvert. 

26 

;  O-S-O.  nuag. 

S-O.  couvert. 

Couvert. 

27 

S-O.  nuag. 

S.  n.  pl.  vent. 

Vent ,  Beau. 

28 

O.  grande  pl. 
grand  vent. 

O.  n.  pl.  vent. 

Pluie. 

29 

O.  b.  nuag. 

O.  couvert. 

Couvert. 

30 

O.  nuages. 

N.  couvert. 

Beau. 

3* 

1  N.  beau. 

N.  n.  neige. 

Couvert. 

Obs.météor.  faites  a  Paris; 


La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo* 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  io  \  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur,  de  4  degrés  au-deffous  du 
meme  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  14  j  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  5  ligues  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  3  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  14  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

5  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

7  fois  du  S- O. 

3  fois  de  FO-S-O. 

14  fois  de  l’O. 

1  fois  de  rO-N-O. 

1  fois  du  N -O. 

Il  a  fait  il  jours,  beau. 

1 1  jours ,  du  brouillard. 

1  ç  jours ,  des  nuages. 

22  jours,  couvert. 

15  jours,  de  la  pluie. 

3  jours  de  la  neige. 

7  jours  ,  du  vent. 


MALADIE  S  qui  ont  régne  a  Paris  % 
pendant  le  mois  de  Janvier  1773. 

Les  maladies  qu’on  a  obfervées  pendant  ce 
mois,  ont  paru  prendre  un  caraéfere  inflamma¬ 
toire,  plus  décidé  que  dans  les  mois  précédens  : 
c  étaient  des  angines  ,  des  pleuréfies  &  des  péri— 
pneumonies  bien  cara&érifées,  pour  lefquelles  on 
a  été  obligé  de  recourir  aux  faignées  plus  ou 


Maladies  régn.  a  Paris.  285 

moins  copieufes  ,  aux  délayans  &  aux  anti-phlo° 
giftiques. 

Avec  cela  ,  on  a  obfervé  ,  fur-tout  vers  la  fin 
du  mois ,  un  grand  nombre  de  fimples  catarrhes, 
qui  fe  manifefioient  par  des  enchifrenemens  & 
des  toux  plus  ou  moins  opiniâtres  :  les  délayans 
&  les  plus  légers  diapnoïques  ont  fuffi.  pour  les 
calmer. 


Observations  météorologiques  faites 
a  Lille ,  au  mois  de  Décembre  1771  ; 
par  M.  Boucher,  médecin . 


La  liqueur  du  thermomètre ,  depuis  le  premier 
jufqu’au  24,  n’efi:  defcendue  aucun  jour  jufqu’au 
terme  de  la  congélation,  que  le  8  du  mois  :  elle 
s’efi:  portée,  quelques  jours  ,  à  celui  de  8  degrés 
eu  environ.  Mais  les  fix  derniers  jours  du  mois 
elle  eft  defcendue  au  terme  de  2  degrés  au-def- 
fous  de  celui  de  la  congélation  :  le  31,  elle  a 
été  obfervée  à  3  degrés  au-deffous  de  ce  terme. 

Le  tems  a  été  moins  pluvieux  ce  mois  que  le 
précédent  :  il  n’y  a  eu  guères  de  pluie  que  du  9 
au  19  du  mois.  Le  mercure  dans  le  baromètre  a 
prefque  toujours  été  obfervé  au-deflus  du  terme 
de  28  pouces  depuis  le  17  jufqu’au  31  :  le  2.5,1! 
s’eft  élevé  à  celui  de  28  pouces  3  ^  lignes. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  les  vents. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  8  |  degrés  au-defius 
du  terme  de  la  congélation;  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  3  degrés  au-delTous  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  y  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  ~  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiiTement  a  été  de  27  pouces  4  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  î, 
lignes. 

»  O 


...  \ 

a§4  Observ.  météorologiques 

Le  vent  a  foufflé  12  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

3  fois  de  FER. 

2  fois  du  Sud  vers  FEft. 

6  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  FOueff. 

2  fois  de  l'Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

Ï1  y  a  eu  28  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

3  jours  de  pluie. 

9  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  2  dans  U 
mois  de  Décembre  1772. 

Les  vents  du  nord,  qui  ont  foudlé  dans  le  com¬ 
mencement  &  à  la  fin  du  mois ,  ont  amené  des 
fluxions  de  poitrine,  quelques  fauffes  pleuréfies  ôt 
des  fièvres  catarrheufes.  Ces  maladies  ont  été 
plus  graves  dans  le  petit  peuple  que  dans  la  cîaffe 
des  gens  aifés,  à  caufe  de  la  négligence  ou  du 
retardement  apporté  à  l’emploi  des  moyens  de 
curation  requis.  Il  y  a  eu  aufii  des  angines  in¬ 
flammatoires  &  des  fluxions  autour  de  la  tête 
&  dans  les  oreilles  ,  avec  fièvre  ,  qui  ont  exigé 
des  fecours  prompts. 

La  fièvre  continue  régnante ,  quoique  moins 
fâcheufe  &.  moins  répandue  dans  le  peuple ,  a 
gagné  des  citoyens  du  fécond  ordre.  Elle  étoit 
dans  ceux-ci  d’une  nature  plus  inflammatoire  ; 
de  forte  que  Fon  a  dû  chez  eux  pouffer  l’em¬ 
ploi  de  la  faignée  plus  loin  que  dans  les  autres. 
Le  danger  a  été  aufii  proportionnément  plus 
grand  ,  le  nombre  proportionnel  de  ceux-ci  qui 
ont  fuccombé  ,  ayant  été  plus  confidérable  que 
parmi  les  pauvres ,  quoique  ces  derniers  enflent 
eu  j  pour  la  plupart ,  deux  ou  trois  récidives. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

Caroli  Strack ,  M.  D.  &c.  Obfervatlones  mé¬ 
dicinales  ,  de  colicâ ,  Piclonum  maximèque  ob  arthri- 
tidem ,  Franco furti  &  Lipfiœ9  1772,  petit  in-8°« 
Obfervations  &  Mémoires  fur  la  phyfique ,  fur 
l’hiftoire  naturelle  &  fur  les  arts  &  métiers  ,  avec 
des  planches  en  taille-douce ,  dédié  à  monfeigneur 
le  comte  d’Artois  ;  par  M.  l’abbé  Rosier,  &c. 
A  Paris,  chez  Pankouke  ,  1773. 

L’accueil  bien  mérité  que  le  public  a  fait  juf*’ 
qu’ici  au  Journal  de  phyfique  de  M.  l’abbé  Rosier,, 
fait  efpérer  qu’il  recevra  auffi.  favorablement  cette 
fuite  ,  laquelle ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  le 
premier  cahier  qui  vient  de  paroître ,  ne  fera 
ni  moins  curieufe ,  ni  moins  intéreiTante  que 
les  volumes  qui  ont  paru  jufqu’ici  :  différentes 
confidérations  ont  engagé  l’auteur  à  en  changer 
le  titre  &  le  format.  Il  en  paroîtra  déformais  cha¬ 
que  mois  un  cahier  de  dix  à  onze  feuilles,  in-40, 
enrichi  de  gravures  en  taille-douce  :  on  pourra 
les  relier  au  bout  de  l’année  en  deux  volumes. 
On  foufcrit  pour  cet  ouvrage,  à  Paris,  chez 
Pankouke ,  &  chez  les  principaux  libraires  des 
grandes  villes  de  ce  royaume  &  des  pays  étran¬ 
gers.  Le  prix  de  la  foufcription  eft  de  24  livres 
pour  Paris,  &  de  30  livres  pour  la  province, 
franc  de  port. 

La  botanique  mife  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
M.  Régnault ,  auteur  de  cet  ouvrage,  qui  fe  dis¬ 
tribue  depuis  trois  ans  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  ,  &.  dont  l’exécution  juftifîe  les  éloges  que 
nous  avons  donnés  à  fon  début  en  1770,  vient  de 
mettre  au  jour  le  lys  du  Japon,  plante  curieufe 
deftinée  à  faire  le  pendant  du  lys  du  Pérou  ,  ou 
fleur  des  Incas ,  qui  a  paru  l’année  derniere.  Ces 
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i§6  Livres  nouveaux. 

deux  phntes  font  gravées  dans  ia  même  manîôrè 
que  fon  ouvrage  de  botanique,  qui  compofe  ac¬ 
tuellement  une  fuite  de  cent  quatre-vingts  plantes^ 
repréfentées  avec  les  couleurs  qui  leur  font  pro¬ 
pres,  &  accompagnées  de  détails  effentiels  fur 
la  botanique  &.  fur  les  différentes  propriétés  des 
plantes.  On  trouve  les  deux  plantes  ,  &on  con¬ 
tinue  de  foufcrire  pour  l’ouvrage  chez  l’auteur  , 
rue  Croix-des-petits-Champs ,  au  magafin  des 
chapeaux  des  troupes  du  roi ,  &  chez  les  libraires 
prépofés  pour  la  diftribution. 

Hiftoire  univerfelle  &  raifonnée  des  végétaux  j 
connus  fous  tous  les  afpeéls  poffibîes ,  ou  Dic¬ 
tionnaire  phyfique,  naturel  &  économique  de 
toutes  les  plantes  qui  ornent  la  furface  du  glo¬ 
be  ,  &c  ;  par  M.  Bue  ho A  Paris  ,  chez  Dldot 
le  jeune ,  Durand  &  Lacombe . 

Il  y  aura  dans  ce  Diélionnaire  plufieurs  volu¬ 
mes  de  difeours  ;  on  ne  peut  en  fixer  le  nombre  : 
chaque  volume  in-fol .  ne  fera  que  de  cinquante 
feuilles  d’impreffion ,  &  ceux  in- 8®  en  auront 
vingt- cinq.  Le  prix  de  Y  in-fol.  fera  de  12  livres, 
&  celui  de  l’irz-8°  5  livres  chaque  volume.  On 
fera  paroître  le  premier  volume  au  mois  de  Mai 
1773.  Quant  aux  planches  ,  il  en  paroît  déjà 
trois  centuries  :  chaque  centurie  fe  vend  30  livres: 
îa  quatrième  paroîtra  au  premier  Juin  prochain. 


PRIX  PROPOSÉS. 
l°  Parle  College  de  médecine  de  Lyon. 


Le  collège  de  médecine  de  Lyon  propofe  pour 
fujet  du  prix  qu’il  adjugera  dans  la  femaine  qui 
fuivra  la  fête  de  S.  Louis  ,  en  1774,  les  queilions 
fuivantes. 

Quelles  font  les  différentes  éfpêces  de  dartres? 
Quels  en  font  les  âijfé~ens  principes  ?  Quels  font  les 


Prix  proposés  287 

moyens  de  les  dijlinguer  ?  Quelles  font  les  maladies 
internes  que  les  vices  dartreux  produifent  ?  A  quels 
fymptômes  peut- on  les  reconnaître  ?  comment  peut- 
on  combattre  ces  dijférens  principes  dans  leurs  dif  - 
férens  états  ? 

Le  prix  eft  une  médaille  d’or  de  72  livres ,  ôc 
228  livres  en  argent. 

Les  Mémoires  feront  remis  francs  de  port , 
avant  le  ier  Avril  1774,  à  M.  Raft,  fils,  doéïeur 
en  médecine  de  Funiverfitéde  Montpellier,  pro- 
feffeur  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon  f 
place  des  Terreaux. 

2°  De  V Académie,  royale  de  Chirurgie» 

L’Académie  royale  de  Chirurgie  propofe  de 
nouveau ,  pour  le  prix  de  l’année  1774,  lé  fujet 
fuivant  : 

Expo  fer  les  inconvêniens  qui  rèfultent  de  V abus 
des  a.nguens  &  des  emplâtres  ;  &  de  quelle  réforme 
la  pratique  vulgaire  ejl  fufceptible ,  à  cet  égard , 
dans  le  traitement  des  ulc'eres . 

Le  prix  fera  triple  :  on  pourra  ne  recevoir 
qu’une  médaille  d’or ,  de  la  valeur  de  cinq  cents 
livres  ,  fondée  par  M.  de  la  Peyronie ,  &  cent  pif- 
tôles  en  argent. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  font  priés 
de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin ,  &  d’avoir 
attention  qu’ils  foient  fort  lifibles. 

Ils  adrefleront  leurs  ouvrages ,  francs  de  port  * 
à  M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie  ,  à  Paris ,  ou  les  lui  feront 
remettre  entre  les  mains. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  dernier  jour 
de  Décembre  1773  inclufivement;  &  l’Académie, 
à  fon  aflemblée  publique  de  1774 ,  qui  fe  tiendra 
le  jeudi  après  la  quinzaine  de  Pâques ,  proclamera 
celui  qui  aura  remporté  le  prix. 
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EXTRAIT. 

Opufcules  de  Chirurgie  ;  parM .  Morand , 
r Académie  royale  des  fciences  &  de 
plufieuts  autres ,  fécondé  partie ,  Paris  , 
chei  Le  Prieur,  1772.,  in-4*. 

LA  première  partie  de  ces  Opufcules  a 
vu  le  jour  en  1768,  &  j’en  ai  rendu 
compte  dans  le  Journal  de  Juin  1769  : 
on  y  peut  voir  les  motifs  qui  ont  engagé 
M.  Morand  à  les  publier.  La  fécondé  par¬ 
tie,  que  j’annonce  aujourd’hui ,  eft  divifée 
en  fix  chapitres.  Le  premier  contient  uri 
difcours  prononcé  dans  l’amphithéâtre  des 
écoles  de  çhirurgie,  lors  du  cours  des 
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opérations.  M.  Morand  s’etoit  propofé  d’y 
commenter  cet  adage  qu’il  faut  opérer 
tutb ,  citb  y  jucunde  ;  il  y  traite  aufli  de 
l’ufage  des  dilatans. 

Le  fécond  chapitre  contient  des  Re¬ 
cherches  intéreflantes  fur  l’opération  de  la 
taille. 

Le  troilieme  eft  coinpofé  d’Obferva- 
tions  de  pratique. 

Le  quatrième  renferme  les  Obfervations 
de  même  efpece ,  qui  ont  déjà  été  impri¬ 
mées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  fciences. 

Le  cinquième  a  pour  objet  les  plaies 
d’armes  à  feu.  Le  fixieme  enfin  renferme 
différentes  matières  que  l’auteur  n’a  pu 
ranger  fous  aucun  des  titres  précédens. 

Les  Recherches  fur  la  taille,  qui  com- 
pofent  le  fécond  chapitre ,  m’ont  paru  mé¬ 
riter  d’occuper  un  moment  mes  leCïeurs*1 
Après  avoir  tracé  en  peu  de  mots  l’hifloire 
de  cette  opération  chez  les  anciens ,  il 
obferve  que  la  multiplicité  des  méthodes 
qu’on  a  imaginées  dans  ces  derniers  tems 
pour  l’opération  de  la  taille,  font  une  preuve 
des  progrès  de  l’art;  elles  lui  paroiffent 
toutes  bonnes  à  différens  égards  ;  &  il  va 
même  jufqu’à  dire  que  ,  les  fuppofant  per¬ 
fectionnées  autant  qu’elles  peuvent  l’être, 
l’habilité  du  chirurgien  confiée  autant  dans 
le  choix  de  la  méthode  que  dans  l’exé* 
cution. 


Opuscules  de  Chirurgie.  293 

M.  Morand  n’approuve  point  la  divifion 
que  l’on  fait  communément  de  ces  diffé¬ 
rentes  méthodes  ,  en  haut ,  grand  6c  petit 
appareil ,  6c  en  appareil  latéral  ;  6c  il  vou- 
droit  qu’on  y  fubftituât  des  dénominations 
plus  exa&es.  On  fçait  qu’on  fe  propofe,  dans 
l’opération  de  la  taille,  d’extraire  la  pierre 
de  la  veflie  ;  qu’on  ne  peut  y  parvenir 
que  par  une  incifion  faite  à  ce  vifcere ,  au 
moyen  de  laquelle  on  y  introduit  les  inf- 
trumens  propres  à  faifir  la  pierre  &  à  la 
porter  au-dehors.  Mais  quelles  font  les 
parties  de  la  veflie  que  l’on  incife?  On 
fçait  qu’on  la  divife  en  fbn  corps  ou  fond* 
6c  fon  col,  6c  qu’on  ne  peut  l’attaquer 
que  par  l’un  de  ces  deux  endroits. 

i°  On  peut  incifer  fon  fond  au-delfus  & 
au-deffous  du  pubis;  au-deffus  du  pubis, 
par  la  feflion  à  l’hipogaftre ,  dont  Franco 
paffe  pour  l’inventeur,  6c  que  l’on  nomme 
le  haut  appareil ,  dénomination  qu’on  peut 
retenir  ;  au-delfous  du  pubis,  par  une  fec- 
tion  telle  que  celle  que  M.  Foubert  pra- 
îiquoit ,  la  feule  qu’on  puiffe  appeler  ap¬ 
pareil  latéral . 

20  La  vefîîe  peut  être  attaquée  dans  fon 
col  de  deux  façons  ;  par  la  feéfion  même 
du*  col ,  ou  par  fa  dilatation  forcée.  Par  la 
fe&ion  du  col  :  telles  font  l’opération  de 
Celfe  ,  la  vraie  méthode  de  Rau,  6c  celles 
pratiquées  enluite  par  Chefelden  6c  ceux 
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qui  ont  taillé  d’après  lui ,  qu’on  a  nom¬ 
mées  improprement  latérales ,  ne  l’étant 
que  par  l’inciffon  extérieure  des  tégumens  ; 
notre  auteur  les  déligne  par  le  nom  de 
bas  appareil.  Enfin  la  velTie  peut  être  atta¬ 
quée  par  la  dilatation  forcée  du  col  :  telle 
efl  la  taille  au  grand  appareil ,  par  laquelle, 
fuivant  la  defeription  donnée  par  Marianus 
même,  l’on  ne  peut  jamais  couper  le  col 
de  la  veine  ,  l’on  ne  fait  qu’en  appro¬ 
cher  pour  le  dilater  enfuite  forcément  & 
îe  déchirer  la  plupart  du  tems. 

Dans  l’examen  que  M.  Morand  fait  de 
ces  differentes  méthodes,  il  a  cru  ne  devoir 
pas  s’arrêter  à  cette  derniere  faite  fidèle¬ 
ment  par  la  méthode  de  Marianus ,  parce 
que  les  accidens  qui  l’accompagnent  ou 
qui  la  fuivent,  font  regardés  avec  raifon 
comme  dépendans  nécessairement  de  la 
méthode  même  ,  &:  que  d’ailleurs  elle  a  été 
fuffifamment  développée  par  les  différens 
auteurs ,  tels  que  Marianus ,  Fabrice  de 
Hiîden,  Collot,  Tolet,  &c.  Il  ne  difeute 
donc  que  les  opérations  du  haut  appareil , 
du  bas  appareil ,  &  de  l’appareil  latéral  de 
M,  Foubert  :  en  conféquence,  il  divife  ce 
chapitre  en  trois  articles  ,  dont  chacun  eff 
fous-divifé  en  différentes  feèlions. 

II  traite  donc  d’abord  du  haut  appareil, 
&  en  dorme ,  i°  une  hïfloire  fuccinte  j 
il  donne  le  détail  d’une  opération  de1 
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«ette  efpece ,  qu’il  a  faite  à  Paris,  &C  d’une 
autre  qu’il  a  vu  faire  à  Saint-Germain-en- 
Laye  ;  30  il  expofe  les  conféquences  qu’on 
peut  tirer  de  ces  opérations  en  faveur  de 
cette  méthode  ;  40  il  examine  les  fujets 
plus  ou  moins  propres  à  cette  opération  ; 
50  il  répond  aux  principales  difficultés  que 
Ton  fait  contre  cette  méthode.  Ce  font  les 
titres  d’autant  de  ferions  qui  compofent 
fon  premier  article. 

Pierre  Franco,  chirurgien  de  Turriere 
en  Provence,  eft,  félon  M.  Morand  ,  l’in¬ 
venteur  de  la  méthode  de  tailler  au  haut 
appareil  :  il  fit  cette  opération  à  Laufan- 
ne,  en  1560,  fur  un  enfant  de  deux  ans, 
dont  il  ne  pouvoit  tirer  la  pierre  par  le 
périné  ,  n’ayant  pu ,  fuivant  fes  termes , 
la  mener  bas  avec  les  doigts  dans  le  fon¬ 
dement  ,  parce  quelle  étoit  de  la  grojfeur 
d'un  œuf  de  poule ,  ou  à  peu  pris.  Il  publia 
fon  obfervation  dans  un  Traité  des  Hernies, 
imprimé  à  Lyon  en  1561,  où,  en  lifant  la 
guérifon  de  cet  enfant,  on  eft  furpris  de 
voir  que  l’auteur  ne  confeille  à  perfonne 
de  tailler  fuivant  cette  méthode ,  fans  eu 
donner  de  raifon  particulière. 

Le  confeil  de  Franco,  quoique  détruit 
par  fon  propre  fuccès ,  avoit  apparemment 
intimidé  ceux  qui  lui  fuccéderent  :  cepen¬ 
dant  Roffet,  médecin  François,  avoit  fou- 
tenu,  vingt  ans  après,  les  avantages  de  cette 
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opération  clans  un  excellent  Traité  de  Topé- 
ration  Céfarienne,  &  donné  la  théorie  da 
haut  appareil.  Mais,  depuis  Franco  ?  il  ne 
paroît  pas  qu’on  ait  pratiqué  cette  opéra¬ 
tion  jufqu’en  1719,  qu’elle  fut  renouvelée 
en  Angleterre  par  M.  Douglas  ,  enfuite 
par  M.  Chèfelden ,  ôc  par  MM.  Paul ,  Mac- 
gill  &  Thornhill  ,  tous  chirurgiens.  Sur 
trente- un  malades  qu’ils  taillèrent  par  cette 
méthode  ,  ils  n’en  perdirent  que  cinq. 

La  taille  au  haut  appareil  eft  fondée  fur 
deux  principes  également  vrais;  fçavoir, 
:i°  qu’on  peut  ouvrir  la  veffie  fans  entrer 
dans  le  péritoine;  iQ  que  les  plaies  de  la 
veffie  ne  font  pas  néceffiairement  mortelles, 
comme  Hippocrate  l’avoit  cru.  Je  ne  fui» 
vrai  pas  M.  Morand  dans  les  preuves  qu’il 
donne  de  ces  deux  principes  reconnus  au¬ 
jourd’hui  pour  vrais  par  tout  le  monde.  Je 
vais  donc  palier  à  Phidoire  de  Popération 
qu’il  pratiqua  en  1727  furie  lieur  Duprat, 
officier  invalide;  &  je  ne  m’arrêterai  qu’a 
une  leule  circonflance  effiemielle ,  la  ma¬ 
niéré  dont  il  remplit  la  veffie  pour  la  dis¬ 
tendre  &  la  faire  remonter  au-deflus  du 
pubis.  Il  s’étoif  déjà  alluré  par  la  fonde 
que  la  veffie  étoit  grande;  mais,  voulant 
la  remplir  fans  la  trop  diftendre  ,  il  prit  deux 
vailleaux  qui  pouvoir nt  tenir  chacun  trois 
demi-fetiers  :  il  mit  un  algali  ordinaire  dans 
la  veffie»  Il  fortit  allez  d’urine  pour  renx^ 
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plîr  l’un  des  deux  vaifîeaux  ,  fur  le  champ 
il  feringua  autant  d’eau  chaude  dans  la 
vefîie ,  en  adaptant  fimplement  l’embou¬ 
chure  d’une  feringue  ordinaire  à  l’embou¬ 
chure  de  l’algali  :  il  en  ajouta  trois  onces 
de  plus  ;  alors,  le  malade  s  étant  plaint ,  &C 
îa  veffie  lui  parodiant  portée  fort  haut,  il 
retira  la  feringue  &  l’algali  :  pendant  ce 
tems  ,  il  fortit  un  peu  d’injeètion.  Pour  em¬ 
pêcher  le  refie  de  s’écouler;  il  fit  prendre  la 
verge  entre  deux  doigts  d’un  chirurgien,  qui, 
comprimant  l’urèthre,  retenoit  l’mjeélion  ; 
il  tenoit  auffi  la  verge  baillée  vers  le  fon¬ 
dement.  Cette  fituation  préfente  deux  avan¬ 
tages  ;  elle  laide  à  l’opérateur  la  liberté  de 
travailler ,  &  elle  tend  la  peau  qui  doit 
être  incifée  au-deffus  du  pubis. 

Je  ne  crois  pas  devoir  fuivre  M.  Morand 
dans  les  détails  de  l’opération  dont  il  décrit 
jufqu’aux  moindres  circonflances  ;  je  me 
contenterai  d’obferver  que,  quoiqu’elle  eût 
parfaitement  réudi ,  le  malade  ,  qui  n’avoit 
voulu  garder  aucun  régime  ni  faire  les 
remèdes  convenables,  mourut ,  la  cicatrice 
de  la  vefîie  paroifTant  parfaitement  faite  , 
&  celle  de  la  plaie  des  tégumens  conduite 
aux  trois  quarts.  L’ouverture  du  cadavre 
démontra  que  la  plaie  faite  à  la  veffie  ne 
communiquoit  en  aucune  maniéré  avec  le 
ventre  ;  elle  étoit  defcendue  en  partie  fous 
le  pubis  y  où  elle  avoit  contraélé  une  uns 
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adhérence  :  elle  étoit  fi  parfaitement  cica* 
trifée  ,  qu’on  ne  put  reconnoitre  le  lieu  où 
la  membrane  interne  avoit  été  ouverte  ; 
enfin  ,  il  n’y  avoit  ni  dépôt  purulent  ,  ni 
urine  infiltrée  dans  aucune  des  parties  qui 
avoifinent  la  vefiie. 

Je  ne  rapporterai  qu’une  feule  circons¬ 
tance  de  l’opération  faite  à  Saint-Germain- 
en-Laye.  L’incifion  ayant  été  portée  un 
peu  haut  du  côté  du  nombril,  le  péritoine  , 
pouffé  par  les  intefiins  &  les  cris  de  l’enfant, 
parut  s’avancer  à  Fangîe  fupérieur  de  la 
plaie  :  pour  éviter  de  l’entamer,  M.  Bernier, 
qui  opéroit ,  pria  un  des  afiifians  d’y  tenir 
un  doigt  tout  le  tems  de  l’opération  ;  &  , 
pour  le  foutenir  après  l’opération  ,  on  fit 
un  point  de  future  aux  tégumens,  à  la  par¬ 
tie  Supérieure  de  l’incifion. 

Voici  les  conféquences  que  M.  Morand 
croit  pouvoir  tirer  en  faveur  de  cette  mé¬ 
thode  ,  de  ces  deux  opérations ,  &  d’un 
grand  nombre  d’autres  qui  ont  eu  le  plus 
heureux  fuccès.  iQ  La  fituation  efi  moins 
effrayante  pour  le  malade,  que  celle  qui  efi: 
prefcrite  pour  le  grand  appareil ,  Ô£  elle 
efi  plus  fûre  pour  l’opérateur.  iQ  L’opé¬ 
ration  exige  beaucoup  moins  d’infirumens, 
elle  efi  plus  facile  ,  &  peut  s’exécuter  avec 
beaucoup  plus  de  célérité.  30  En  touchant 
la  pierre  immédiatement  avec  les  doigts , 
on  efi  fur  de  la  tirer  d’abord  qu’on  la  faifit; 
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bn  eft  encore  sûr  de  la  tirer ,  en  quelqu’en- 
droit  de  la  vefîie  qu’elle  foit  cachée  ,  avan¬ 
tage  refufé  au  grand  appareil.  40  Dans  le  haut 
appareil ,  l’incifion  fe  fait  dans  une  partie 
de  la  vefîie  aifément  extenfible.  5°Le  grand 
appareil  eft  une  dilatation  forcée  du  col 
de  la  veiîie;  le  haut  appareil  eft  par  con- 
féquent  bien  moins  douloureux.  6°  On  a 
obfervé  ci-deftus ,  que  la  cicatrice  de  la 
plaie  faite  à  la  vefîie  étoit  defcendue  fous 
le  pubis;  ce  qui  facilite  l’adhérence  mu¬ 
tuelle  des  parties  :  par  conféquent ,  le  ma¬ 
lade  eft  moins  expofé  à  refter  ftftuleux,  après 
l’extraêîion  même  des  plus  groftes  pierres. 

A  ces  conféquences ,  il  en  joint  quel¬ 
ques  autres  tirées  de  l’opération  faite  à 
Saint-Germain.  i°  Si,  dans  une  incifion  al¬ 
longée  en  haut,  le  péritoine  qui  s’eft  pré- 
fente  n’a  pas  été  ouvert ,  malgré  les  cris 
continuels  de  l’enfant  qui  le  pouffoient  en 
en-bas ,  il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’on  l’ou¬ 
vre  dans  une  perfonne  qui  fera  tranquille. 
2°  La  vefîie  étoit  fort  petite,  elle  n’en  a 
pas  moins  été  ouverte  ;  il  n’eft  donc  pas 
indifpenfablement  néceftaire,pour  le  fuccès 
de  cette  opération  ,  que  la  vefîie  foit  très- 
grande,  comme  le  prétendent  quelques 
perfonnes.  A  tous  ces  avantages ,  M.  Mo¬ 
rand  ajoute  encore  ceux  que  M.  Douglas 
a  reconnus  dans  le  haut  appareil  ;  fqavoir  , 
que  cette  opération  ne  peut  pas  caufer 
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d’impuifiance  $  ni  d’incontinence  d’urine  J 
qu’on  ne  court  point  de  rifque  de  déchirer 
la  veffie;  qu’enfin,  fi  l’opérateur  jugeoit  la 
pierre  trop  groffe,  il  pourroit  la  laiffer  ,  & 
prévenir  la  mort  du  malade  ,  qui  fuit  quel- 
quefois  l’extraéfion  des  grofles  pierres  au 
grand  appareil. 

Quant  au  choix  des  fujets  chez  îefquels 
on  doit  ou  ne  doit  pas  pratiquer  le  haut 
appareil ,  il  prononce  que  cette  opération 
eft  facile  dans  les  jeunes  fujets  pourvus 
d’une  veffie  large  ;  mais  qu’elle  doit  être 
très  difficile ,  même  impraticable  dans  les 
veffies  dures  &  racornies  ;  ce  qu’il  efl  aifé 
de  reconnoître,  parce  que  les  malades  qui 
font  dans  ce  cas  urinent  très-fouvent ,  &C 
peu  à-la-fois.  On  doit  obferver  auffi  que 
le  malade  ne  foit  point  trop  gras  ;  plus  il 
fera  maigre ,  plus  l’opération  fera  aifée.  Elle 
peut  fe  faire  à  ceux  d’un  embonpoint  mé¬ 
diocre  ;  mais  elle  doit  être  impraticable 
dans  ceux  qui  portent  un  gros  ventre , 
par  la  difficulté  qu’il  y  auroit  de  traverfer 
l’épaiffeur  des  grailles.  A  l’égard  des  fem¬ 
mes,  M.  Morand  croit  que,  fi  la  pierre  efl: 
petite ,  la  méthode  ordinaire  vaut  mieux 
que  le  haut  appareil  ;  mais  fi  la  pierre  efi: 
groffie,  on  doit  préférer  le  haut  appareil  à 
la  méthode  ordinaire,  à  caufe  de  l’incon¬ 
tinence  d’urine  ,  qui  arrive  par  le  déchire¬ 
ment  ou  la  dilatation  outrée  du  fphinéler^ 
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que  caufe  le  pafTage  d’une  girofle  pierre. 

Il  y  a  cependant  des  cas  où,  quand  le 
haut  appareil  pourroit  être  pratiqué,  il  ne 
devrait  point  l’être  ;  c’eft  lorfque  la  veffie 
eft  ulcérée  ou  chargée  de  fable.  Dans  ces 
cas ,  fur-tout  dans  le  premier ,  on  doit 
préférer  le  grand  appareil  par  la  facilité 
qu’il  donne  de  faire  dans  la  veffie  des  in¬ 
jections  fi  utiles  pour  déterger  ces  ulcérés. 

J’ai  annoncé  que  M.  Morand  répondoit 
aux  objections  qu’on  a  coutume  de  faire 
contre  la  méthode  du  haut  appareil  :  ces 
objeCtions  fe  réduifent  aux  quatre  fuivan- 
tes.  La  première  eft  prife  du  danger  qu’il 
y  a  d’entrer  dans  le  ventre,  &  de  voir  fortir 
les  inteftins  :  on  a  vu  ,  dans  ce  que  j’ai  rap¬ 
porté  de  l’opération  faite  à  Saint-Germain, 
le  moyen  d’éviter  fûrement  cet  inconvé¬ 
nient.  La  fécondé,  qui  a  été  faite  par  Collor, 
eft  qu’on  n’a  point  d’appui  fixe,  &  que 
tout  s’affaiffie  dans  le  moment  que  Pinftru- 
ment  touche  la  vefiie.  11  obferve  que  l’eau 
qu’on  injeCte  dans  la  vefiie  donne  un  ap¬ 
pui  affez  folide  à  l’inftrument  qui  doit  l’en¬ 
tamer  ,  &  que  le  doigt  qu’on  introduit 
promptement  dans  l’incifion  prévient  fort 
affaiffement ,  &  facilite  le  refie  de  l’opéra¬ 
tion.  La  troifieme  objedion  eft  prife  de 
la  difficulté  de  tirer  de  la  veffie  plufieurs 
pierres,  ou  les  fragmens  de  celles  qui  s’é- 
craferoient,  &  fur-tout  les  menus  fables. 
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M.  Morand  répond  qu’il  eft  plus  facile 
dans  cet  appareil  de  tirer  toutes  les  pierres, 
quelque  nombreufes  qu’elles  foient ,  que 
dans  le  grand  appareil  :  quant  aux  fables 
ou  ils  font  afifez  gros  pour  ne  pouvoir  pas 
fiortir  par  le  canal  de  l’urèthre ,  &c  alors 
on  peut  les  faifir  avec  les  doigts  &c  les 
ôter  comme  les  pierres  ;  s’ils  font  plus  me¬ 
nus  ,  ils  doivent  être  entraînés  par  les  uri¬ 
nes  ;  s’ils  ne  l’étoient  pas ,  rien  n’empêche 
qu’on  ne  fît  ufage  d’une  curette  en  forme 
de  cuiller  courbe.  Enfin  ,  on  peut  objec¬ 
ter  qu’il  feroit  poiïible  qu’oh  fît  des  faufies 
routes  autour  de  la  vefiie  ?  en  y  portant  plu- 
fieurs  fois  le  doigt  ;  mais  cela  ne  fqauroit  ar¬ 
river  à  un  chirurgien  qui  fuivra  exactement 
la  route  de  l’incifion  ,  6c  qui  portera  fes 
doigts  légèrement  dans  la  plaie. 

Dans  le  fécond  article  ,  M.  Morand  dis¬ 
cute  toutes  les  méthodes  de  tailler  au  bas 
appareil ,  c’eft-à-dire  toutes  les  tailles  qu’on 
fait  au  périné.  Il  commence  par  donner 
l’hiftoire  de  frere  Jacques  ,  cet  homme 
fi  célèbre  par  fes  fuccès  &  par  fes  enne¬ 
mis,  M.  Morand  a  fait  à  fon  fujet  les  plus 
grandes  recherches  ;  &  l’hifioire  qu’il  en 
donne  eft  la  plus  étendue  &  la  plus  authen¬ 
tique  qu’on  ait  encore  publiée.  On  fent 
bien  que  les  bornes  d’un  Extrait  ne  me 
permettent  pas  de  le  fuivre  dans  tous  fes 
détails  hiftoriques  :  je  me  contenterai  feu- 
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îement  d’obferver  que  ,  dans  Tes  premières 
opérations ,  frere  Jacques  fe  fervoit  d’une 
fonde  pleine,  &  d’un  inftrument  particulier 
qu’il  appeioit  fon  conduéfeur  ;  mais  que  , 
s’étant  rendu  aux  avis  de  M:VÎ.  Fagon 
premier  médecin  du  roi,  &  Duchefne9 
médecin  des  princes ,  &  à  ceux  de  M.  Fé¬ 
lix  ,  premier  chirurgien  du  roi ,  il  fe  ferviî 
dans  la  fuite  d’une  fonde  crénelée,  fur  la¬ 
quelle  il  faifoit  fon  incifion  plus  furement  ; 
âufîi  depuis  cette  époque  fes  fuccès  furent- 
ils  plus  conftans.  M.  Morand ,  pour  ne 
laiffer  à  fes  leéfeurs  aucun  doute  fur  ce 
changement  que  frere  Jacques  fit  à  fa  mé¬ 
thode  ,  a  fait  réimprimer  un  programme 
que  cet  opérateur  publia  en  1701,  où  il 
décrit  fa  nouvelle  méthode ,  &C  rapporte 
les  certificats  qu’il  avoit  obtenus  des  prin¬ 
cipaux  médecins  &  chirurgiens  de  la  cour» 
Cette  hiftoire  eft  fuivie  de  l’examen  de 
la  méthod^de  frere  Jacques  :  M.  Morand 
difcute  à  ce  uujet  tous  les  écrits  polémi¬ 
ques  qui  parurent  dans  le  tems  contre  fa 
maniéré  d’opérer.  Le  premier  qui  parut  fur 
la  fcène  fut  un  M.  Bufîiere,  chirurgien 
François  réfugié  à  Londres,  dans  une  Lettre 
adreffée  au  chevalier  Hans-Sloane.  En  1700, 
M.  Méry,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôteî- 
Dieu  de  Paris,  &  anatomifle  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  fciences ,  donna  des  Obfer - 
yations  fur  la  maniéré  de  tailler  pour  Vcx- 
traelion  de  la  pierre  ?  pratiquée  par  frere 
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Jacques.  Frere  Jacques  n’avoit  pas  encore 
redifié  fou  opération  ;  auffi  M.  Mery,  qui 
avoit  d’aborcl  porté  un  jugement  allez  fa¬ 
vorable  de  l’opération  qu’il  lui  avoit  vu 
exécuter  fur  le  cadavre ,  ayant  fait  l’ouver¬ 
ture  de  pluiieurs  taillés  qui  étoient  morts 
entre  fes  mains ,  en  conclut  que  fon  opera¬ 
tion  eji  accompagnée  dduh  plus  grand  nom¬ 
bre  &  de  plus  funefies  accïdens  que  celU 
des  autres  lithotomijles.  M.  Morand  re¬ 
proche  avec  raifon  à  M.  Mery  de  n’avoir 
pas  diftingué  l’opération  d’avec  l’opérateur. 
Ce  pouvoit  être ,  dit-il ,  une  bonne  opéra¬ 
tion  en  elle-même  ,  mal  faite  par  frere  Jac¬ 
ques.  Il  difcute  dans  le  plus  grand  détail 
tous  les  reproches  que  Mery  avoit  fait  à 
cet  opérateur  :  non-feulement  il  réfulte  de 
cette  difcuffion  l’apologie  la  plus  com- 
plette  de  frere  Jacques ,  mais  encore  on 
ne  peut  pas  s’empêcher  de  remarquer  en 
la  lifant,  que  M.  Mery  avoit  moins  confulté 
fes  lumières  que  fa  paillon  ,  lorfqu’il  écrivit 
fes  obfervations. 

Après  avoir  examiné  la  critique  de  M. 
Mery  contre  la  taille  de  frere  Jacques  9 
M.  Morand  paiTe  à  celles  de  différens  au¬ 
teurs ,  tels  que  Dionis,  Saviard  ,  Collot , 
de  Launay ,  Heifter ,  &  les  difcute  avec  la 
même  impartialité.  Il  termine  cette  difcuf- 
lion  en  obfervant  que  fi  ces  auteurs  avoient 
fait  les  recherches  néceflaires,  ils  auroient 

diftingné 
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diftingué  clans  l’hiftoire  de  frere  Jacques 
deux  époques  bien  différentes.  La  première 
nous  donne  frere  Jacques  déconcerté  par 
les  critiques  qu’il  avoir  effuyées,  la  fécondé 
nous  le  donne  encouragé  par  les  inftruc* 
lions  qu’il  avoit  reçues  de  M.  Hunauld  * 
médecin  d’Angers ,  &  de  MM.  Fagon  6c 
Félix  ;  l’une  annonce  une  opération  défec- 
tueufe  que  l’on  abandonne,  6c  l’autre  une 
opération  excellente  que  l’on  a  reprife  avec 
M.  Chefelden.  il  en  conclut  que  fi  frere 
Jacques  eût  été  aidé  à  Paris  comme  il  le 
fut  d’abord  à  Angers,  6c  qu’il  eût  été  aidé 
avec  autant  d’éclat  qu’il  fut  cenfuré  à  Paris*' 
nous  ferions  demeurés  en  poffeflion  de  ce 
qu’on  a  appelé  depuis  l’appareil  latéral* 
II  ajoute  que  rien  ne  prouve  mieux  l’ufage 
que  nous  pouvions  faire  en  France  de  la 
méthode  de  frere  Jacques  corrigée ,  que 
celui  que  l’on  en  fit  en  Hollande  ;  c’eff  ce 
qu’il  examine  dans  un  détail  auffi  curieux 
qu’exaéf,  après  avoir  rapporté  le  programme 
que  frere  Jacques  publia  après  qu’il  eut  rec¬ 
tifié  fon  opération,  programme  où  il  an* 
nonce  très-diftin&ement  que,  dans  fon  opi - 
ration ,  il  coupoit  U  col  de  la  vefjie, 

Frere  Jacques  étant  allé  à  Amfferdam 
pour  exercer  la  nouvelle  méthode  de  tail¬ 
ler,  qu’il  avoit  pratiquée  en  France,  6c  en 
ayant  obtenu  la  permiffion  du  magiffrat  * 
Rau  afîiffa  fouvent  à  fes  opérations ,  con~ 
To  rm  XXXIX.  X 
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damnant  &  combattant  fortement  fa  mé* 
îhode.  D’abord  les  magillrats  Je  prirent  en 
inauvaife  part,  &  Rau  fut  obligé  de  fe  con¬ 
tenir;  cependant,  par  la  fuite,  ils  le  firent 
lui-même  lithotomifte  de  îa  ville ,  &  ,  peu 
après  ,  les  magiftrats  de  Leyde  le  prirent 
pour  le  leur.  Rail  brilla  en  peu  de  tems 
par  fes  fuccès;  &,dans  un  difcours  prononcé 
à  Leyde  en  1713,11  avance  qu’il  avoit  alors 
taillé  par  fa  méthode  quinze  cents  quarante- 
fept  pierreux.  Il  continua  de  pratiquer  cette 
opération  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1719, 
fans  avoir  rendu  publique  fa  maniéré.  On 
ne  voit  pas  même  d’obfervations  tirées  des 
cadavres.  Mais  M.  Albinus  publiant,  à  îa 
priere  des  curateurs  de  l’Académie  de  Ley¬ 
de  ,  un  catalogue  du  cabinet  d’anatomie  , 
légué  à  cette  Académie  par  Rau  ,  donne  en 
même  tems  fa  vie  &  le  détail  de  fa  mé¬ 
thode  pour  l’opération  de  la  taille.  M.  Al¬ 
binus  déclare  que  Rau  n’avoit  jamais  ou- 
-  vertement  détaillé  cette  méthode  à  per- 
fonne;  qu’il  avoit  cependant  coutume  d’ad¬ 
mettre  beaucoup  de  gens  à  voir  cette  opé¬ 
ration  ;  que  c’eft  après  avoir  bien  vu  &  re¬ 
marqué  ce  que  Rau  faifoit,  qu’il  tâche  d’en 
rendre  un  compte  exaêt.  Suivant  la  def» 
cription  qu’il  en  donne ,  il  paroît  que  le 
projet  de  Rau  dans  cette  opération  étoit 
à' entamer  la  vefjie  près  de  fon  col ,  par  le 
çotêy  an  peu  vers  la  partie  inférieure  &  pof 
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tir  mm,  M.  Morand  obferve  à  ce  fujct  que 
cette  région  de  la  veffie  eft  profonde  ,  & 
qu  il  eft  difficile  que  les  inffiumens  en 
approchent.  Il  y  a ,  ajoute-t-il,  fur-tout 
dans  les  fujets  gras,  une  certaine  épaiffieur 
de  parties  à  traverfer,  &  il  faut  arriver 
jufte  à  l’endroit  de  la  veffie  déftgné.  Si 
1  on  pouffe  le  lithotome  plus  profondément 
qu’il  ne  faut,  fur-tout  s’il  eft  trop  long,  il 
efl  a  craindre  que  la  veffie  ne  loit  traver- 
fée.  Si  dans  l’incifton  on  s’écartoit  de  la 
vraie  route,  on  courroit  le  danger  de  bief- 
fer  Pinteftin  reéffim  &  les  véficules  fémi- 
nales,  &  peut-être  l’urèthre.  La  plaie  étant 
faite,  lorsqu’il  falloit  introduire  la  tenette, 
il  etoit  facile  de  s’écarter  &  de  pouffer  cet 
ïnftrument ,  non  dans  la  veffie  ou  l’on  vou¬ 
loir  entrer,  mais  entre  les  parties,  au  travers 
defquelles  elle  devoit  Amplement  paffier. 
Après  avoir  amplement  difcuté  toutes  ces 
difficultés,  M.  Morand  conclut  qu’on  s’efl 
trompé  fur  les  parties  qu’on  a  fuppofé  que 
Rau  entamoit  dans  fon  opération  ;  qu’il  eft 
impoffible  de  faire  exaéfement  l’opération 
de  la  taille  ,  telle  qu’elle  eft  décrite  par 
M.  Albinus ,  &  qu’il  eft  plus  que  vraifem- 
blabie  que  Rau  faifoit  l’opération  de  Celfe  , 
c  eft-à-dire  qu’il  coupoit  le  col  de  la  veffie, 
non  pas  fon  corps,  comme  M.  Albinus 
le  dit.  En  effet,  l’avantage  de  la  méthode 
de  Celfe  fur  l'opération  de  Marianus,  étoit 

y  y 
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bien  capable  de  décider  Rau  en  faveur  cfe 
la  première;  6c  il  n?eft  pas  étonnant , 
comme  le  remarque  M.  Morand,  que  tou¬ 
tes  les  épreuves  faites  depuis  ayent  ramené 
les  lithotomiftes  à  la  fuivre  de  préférence 
à  toute  autre  méthode. 

M.  Chefelden  eft  le  premier  qui  ait  cher¬ 
ché  à  la  perfectionner  ;  il  avoit  d’abord 
tenté  i’opération  au  haut  appareil ,  enfuite 
il  avoit  cherché  a  imiter  celle  de  Rau  : 
mais  les  accidens  fans  nombre  qu’il  vit  fur- 
venir  à  fes  taillés  ,  la  lui  fit  abandonner. 
Enfin  ,  il  imagina  celle  qui  a  été  fuivie  gé¬ 
néralement  depuis.  L’éclat  de  fes  fuccès 
engagèrent  M.  Morand  à  faire  le  voyage 
de  Londres  en  1729 , 6c  c’efl  lui  qui  a  fait 
connoitre,  6c  répandu  en  France  la  feule 
méthode  qu’on  fuit  encore  aujourd’hui, quoi¬ 
qu’on  ait  varié  pour  les  inftrumens  avec 
lefqueîs  on  l’a  exécutée.  Il  finit  cette  differ» 
tation  intéreffante  par  un  tableau  de  com¬ 
parai  fon  des  tailles  faites  par  cette  méthode* 
avec  celles  pratiquées  en  cinq  ans  à  la  Cha¬ 
rité  ,  6c  en  huit  à  l’Hôtel-Dieu  par  le  grand 
appareil ,  tableau  d’où  il  réfulte  que  ,  par  la 
première  opération ,  on  perd  infiniment 
moins  de  malades,  6c  que  ceux  qui  fur  vi¬ 
vent  font  expofés  à  beaucoup  moins  d’in- 
convéniens. 

J’ai  déjà  annoncé  que  le  refte  du  vo¬ 
lume  étoit  compofé  d’obfervations  prati- 
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ques  dont  une  partie  avoit  déjà  vu  le  jour 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  fciences  ,  dont  M.  Morand  eft  mem¬ 
bre.  Ces  obfervations  dans  lefqueiles  il  a 
eu  l’attention  de  ne  rapporter  que  les  faits 
elTentiels ,  ceux  qui  peuvent  être  de  quel¬ 
que  utilité  pour  la  pratique,  évitant  de  rap¬ 
peler  les  circonftances  communes ,  &  que 
tout  praticien  eft  en  état  de  préfumer,  par 
cela  même  ,  ne  font  pas  fucceptibles  d’ex¬ 
trait  ;  c’eft  pourquoi  je  me  vois  obligé  de 
renvoyer  le  leéleur  à  l’ouvrage  même ,  où 
il  trouvera  une  infinité  de  remarques  effen- 
ti elles  pour  le  traitement  des  maladies  chi¬ 
rurgicales  ,  &  telles  qu’on  avoit  lieu  de  les 
attendre  d’un  praticien  de  la  réputation  de 
M.  Morand. 


LETTRE 


De  M.  JUPPIN ,  étudiant  en  médecine  en 
Puniverfité  de  Paris ,  &  élève  en  chi¬ 
rurgie  à  U  Hôtel-Dieu  ,  fur  une  Obfer- 
vation  de  M.  BOURIENNE,  chirurgien 
en  Corfe ,  concernant  un  prolongement 
du  Sterno-Mafoïdien ,  difeutée  &  exa¬ 
minée  dans  une  leçon  P  anatomie  par 
M.  Port  AL,  profejfeur  royal  de  mé¬ 
decine ,  &c.  &c. 

L’exaélitude  eft  le  premier  mérite  d’urte 
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obfervation;  il  peut  fe  faire  que  M.  Bou- 
rienne  foit  perfuadé  de  cette  vérité,  &  que 
ce  quM  nous  a  annoncé  dans  fa  lettre  fur  le 
prolongement  du  fferno-rnaffoïdien  foit  vé¬ 
ritable  &  exa èf  ;  mais  il  eût  dû ,  pour  nous 
prouver  ce  qu’il  avance,  faire  voir  que  ce 
prolongement  mufculeux  étoit  de  la  même 
nature  &  de  la  même  ftrudure  que  îe 
ilerno  maffoïdien.  Grc’eff  ce  que  M.  Bou- 
rienne  n’a  pas  fait  ;  ainfi  je  pourrois ,  d’a¬ 
près  fon  expofé  ,  douter  fi  le  prolongement 
mufculeux  n’appartient  pas  auffi-bien  aux 
inufcles  droits  du  bas- ventre  ,  qu’aux  muf- 
cles  fferno-rnaftoïdiens. 

La  que  (lion  feroit  peut-être  aujourd’hui 
indifférente,  fi  autrefois  elle  n’avoit  fait  le 
fujet  d’une  difpute  entre  les  plus  célèbres 
anatomiffes  que  nous  ayons  eu  ,  &  fi  de 
nos  jours  quelques  anatomiffes  ne  fe  fuffent 
occupés  à  difcuter  le  même  point.  Voici 
le  fait ,  il  intéreffe  particuliérement  l’anato- 
mie  comparée.  Galien  ,  en  décrivant  les 
inufcles  droits  du  bas-ventre  de  l’homme  , 
prétend  qu’il‘s  s’attachent  d’une  part  aux  os 
pubis,  &  de  l’autre  au  haut  de  la  poitrine  y 
c’eft  ce  qui  eff  ordinairement  faux  dans 
l’homme;  cependant  cette  erreur  fut  ad- 
mife  jufqu’au  célèbre  Vefale  {a)  ,  qui ,  par 
fes  fréquentes  différions  de  l’homme  &  des 

(<a)  Hift.  de  l’Anatomie  de  M.  Portal3  Tome  1 , 
Pa.ge  394,  art.  Vefak* 
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animaux ,  fe  convainquit  que  les  mufcles 
droits  clans  l’homme  commenqoient  aux 
os  pubis  ,  &  fe  terminoient  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  fternum  &  aux  dernieres  vraies 
côtes  ;  mais  que,  dans  les  chiens  &  les  lin¬ 
ges,  ils  fe  prolongeoient  jufqu’à  la  première 
côte.  Vefaîe  a  été  plus  loin,  il  a  fait  re- 
préfenter  le  prolongement  membraneux 
&  mufculeux  ,  car  il  eft  l’un  8c  l’autre 
dans  la  cinquième  planche  de  fa  Myologie 
humaine.  Plulieurs  anatomifles  l’ont  même 
critiqué  d’avoir  appliqué  à  l’homme  ce 
qu’on  n’obfervë  que  dans  les  animaux  ;  mais 
Vefale  ne  mérite  pas  ce  reproche,  il  nous 
a  avertis  dans  l’explication  de  cette  plan¬ 
che  ,  qu’il  ne  l’a  donnée  que  pour  faire  mieux 
voir  les  différences  du  mufcle  droit  de 
l’homme  de  celui  du  linge,  6c  pour  faire 
connoitre  la  faute  de  Galien. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel ,  c’eft  que 
le  prolongement  du  mufcle  droit  fur  la 
poitrine  a  été  obfervé  clans  l’homme  par 
M.  Albinus ,  rarum  natnræ  ludentis  exem¬ 
pt  um  ,  qnod  femel  iterumque  vidimus  (a). 
Ce  célèbre  anatomilïe  dit  que  cette  portion 
excédente  du  mufcle  droit  étoit  continuée 
jufqu’auptès  de  V échancrure  fémilunaire  du 
ûernum,  dejinentem  ad  ofjis pecloris  partem 
fuperiorem ,  mox  infra  lunulam  ,  quce  in  ejus 

(a)  Hifi.  mufculorum ,  page  291. 

V  iv  . 


3 1 i  Lettre  sur  une  Observation 

jummo  efi9  c’efl  à-dire  que  ce  mttfcle  étort 
implanté  dans  le  même  endroit  où  adhéré 
le  tendon  du  fterno-mafloïdien,  ce  qu’il 
eft  bon  d’obferver  ,  cette  inferdon  étort 
îendineufe  comme  celle  du  flerno-mafloï- 
ciien  ;  mais  M.  Albinus ,  ayant  examiné  la 
direction  des  fibres  mufculeufes  ,  conclut 
que  cette  portion  mufculaire  excédente 
dépendoit  du  mufcle  droit. 

En  1767,  M.  Portai ,  qui  pour-lors  dé- 
jnontroit  l’anatomie  dans  la  rue  de  la  Hu- 
chette,  trouva  fur  un  cadavre  deux  mus¬ 
cles  plats,  femblabîes  à  de’s  parallélogram¬ 
mes  allongés,  excepté  par  leur  partie  fu- 
périeure  qui  étoit  plus  rétrécie  ;  en  haut,  ils 
etoient  tendineux  ,  &  recouvroient  le  fier- 
mim  où  ils  adhéroient  en  fe  confondant 
avec  la  partie  fternale  (àz)  du  flerno-maf- 
îoïdien.  Ces  deux  mufcles  s’écartoient  en 
defcendanr,&  devenoient  parallèles  au  fier- 
num  ;  ils  adhéroient  aux  cartilages  des 
vraies  côtes ,  &  fe  confondoient  vers  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine  avec  les  ex¬ 
trémités  fupérieures  des  mufcles  droits  ;  ils 

(<2)  C’eft  ainfi  que  M.  Winflou  nomme  la 
portion  inférieure  tk  antérieure  du  flerno-maf- 
to'idien  ,  pour  la  diffinguer  de  la  portion  qu’il 
appelle  claviculaire.  Traité  des  Mufcles,  n°  609» 

M.  Albinus  divife  le  flerno-mafloïdien  en  deux 
mufcles,  le  fterno-mafloïdien  &  le  cléïdo-m^f- 
toïdien.  Hijl,  mufculorum  *  pages  196,  197» 
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étoient  l’un  &  l’autre  divifés  comme  les 
mufcles  droits  par  deux  énervations  tendi- 
neufes ,  la  fupérieure  complette  &  l’infé¬ 
rieure  incomplette  :  ce  qui  diftinguoient 
efTentielleinent  ces  mufcles  des  fterno-maf- 
toïdiens ,  &  les  rapprochoient  des  mufcles 
droits. 

Voilà  donc,  Monfieur ,  beaucoup  de 
raifons  qui  nous  font  penfer  que ,  dans  le 
cadavre  diflequé  parM.  Bourienne ,  les  muf¬ 
cles  furnuméraires  trouvés  fur  la  poitrine 
appartenoient  plutôt ,  fi  Ton  peut  parler 
ainb  ,  aux  mufcles  droits  ,  qu’aux  mufcles 
fferno  madoïdiens.  Vous  me  permettrez  de 
vous  dire,  avant  de  finir  cette  Lettre,  que 
j’ai  lu  autrefois  que  M.  de  la  Faye  avoit 
trouvé  des  mufcles  furnuméraires  fur  la 
poitrine  d’un  cadavre  humain  ,  ce  qui 
prouve  que  ces  fortes  d’obfervations  ne 
font  pas  fi  rares  qu’on  pourroit  le  croire. 
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Sur  un  Effet  funejle  de  VOpium  donné  en 
lavement;  par  M.  Delacroix  9 
médecin  à  Pont-  Audemer, 

Perfonne  n’ignore  que  l’opium  avalé  fait 
dormir ,  &  qu’il  endort  quelquefois  pour 
toute  l’éternité,  quand  ,  par  mégarde,  in- 
difcrétion  ou  autre  caufe ,  on  en  a  pris  trop, 
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ou  mal-à  propos.  Mais  tout  le  monde  fçaït-îl 
de  même  que  ce  fomnifere  n’eb  pas  moins 
dangereux  en  lavement ,  que  lorfqu’il  eft  in¬ 
troduit  par  la  bouche  ?  Non.  Cette  obfer- 
vation  va  l’apprendre,  &  nos  vues  feront 
remplies  ,  fi ,  en  éclairant  ceux  qui  l’igno¬ 
rent ,  nous  empêchons  dans  la  fuite  le  même 
accident  d’arriver. 

L’époufe  du  fieur  Hellot ,  receveur  du 
tabac  en  notre  ville  ,  femme  fexagenaire  & 
dans  l’embonpoint ,  reçut  le  5  Décembre 
dernier,  pour  des  coliques  qui  ne  Farrê- 
toient  point  au  lit,  un  lavement  émollient, 
dans  lequel  fon  chirurgien  fit  difïoudre,  à 
ce  qu’il  m’a  dit ,  feulement  deux  grains  d’o¬ 
pium.  Prefqu’auflitôt  qu’il  fut  paffé  ,  la  ma¬ 
lade  fe  plaignit  que  quelque  chofe  lui  mon¬ 
tait  à  la  tête ,  &  qu’elle  fe  fentoit  acca¬ 
blée  de  fommeil  &  d’engourdiffement , 
cefla  de  parler ,  ronfla ,  &  s’endormit  au 
point  qu’elle  n’a  pu  être  reveillée.  Le  chi¬ 
rurgien  ,  inquiet  fans  doute,  fit  encore  pafler 
deux  autres  lavemens  émolliens  qui  ne  re¬ 
vinrent  point;  &,  après  avoir  refté  tran¬ 
quille  fur  les  effets  du  remède ,  pendant  en- 
^  viron  fix  heures,  on  eut  recours  au  médecin. 

Je  m’y  rendis  auflitôt,  &  je  trouvai  la 
malade  dans  l’état  ci* deflus  décrit  ;  le  pouls 
grand  &  très-vafie,  fans  fréquence  ,  la  ref- 
piration  haute  6c  laborieufe  ,  avec  ronfle¬ 
ment  ,  fpafme  dans  les  mâchoires  &  h 
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gorge  ;  on  ne  pouvoir  lui  ouvrir  la  bouche 
que  par  force  ,  ni  lui  faire  avaller  du  liquide 
que  par  cuillerées  &  difficilement.  Elle 
touffioit  à  chaque  fois  qu’il  en  paffoit ,  &C 
elle  vomit  en  deux  fois  quelques  cuillerées 
de  matières  vertes  ;  enfin  le  ventre  étoit 
tendu  ,  fur-tout  à  la  région  ombilicale. 

Je  prefcrivis  le  caftoréum  en  poudre  , 
bouilli  légèrement  dans  une  déco&ion 
émolliente  pour  un  lavement ,  &£  je  fis 
prendre  par  cuillerées ,  de  quart  en  quart- 
d’heure,  la  teinture  de  ce  même  correctif 
avec  l’eau  de  fleurs  d’oranges.  Mais  ,  non- 
obfïant  nos  foins ,  le  mal  empira  ,  le  râle¬ 
ment  fut  au  comble ,  le  pouls  s’affoiblit , 
fut  intermittent,  &  la  dame  Hellot  mourut 
fur  les  huit  heures  du  foir,  c’eff-à-dire,  en¬ 
viron  douze  heures  après  avoir  reçu  le  la¬ 
vement  à  l’opium. 

J’étois  préfent  â  fa  mort,  &  je  ne  l’ai 
point  vue  depuis  ;  l’ouverture  de  fon  ca¬ 
davre  n’auroit  pu  qu’inflruire ,  en  rendant 
palpables  les  fymptômes  remarqués  de  fon 
vivant  ;  on  ne  la  point  fait  faire.  J’ai  feule¬ 
ment  appris  qu’il  fentoit  plus  mauvais  que 
n’auroit  dû  faire  un  corps  qui  n’avoit  pas 
langui  dans  le  détail  d’une  maladie  putri¬ 
de  ;  &  qu’enûn  il  avoit  coulé  de  fon  nez 
&:  de  fa  bouche  une  ou  deux  cuillerées  de 
matières  blanches  &  écumeufes,  que  de 
bonnes  gens  ont  dit  être  un  abfcès,  auquel 
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ils  ont  attribué  fa  mort.  Pour  moi ,  je  n’e?î 
accufe  que  l’opium ,  6c  j’attefte  en  avoir 
reconnu  la  marche  6c  les  effets ,  tels  qu’ils 
font  décrits  dans  les  obfervateurs ,  6c  con¬ 
nus  de  tout  médecin  ;  la  dofe  déclarée  ne 
m’en  a  point  impofé  ;  fi  elle  n’a  été  que 
de  deux  grains ,  il  en  réfulte  qu’il  y  a  des 
fiujets  dont  l’antipathie  eff  pour  ainfi  dire 
abfolue  pour  ce  remède,  6c  que  ceux  à 
qui  il  appartient  de  le  prefcrire  ou  de  le  dé¬ 
biter,  ne  peuvent  trop  redoubler  leur  at¬ 
tention.  Si,  au  contraire  ,  ce  chirurgien  en 
a  donné  une  plus  forte  dofe  ,  cela  eff  plus- 
que  vraifemblabîe  ,  dans  la  fauffe  idée 
qu’introduit  par -bas,  il  auroit  moins  d’ac¬ 
tion  ;  cette  obfervation  nous  démontre 
qu’on  doit  toujours  fe  défier  de  l’opium 
6c  femblables  fomniferes,  même  en  lave¬ 
ment,  s’ils  ne  font  adminiftrés  par  de  bonnes 
mains. 

Le  caftoréum,  correctif  recommandé 
par  M.  Garnier,  Journal  de  Médecine, 
Avril  1756,  n’a  pas  fait  grande  fenfation 
fur  la  malade;  peut-être  a-t-il  été  donné 
trop  tard  pour  pouvoir  opérer.  M.  Lorry, 
doêteur-régent,  avoit  promis,  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Janvier  >756  »  de  communiquer 
quelques  expériences  fur  les  correélifs  de 
l’opium;  s’il  l’a  fait,  je  l’ignore.  Il  auroit 
rendu  un  fervice  bien  important  ;  6c  un 
petit  traité  pratique  fur  l’antidote  de  l’opium 
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&  de  chaque  affoupifTant  dangereux ,  félon 
les  différens  cas ,  auroit  été  d’une  grande 
reffource,  fur-tout  dans  les  occafions  pref* 
fantes,  comme  celle  qui  donne  matière  à 
cette  obfervation. 

De  tems  en  tems  on  voit  ici  quelque 
vî&ime  de  ce  remède.  La  dame  Delaunay^ 
belle-fœur  de  ladite  dame  Helîot,  mourut, 
il  y  a  dix  à  douze  ans,  en  fept  heures,  pour 
avoir  pris  une  bouteille  de  laudanum  li¬ 
quide  ,  au  lieu  d’une  bouteille  de  médecine 
de  précaution.  On  l’ouvrit  environ  qua¬ 
torze  heures  après  fa  mort,  la  putréfaction 
fe  faifoit  trop  fentir  pour  attendre  davan¬ 
tage  ;  les  cheveux  &  poils  tomboient  de 
fon  cadavre  au  moindre  frottement,  l’épi¬ 
derme  s’enlevoit  en  différens  endroits,  (on 
eftomac ,  fes  inteflins  tk  gros  vaifTeatix 
étoient  très-diftenclus  de  l’air  raréfié  :  en  les 
ouvrant ,  on  n’y  trouva  que  peu  ou  poinl 
de  matières  ni  de  fang. 
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Sur  une.  Grojfejfe  ventrale;  par  le  Jieur 
Ch  ARN  AUX  ,  chirurgien  gradue ,  juré 
&  accoucheur  ,  chirurgien-major  de  L'hô¬ 
pital  royal  &  militaire  de  Salins ,  ad¬ 
joint  &  en  jurvivance ,  &  prévôt  de  fa 
compagnie . 

Les  grofleffes  des  ovaires  >  celles  des 
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trompes  &  les  ventrales  font  connues  au¬ 
jourd’hui  de  tous  les  accoucheurs  ;  les  dif¬ 
férentes  obfervations  que  nous  en  ont  laif* 
fées  les  grands  hommes  qui  ont  traité ,  pra¬ 
tiqué  &  profeffé  l’art  des  accouchemens  , 
ne  biffent  point  de  doute  à  cet  égard  ; 
mais  les  groffeiTes  ventrales  font ,  fans  con¬ 
tredit,  les  plus  rares,  quoiqu’on  ne  puiffe 
douter  qu’il  n’en  puiffe  arriver. 

L’obfervation  fuivante  en  efl  une  preuve 
înconteftable ,  elle  a  été  publique  dans  la 
ville  où  je  profelïe  la  chirurgie  ;  j’ai  confulté 
à  cet  égard  quelques-uns  de  mes  confreres? 
principalement  ceux  qui  avant  moi  avoient 
pratiqué  &  s’étoient  adonnés  aux  accou¬ 
chemens,  &  je  les  ai  inilruits  des  différens 
évènemens  qui  font  furvenus  à  ma  malade 
pendant  fon  traitement. 

J’ai  dit  que  les  groffeffes  ventrales  étoient 
plus  rares  que  celles  des  ovaires  &  des 
trompes  ;  cela  efî  d’autant  plus  vrai ,  que 
nos  auteurs  ont  fouvent  reconnu  ces  der¬ 
nières. 

Véfale  (æ)  a  trouvé  un  fœtus  dans  la 
trompe  d’une  femme  à  Paris ,  au  mois  de 
Janvier  1  569  ;  il  étoit  h  gros ,  &  la  trompe 
fi  drftendue,  qu’il  prit  cette  trompe  pour  une 
fécondé  matrice.  11  lui  donne  quatre  mois, 

(a)  Journaux  d’Allemagne ,  vol.  1  ,  obîérva- 
tion  110,  &  Tranfa liions  phiiofophiques ,  na 
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Le  docteur  Ferne  (æ)  dit  qu’il  a  trouvé 
dans  la  corne  droite  de  la  matrice  le  fque- 
lette  d’un  enfant  avec  fon  cordon ,  recou¬ 
vert  d’une  forte  de  matière  à  peu  près  fem- 
blable  à  du  plâtre. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
fciences  de  Paris,  année  1722,  on  trouve 
l’hiftoire  d’un  fœtus  trouvé  dans  la  trompe 
de  Fallope, 

Lorfque ,  par  l’accroiffement  du  fœtus  9 
ces  parties  fe  font  défendues  à  un  certain 
point,  il  arrive  fouvent  que,  par  l’irritation 
produite  par  la  diftenlion  ,  il  s’y  forme  dif¬ 
férentes  tumeurs. 

Différens  chirurgiens  (A)  ont  ouvert 
dans  leur  pratique  des  fléatomes  ,  des  athé- 
romes  8c  des  méliceris  ,  dans  le  kyfte  des¬ 
quels  ils  ont  trouvé  une  matière  brune  , 
grife  ou  jaunâtre,  ÔC  fouvent  des  pelotons 
de  cheveux. 

M.  Mar  et,  chirurgien  en  chef  de  l’hô¬ 
pital  général  de  Dijon  ,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  fciences  8c  belles-lettres  de  la 
même  ville,  8cc.  qui ,  à  la  qualité  de  très- 
grand  opérateur ,  réunit  celle  de  fçavant, 
ma  dit ,  faifant  apprentiffage  fous  lui ,  que 
feu  M.  fon  pere  avoit  ouvert  une  tumeur 

( a )  N°  ici ,  page  125. 

(£)  Fred.  Ruilchius,  ad  vers,  anatom.  Décad.  1, 
page  6.  Bouchinus  anat.  lib.  I ,  cap.  31,  &c. 
Acad,  des  fcienc.  année  1743  ,  page  82,  &c,  Ôte. 
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à  l’ombilic  d’une  femme ,  dans  laquelle  il 
avoit  trouvé  les  os  d’un  fœtus  qu’il  con- 
ferve  encore  ;  &  ,  non  -  feulement  cette 
femme  eft  guérie ,  mais  même  elle  a  en¬ 
core  eu  des  enfans  depuis  fa  guérifon. 

On  a  fouvent  obfervé  que  les  bords  fran¬ 
gés  du  pavillon  de  l’une  des  trompes  étant 
attachés  à  l’ovaire ,  contre  lequel  par  ce 
moyen  la  trompe  fe  trouvoit  collée ,  la  ren- 
doit  incapable  de  recevoir  les  œufs  fé¬ 
condés  qui  tomboient  des  ovaires  par  quel- 
qu’endroit  où  elle  n’étoit  pas  appliquée. 

M.  de  Saint-Maurice,  docleur  en  méde¬ 
cine  ,  nous  a  donné  une  obfervation  fur 
un  fœtus  formé  dans  l’ovaire ,  en  Avril 
1682. 

JM.  Paul  Bufiiere  (æ)  une  autre. 

Riolan  (£)  nous  en  a  fourni  plufieurs. 

MM.  Littré  &  Duverney  (c) ,  chacun 
une. 

M.  Aflruc  Çd)  prétend  que  les  groflefifes 
des  ovaires  arrivent  plus  fréquemment  aux 
filles  ,  parce  que  le  refferrement  convulfif 
des  ovaires,  occafionné  par  la  honte  &  la 

(a)  Tranfaéh  philofoph.  année  1694,  n°  207, 
art.  2. 

( b )  Antopographie,  Lib.  II,  cap.  35. 

(c)  Mémoires  de  l’Académie  des  fciences 
année  1702. 

(d)  Traité  des  Mal, des  femmes  en  couches, 
vol.  3 ,  page  292, 
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Crainte  avec  laquelle  elles  fe  livrent  à  là 
pafTion  ?  &  l’appréhenfion  qu’elles  ont  des 
fuites ,  ne  permet  pas  à  l’œuf  détaché  de 
fon  pédicule  de  fortir  par  la  petitefTe  du 
trou  defTiné  à  ce  Tu  jet. 

Les  grofTefTes  ventrales  font  certainement 
plus  rares  que  celles  dont  je  viens  de  par¬ 
ier  5  cependant  nous  en  avons  des  exem¬ 
ples. 

Ambroife  Paré  ( a )  donne  le  portrait 
d’un  enfant  pétrifié ,  qui  fut  trouvé  dans  le 
cadavre  d’une  femme  morte ,  âgée  de  foi- 
xante-huit  ans,  en  la  ville  de  Sens,  en  1582, 
le  ï6  Mai,  après  l’avoir  porté  vingt-huit 
ans  ;  cette  grofTefTe  ne  peut  s’entendre  que 
d’une  ventrale. 

Jean  Langius,  dans  la  Lettre  qu’il  écrit 
à  Achille  BafTarus  ,  dit  qu’une  femme  d’un 
bourg  appelé  Eberbach  ,  rendit  les  os  d’un 
enfant  mort  en  fon  ventre  dix  ans  aupara* 
vant.  Quoique  Langius  ne  défigne  pas  par 
quelles  voies  cette  femme  a  rendu  ces  os, 
on  ne  peut  pas  penfer  que  ce  foit  par  les 
voies  ordinaires  ;  il  eft  plus  probable  que 
c’efl  par  l’anus,  que  la  grofTefTe  étoit 
ventrale. 

Guillemeau  ( b )  dit  qu’en  1607,  le  fieur 
Binet,  chirurgien  à  Paris,  trouva,  à  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  de  Jeanne  Dubois,  un 

(tf)Dans  fon  vingt-cinquiemç  Livre, page  1024» 

(b)  Livre  II,  page  319, 

Jmt  XXX IX,  ’  X 
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enfant  fur  les  boyaux,  qui  avoit  rompu 
brifé  la  matrice  ,  étant  pafle  tout  au  travers 
avec  quantité  de  fang  répandu  dans  la  ca¬ 
pacité  du  ventre. 

M.  Bayle  a  inféré  dans  le  Journal  des 
Sqavans,  année  1678,  l’obfervation  d’un 
enfant  qui  s’ed  confervé  l’efpace  de  vingt* 
iix  ans  dans  le  ventre  de  fa  mere  hors  de 
3a  matrice,  fans  aucune  communication  avec 
cette  partie ,  &  fans  fe  pourrir. 

Thomas  Bartholin  trouva  dans  le  ventre 
d’une  femme  un  fœtus  hors  de  la  matrice  * 
enveloppé  dans -une  molle,  ce  qui  a  fait 
dire  à  l’auteur  ,  non  poffum  aliud  divinare  9 
quant  quod  fœtus  hic  primo  in  tubis  uteri 
conceptus. 

En  1662,  dans  la  ville  d’Avranches,  le 
doéleur  Baldouin  &  M.  Delafort  trou¬ 
vèrent  un  enfant  très-bien  formé  hors  de 
îa  matrice  :  Puerum  egregium  optime  for * 
matum  extra  uterum . 

Dans  les  Tranfaétions  phiîofophique  ( a ), 
on  trouve  l’hiftoire  d’un  fœtus  contenu 
dans  le  bas-ventre  hors  de  la  matrice,  à  une 
femme  près  de  Newport  Market  à  Lon¬ 
dres  ,  d’où  il  fut  tiré  au  bout  de  cinq  ans 
&  demi,  après  la  mort  de  fa  mere,  com¬ 
muniqué  par  M.  Robert  Houfton,  doéleur 
en  médecine. 

M.  Starkey  Middîeton  fit  l’ouverture  du 

{a)  N°  378,  page  387. 
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cadavre  d'une  femme  morte  à  l’hôpital  de 
Guy,  le  8  Novembre  1747,  où  il  trouva 
un  enfant  attaché  à  l’inteflin  iléum  6c  aux 
membranes  voifines  par  une  portion  du 
péritoine ,  dans  lequel  le  morceau  frangé  6c 
une  partie  de  la  trompe  de  Fallope  du  côté 
droit  paroiffoient  fe  perdre.  Ce  qu’il  y  a  de 
très-particulier  dans  cette  obfervation ,  eft 
que  cette  femme  a  porté  cet  enfant  l’ef- 
pace  de  feize  ans  6c  plus ,  pendant  lequel 
tems  elle  a  mis  au  monde  quatre  autres 
enfans  qui  font  tous  nés  vivans. 

Morgagni  ( a )  cite  beaucoup  d’exem¬ 
ples  d’enfans  tombés  dans  le  ventre  :  on  y 
trouve  plulieurs  obfervations  de  fœtus  * 
dont  le  crâne  6c  tous  les  autres  os  fortirent 
par  l’anus. 

Une  de  Dominique  de  Marinis,  une  de 
François  Séraus,  6c  une  de  Santorinus.  La 
femme  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’ob- 
fervation  de  ce  dernier,  furvécut  à  cette  ef* 
pece  d’accouchement. 

Le  même  auteur  dit  avoir  vu  un  fœtus 
tout  entier  que  Nicolas  Patuna  avoit  tiré 
du  reétum,  6c  ajouts  que  Santorinus  lui 
attefta  la  vérité  de  ce  fait. 

Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 

(4)  Dans  la  quarante-huitieme  Epître  du  troi- 
fieme  Livre  de  fon  ouvrage  ,  de  Sedibus  morbor . 
page  427  du  deuxieme  volume  de  l’édition  de 
Louvain  de  1767. 
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fciences  de  Paris ,  année  1702  ,  page  2  34^ 
on  trouve  un  Mémoire  fur  un  fœtus  rendu 
par  l’anus. 

Bans  les  E  fiais  de  médecine  de  îa  fo« 
eiéte  d’Edimbourg ,  on  trouve  l’hiftoire 
d’un  fœtus  qu’on  avoit  tiré  du  ventre  de 
fa  mere  par  une  ouverture  faite  à  l’abdo¬ 
men ,  &  une  partie  d’un  autre  qui  étoit 
forti  par  l’anus,  communiqué  par  le  doc¬ 
teur  Gabriel  King  ,  médecin  à  Armagh  en 
Irlande. 

Enfin  le  premier  volume  de  la  Biblio¬ 
thèque  choifie  de  médecine ,  depuis  la 
page  93  jufqu’à  la  page  177,  en  fournit 
beaucoup  d’exemples. 

L’obfervation  fuivante  en  augmentera  îe 
nombre,  &  je  penfe  que  ces  particularités 
mériteront  l’attention  des  curieux. 

Etiennette  Prénal ,  âgée  d’environ  vingt- 
fixans,  fe  maria,  en  1766  ,  à  J.  B.  Pianef, 
maître  perruquier  de  meme  âge  ;  ils  étoient 
tous  deux  de  Salins  en  Franche-Comté  où 
ils  demeurèrent  environ  cinq  mois  &  demi, 
&  où  ladite  Prénal  fit  une  faufie-couche  ; 
de-là  elle  alla  s’établir  à  Ornans ,  où  fix 
mois  après  eiïe  eut  une  perte  de  fang  afiez 
confidérable,  qui  fut  regardée  comme  une 
fécondé  faufie-couche  ,  &  dont  elle  fut 
long-tems  incommodée  au  point  de  ne 
pouvoir  faire  fes  fondions  ordinaires.  Dès 
Qu’elle  put  marcher  &  s’aider  dans  fon 
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ménage ,  elle  s’apperqut  que  fon  ventre 
étoit  dur ,  &  qu’un  poids,  léger  à  la  vérité 
dans  Ton  principe ,  l’incommodoit;  elle  le 
communiqua  à  fon  médecin  <k  à  fon  chi¬ 
rurgien,  qui  regardèrent  cette  dureté  comme 
une  obftruction  naifiante,  &  qui  la  traitèrent 
en  conféquence  ;  les  remèdes  ne  produi¬ 
sirent  aucun  effet,  le  ventre  continua  de 
groffir,  &  la  furface  de  la  tumeur  devint 
de  plus  en  plus  inégale.  La  malade  revint 
à  Salins  avec  fon  mari  ,  dans  le  courant  de 
1768,  &,  dans  le  mois  de  Septembre  de  la 
même  année ,  elle  me  confulta  fur  fon  état. 
Elle  fe  plaignit  non-feulement  de  groifeur  en 
différens  endroits  du  bas-ventre,  mais  par¬ 
ticuliérement  d’une  pefanteur  très-incom¬ 
mode  dans  les  parties  naturelles.  Après 
favoir  vifitée ,  en  attendant  que  j’euffe  dé¬ 
couvert  les  caufes  de  cet  état,  j’imaginai 
de  lui  faire  porter  un  bandage  femblable  à 
celui  de  la  hernie  ventrale  pour  foulager 
le  fardeau  dont  elle  fe  plaignoit.  Son  état 
en  devint  moins  fâcheux  ;  &: ,  depuis  cet 
inftant ,  elle  fe  trouva  moins  mal  à  fon  aife. 
Je  ne  lui  prefcrivis  d’autre  remède  qu’un 
régime  doux  &  humeélant  :  j’attendis  pa¬ 
tiemment  les  évènemens. 

Dans  le  mois  de  Novembre  de  cette 
même  année  1768 ,  je  fus  obligé  de  palfer 
plufieurs  lavemens  émolliens  à  la  malade  9 
parce  que  le  ventre  étoit  devenu  paref~ 
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feux,  après  quoi  je  lui  fis  prendre  un  mi- 
no  rarif  ;  elle  fut  environ  deux  mois  allez 
bien;  mais,  en  Janvier  1769,  elle  eut  un 
ténefme  qui  dura  environ  quinze  jours  5c 
qui  la  réduifit  à  un  état  pitoyable.  Je  palfai 
cette  année  à  combattre  de  tems  à  autre  , 
tantôt  un  dévoiement ,  tantôt  un  ténefme  ; 
la  malade  avoit  quelquefois  le  ventre  pa- 
reffeux ,  5 1  elle  étoit  continuellement  minée 
par  une  fièvre  lente.  Tous  les  mois  envi¬ 
ron  je  palpois  fon  ventre  ;  les  différentes 
grolfeurs  que  j’y  avois  reconnues ,  chan- 
geoient  de  place  :  quelquefois  on  en  fen- 
toit  de  confidérables  du  côté  droit,  d’autres 
fois  elles  fe  portoient  du  côté  gauche  , 
mais  il  y  en  avoit  fous  la  ligne  blanche  une 
confiante,  fort  dure,  qui  fe  portoit  plus  du 
côté  gauche  que  du  côté  droit. 

Au  mois  de  Mars  1770,  je  traitai  la  ma-* 
îacle  d’une  fièvre  putride  qui  la  réduifit  a 
toute  extrémité;  elle  guérit.  Cependant  de¬ 
puis  cette  époque  fes  dévoiemens  devin¬ 
rent  beaucoup  plus  fréquens,  5c  les  ma¬ 
tières  qu’elle  rendoit  étoient  d’une  infec¬ 
tion  horrible;  de  tems  à  autre,  je  me  fuis 
trouvé  dans  le  cas  de  recourir  à  de  légers 
cordiaux  ;  enfin  le  premier  Décembre  de 
cette  même  année ,  elle  fut  attaquée  d’une 
dyffenterie  fi  violente,  que,  dans  l’efpace 
de  trois  jours ,  je  fus  obligé  de  lui  faire  ad- 
miniftrer  tous  les  facremens.  Les  matières 
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que  la  malade  rendoit  par  les  Telles  étoient 
fanguinolentes  &  purulentes,  on  y  remar- 
quoit  des  morceaux  fembîables  à  de  la  chair 
pourrie,  d’une  odeur  putride  &  très-défa- 
gréable  ,  &  qui  impregnoit  tellement  le  pot 
de  chambre,  qu’on  étoit  obligé  non-feule¬ 
ment  de  le  laver  plusieurs  fois ,  mais  même 
de  le  parfumer  à  la  vapeur  du  vinaigre  & 
de  l’expofer  à  l’air.  On  remarquoit  encore 
au  fond  des  matières  un  fédiment  fangui- 
noient  &  plâtreux  ;  enfin  le  régime  ,  fipé- 
cacuanha  ,  la  manne  &  le  cathoîicon  dou¬ 
ble,  la  confection  mêlée  avec  le  diafcor- 
dium  ,  mirent  fin  à  cet  état ,  le  dix-huit  du 
même  mois.  Pendant  cette  cruelle  maladie, 
la  malade  rendit  des  os  par  l’anus  ;  elle 
m’en  parla ,  &:  me  dit  que  la  fortie  de  ces 
os  s’annonqoit  par  des  picotemens  violens 
dans  le  reêfum.  Je  fus  curieux  de  vérifier  le 
fait;  je  la  priai  de  me  faire  avertir  dès  qu’elle 
éprouveroit  ces  picotemens  précurfeurs  de 
Fexpulfion  des  os  :  le  16  Décembre  ,  à  dix 
heures  du  foir ,  elle  m’envoya  chercher  ; 
elle  me  dit  qu’elle  fentoit  pour  lors  un  de 
ces  os  dans  le  reéfum ,  que  je  l’obligerois 
de  l’en  délivrer.  Je  fis  quelques  tentatives 
pour  m’affurer  de  la  préfence  de  ces  corps 
étrangers  &  en  faire  î’extraéfion  ,  s’il  y 
avoit  lieu,  mais  je  ne  fentis  rien.  La  ma¬ 
lade  rendit  cependant  deux  os  dans  la  nuit , 
qu’elle  fit  jeter  avec  fes  matières  fécales  5 
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&  elle  m’affura  qu’elle  en  avoit  déjà  rendit 
trois  à  quatre  les  jours  précédais ,  dont  un 
étoit  gros  comme  le  tuyau  d’une  plume  9 
&  long  comme  le  doigt  auriculaire  ;  j’ai 
penfé  que  c’étoit  un  péroné  ou  un  os  de 
l’avant-bras. 

Le  Lundi ,  14  Janvier  1671 ,  le  mari  me 
montra  un  os  que  fa  femme  venoit  de  ren- 
dre  ;  dans  le  tems  que  je  l’examinois ,  la 
malade  me  dit  qu’elle  en  fentoit  encore  un 
qui  fe  difpofoit  à  Sortir ,  je  portai  pour  lors 
le  doigt  dans  le  reclum ,  &  le  faifis  :  ceS 
os  étoit  en  tout  point  femblable  au  pre¬ 
mier;  je  refiai  près  d’elle  environ  une  demi* 
heure,  au  bout  du  quel  tems  je  lui  en  tirai 
encore  un  autre.  Les  deux  premiers  fai- 
Soient  partie  d’un  pariétal  divifé  ;  le  troi¬ 
sième  étoit  la  portion  écailleufe  d’un  tem- 

fis  pour  lors  un  nouvel  examen  du 
bas-ventre,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  étoit 
avant  fa  dysenterie  chargé  de  groffeurs  iné¬ 
gales,  &  je  n’y  trouvai  plus  que  la  dureté 
conftdérable  fous  la  ligne  blanche  dont  j’ai 
parlé ,  &  qui  fe  portoit  plus  du  coté  gauche 
que  du  côté  droit.  Cette  groffeur  étoit  tou*> 
jours  fort  dure,  mais  douloureufe  au  taél; 

,  en  la  palpant,  on  y  fentoit  diSinéfe- 
ment  des  corps  étrangers  durs  &  réparés. 
Depuis  ce  tems,  jufqu’au  mois  de  Mai, 
j’ai  fait  Suivre  à  ma  malade  11a  régime  dotuc 
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6c  humeéfant,  6c  lui  ai  fait  prendre  fou- 
vent  des  lavemens  érnolliens.  Ses  dévoie- 
mens  ont  été  moins  fréquens  6c  moins  vio- 
lens ,  ils  ne  i’empêchoient  pas  de  faire  fes 
fondions ,  6c  elle  avoit  même  recouvré 
fon  appétit  à  certains  égards  ;  6c ,  pendant 
tout  ce  tems ,  on  a  obfervé  dans  le  fond 
de  fon  pot  de  chambre  un  fédiment  gyp- 
feux  ,  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’une  exfo^ 
liation  ofleufe. 

Environ  le  20  Mai,  je  fis  prendre  à  la 
malade  des  bouillons  incififs  &  rafraïchif- 
fans  ,  que  j’altérai ,  tantôt  avec  un  gros  fe! 
de  Glauber ,  tantôt  avec  vingt  à  vingt- 
quatre  grains  de  tartre  martial  foluble  ,  &  , 
du  29  Mai  jufqu’au  10  Juin,  elle  rendit 
huit  vraies  côtes  6c  une  fauffe  ,  les  deux 
omoplattes,  les  deux  temporaux,  une  por¬ 
tion  du  fphénoïde,  la  moitié  de  la  mâchoire 
inférieure,  plulieurs  petits  os  du  carpe  6c 
du  tarfe,  une  vertèbre  6c  l’os  facrum.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  os  étoient  rongés,  6c  d’au¬ 
tres  li  défigurés,  qu’on  avoit  peine  à  les  re« 
connoître.  Elle  cefTa  les  bouillons  le  20  „ 
6c  prit  un  minoratif,  après  lequel  je  la  fis 
pafïer  à  l’ufege  des  bains  tiédes;  &,  le  pre¬ 
mier  Juillet ,  elle  rendit  deux  pièces  d’un 
pariétal ,  femblabîes  aux  deux  qu’elle  avoit 
rendus  le  14  Janvier;  le  22  du  même  mois 
de  Juillet ,  fortit  le  corps  du  fphénoïde ,  je 
ne  l’ai  reconnu  qu’en  ce  qu’on  y  remarqua 
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diftinâement  les  apophifes  ptérigoïdes ,  Sc 
îe  petit  crochet  qui  fert  de  poulie  au  ten¬ 
don  du  mufcle  contourné  qui  Te  trouve  à 
l’extrémité  poftérieure  de  l’apophife  ptéri— 
goide  interne ,  on  y  trouve  auffi  l’apophife 
externe ,  5c  on  y  diffingue  parfaitement  la 
grande  folle  ptérigoïdienne  entre  les  deux 
apophifes.  Depuis  ce  tems  jufqu’au  io 
Septembre ,  elle  a  rendu  quelques  autres 
os  dans  fes  matières  fécales  ;  mais  je  ne  les 
ai  pas  vus,  parce  que  la  malade  ne  fe  donna 
plus  la  peine  de  les  faire  chercher.  Le  il 
duditmois  de  Septembre,  elle  fe  fentit  de 
violens  picotemens  5c  un  battement  fi  con- 
fidérable,  qu’en  mon  abfence,  elle  fit  promp¬ 
tement  appeler  M.  Mottet,  médecin,  qui 
pratiquoit  avant  moi  les  accouchemens  à 
Salins,  qui  lui  ordonna  beaucoup  de  lave- 
mens ,  un  régime  humeclant,  une  ample 
boiffon  ,  5 te.  mais  elle  ne  recevoit  qu’une 
partie  des  lave  mens ,  5c  on  ne  pouvoit  les 
placer  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ;  la 
malade  dès  ce  moment  a  été  conffipée  au 

i 

point  de  ne  pouvoir  plus  rendre  de  ma¬ 
tières  fécales  ;  îe  20  fon  médecin  fut  obligé  , 
eu  égard  à  fa  grande  foibleffie  ,  de  recourir 
à  une  potion  légèrement  cordiale;  enfin, 
épuifée  par  la  longueur  de  fa  maladie  ,  5c 
tombée  dans  le  marafme  ,  elle  mourut  le 

29  à  huit  heures  5c  demie  du  foir  ;  &  ,  le 

30  à  dix  heures  du  matin,  j’en  fis  î’ouver- 
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ture  en  préfence  de  M.  Mottet ,  médecin  , 
d’un  de  mes  confrères,  S c  de  la  fage- 
femme  jurée. 

Je  ne  m’attachai  qu’à  l’examen  du  bas- 
ventre,  le  furplus  me  parodiant  inutile.  Je 
trouvai  tous  les  inteftins  adhérents  les  uns 
aux  autres  ,  l’épiploon  aux  inteftins ,  le  pé¬ 
ritoine  à  l’épiploon,  &  celui-ci  aux  muf- 
cles  abdominaux ,  adhérence  produite  fans 
contredit  par  l’inflammation  dont  toutes  ces 
parties  ont  été  attaquées  ;  ce  n’efï  que  par  le 
moyen  du  fcapel  que  je  fuis  venu  à  bout  de 
détacher  toutes  ces  parties  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  n’ayant  pu  le  faire  avec  le  doigt , 
tant  l’adhérence  étoit  forte.  Après  cette 
opération ,  je  fui  vis  le  canal  inteflinal  ;  il  ne 
préfentoit  rien  d’extraordinaire.  Je  remar¬ 
quai  feulement  qu’en  différens  endroits,  l’i- 
léum  &c  le  colon  étoient  d’un  verd  noirâ¬ 
tre  ,  ce  que  j’attribuai,  ainfi  que  leur  adhé¬ 
rence,  à  l'inflammation  de  ces  vifceres.  Le 
reéfum  étoit  percé  du  côté  qui  avoifine  l’os 
facrum  à  deux  pouces  &  demi  environ  de 
l’anus.  L’ouverture  dont  le  diamètre  pou¬ 
voir  être  de  deux  pouces  ,  étoit  dirigée  dé 
façon  qu’elle  ne  pouvoit  pas  donner  lieu  à 
l’épanchement  des  matières  fécales  dans  le 
bas-ventre  ;  fes  bords  s’étoient  en  partie 
collés  avec  la  membrane  qui  revêt  l’os  fa¬ 
crum.  C’eft  par  cette  ouverture  que  les  os 
du  fœtus  étoient  fortis,  il  y  avoit  encore 
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dans  cet  intèftin  un  pariétal  en  entier, 
cipital  en  deux  pièces,  &  le  coronaî  de 
même  divifé  en  deux  pièces.  Ces  os  bou- 
choient  h  exaffement  le  paffage  des  ma¬ 
tières  ftercorales,  qu’ils  en  étoient  chargés, 
&  qu’au-deffus  d’eux  il  y  en  avoit  un  amas 
eonlidérable.  La  capacité  du  bas-ventre  fe 
trouva  remplie  de  matières  purulentes , 
ichoreufes  &  fanieufes ,  d’une  odeur 
très-défagréable.  J’obfervai  que  la  matrice 
étoit  faine  dans  tous  fes  points  ,  mais  qu’elle 
étoit  defcendue  très-bas  dans  le  petit  bafïin; 
que  fon  volume  n’excédoit  pas  celui  d’un 
œuf  de  poule;  qu’elle  n’étoit  adhérente  à 
nulle  autre  partie  ,  mais  qu’elle  étoit  char¬ 
gée  d’hydatides,  particuliérement  du  côté 
gauche  &  à  fa  face  fupérieure.  Sa  confîf- 
tance  étoit  û  ferme,  que  je  fus  obligé, 
pour  en  faire  l’ouverture,  de  faire  beaucoup 
d’efforts  avec  un  fcapel  bien  tranchant.  Sa 
cavité  étoit  tellement  rétrécie,  qu’à  peine 
elle  auroit  pu  contenir  une  olive  de  moyenne 
groffeur.  La  trompe  &  le  morceau  frangé 
du  côté  droit  étoient  entièrement  détruits, 
l’ovaire  gauche  étoit  allongé ,  diflendu  &c 
ouvert  prefque  dans  toute  fa  longueur  :  les 
autres  parties  ne  préfentoient  rien  de  re¬ 
marquable. 

L’hiftoire  de  la  maladie  qui  fait  le  fujet 
de  cette  obfervation ,  &  la  defcription  que 
je  viens  de  faire  de  l’état  où  j’ai  trouvé  les 
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parties  contenues  dans  le  bas-ventre,  ne 
permettent  pas  de  méconnoître  ici  une 
groffeffe  de  l’ovaire,  à  laquelle  a  fuccédé 
•wne  groffeffe  ventrale  ,  puis  une  putridité 
du  fœtus ,  qui  a  donné  lieu  à  une  inflam¬ 
mation  ,  à  un  abcès,  &  à  tous  les  accidens 
que  la  malade  a  effuyés. 

Tout  prouve  en  effet  que  le  fœtus  dont 
l’exiftence  efl:  démontrée  par  les  os  qu’a 
rendus  la  malade  ,  n’a  jamais  été  renfermé 
dans  la  matrice  ;  que  fon  développement 
s’efl:  fait  dans  l’ovaire  gauche  ;  que  la  mem¬ 
brane  de  l’ovaire  n’ayant  pu  fe  diftendre 
proportionnellement  à  l’accroiffement  de 
ce  fœtus ,  s’efl:  déchirée  ;  que  l’embryon 
tombé  dans  le  ventre  y  a  perdu  la  vie  ? 
s’y  efl:  corrompu  après  y  avoir  féjourné 
fort  long-tems  ,  &  que  la  putridité  des 
chairs  a  été  fucceflivement  la  caufe  d’une 
Inflammation  du  bas-ventre ,  des  douleurs 
de  colique,  des  ténefines,  des  dyffenteriess 

de  la  fièvre  lente  dont  j’ai  fait  l’énumé- 
ration. 

Quand  on  réfléchit  à  la  fituation  de  l’o¬ 
vaire,  on  voit  que  la  matière  putride,  fournie 
par  la  corruption  des  chairs  du  fœtus,  a  dû 
s’épancher  dans  le  tiffu  cellulaire  au-deffous 
de  la  maffe  des  inteftins  grêles ,  a  dû  fe 
gliffer  le  long  du  reétum  où  la  portoit  fa 
pente  naturelle ,  6c  fe  frayer  une  route  en 
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s’ouvrant  d’elle-même  une  ifïue  à  travers 
les  membranes  de  cet  inteffin. 

Mais  ,  à  quelle  date  faut-il  placer  la  con¬ 
ception  de  ce  fœtus  ?  A  quel  âge  cet  en¬ 
fant  eft-il  mort  ?  Pouvoit-on  efpérer  de 
guérir  la  malade  ?  Ce  font  autant  de  quef- 
tions  qui  fe  préfentent  naturellement  à  l’ef- 
prit,  6c  qu’il  n’eft  pas  facile  de  réfoudre. 
Je  vais  cependant  hafarder  quelques  con¬ 
jectures  à  ce  fujet,  mais  fans  prétendre  les 
donner  pour  des  réponfes  décifives. 

A  en  juger  par  les  premiers  accidens  de 
la  maladie,  il  me  femble  que  l’on  doit  faire 
remonter  le  formation  du  fœtus  à  quelques 
jours  avant  la  perte,  qu’on  regarde  comme 
une  fécondé  faulfe-couche. 

Quant  à  l’âge  où  le  fœtus  eft  mort ,  la 
dimenlion  de  fes  os  me  paroît  indiquer 
le  terme  de  trois  à  quatre  mois  ;  car,  ayant 
mefuré  l’os  pariétal,  qui  eft  le  fe ul  dont 
l’intégrité  pût  donner  un  réfultat  concluant , 
j’^i  trouvé  qu’il  avoit  de  longueur  deux 
pouces  quatre  lignes  6c  demie ,  6c  de  lar¬ 
geur  deux  pouces  deux  lignes. 

On  peut ,  relativement  à  la  pofîibilité 
de  la  guérifon,  dire  que  la  route  que  s’é- 
toient  frayées  les  matières  putrides  6c  les  os, 
pouvoit  réellement  favorifer  une  évacua¬ 
tion  complette  de  tous  les  corps  étrangers  ; 
mais  il  n’y  avoit  que  cette  relfource,  6c 
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la  nature  feule  pouvoir  la  procurer  :  ainfi  , 
fans  être  impoffible ,  la  guérifon  étoit  très- 
douteufe. 

Je  fçais  qu’une  incifion  faite  dans  les  té- 
gumens  du  bas-ventre  n’eft  point  mor¬ 
telle  (æ),  mais  ,'vu  le  fiége  de  l’abcès  qui 
renfermoit  ici  le  fœtus ,  cette  incifion  n’eût 
eu  que  peu  de  fuccès  ;  & ,  comme  tous  les 
remèdes  internes  ne  pouvoient  en  aucune 
maniéré  faciliter  l’expulfion  ,  il  n’étoit  pas 
poffible  de  fe  conduire  autrement  qu’oa 
ne  l’a  fait  :  peut-être  qu’on  eût  pu  tenter 
l’extraêlion  des  os  arrêtés  dans  le  reélum  ; 
mais  la  hauteur  à  laquelle  ils  s’étoient  en¬ 
gagés  ,  auroit  rendu  cette  extraéïion ,  linon 
impoffible ,  du  moins  très-difficile  ;  &  la 
maladie ,  envifagée  fous  ce  point  de  vue  , 
étoit  également  difficile  ou  peut  être  im- 
poffible  à  guérir. 

(a)  Voyez  Aftruc ,  Maladies  des  femmes,' 
vol.  6 ,  page.  294. 

Levret ,  Art  des  Accouchemens  ,  chap.  1er, 
fe£h  iv,  art.  xij ,  page  118. 

Deventer,  chap.  Ll,  page  354. 
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RÉPONSE 

De  M.  Levret ,  accoucheur  de  madame 
la  Dauphine  ,  &c.  a  une  QiieÇdon  Chi - 
rurgico- Légale ,  inférée  dans  le  Journal 
l  de  Médecine  ,  (  Mars  ijjg  ,)  M.  Le 
Nicolais  du  SaULSAY,  médecin  à 
Fougères . 

La  quefiion  dont  on  defire  de  nous  la 
folution,  a  pour  fujet  la  conduite  qu’a  tenue 
un  chirurgien  dans  Facccouchement  labo¬ 
rieux  d’une  femme  à  terme  &  en  travail  * 
dont  l’enfant  préfentoit  un  bras  defcendu 
jufqu’à  l’aifielle ,  ôc  fi  violemment  com¬ 
primé  dans  cet  endroit  par  la  contra&ioii 
du  col  de  la  matrice ,  que  la  fage-femme  , 
après  avoir  tenté  en  vain  d’y  introduire 
une  main ,  à  defiein  d’aller  chercher  les 
pieds  de  l’enfant  pour  le  retourner  ?  fit  ap¬ 
peler  un  chirurgien  ,  qui ,  en  ayant  fait  au¬ 
tant,  engagea  d’avoir  recours  à  un  de  fes 
confrères ,  lequel  voyant  à  fon  tour  qu’il 
étoit  impofiible  de  vaincre  la  réfiftance  ex¬ 
trême  de  cette  partie,  tant  que  le  bras  (dont 
le  battement  des  arteres  fembloit  être  celle  ) 
s’y  oppoferoit,  &  que  ne  pouvant  point 
le  faire  rentrer ,  il  annonça  que  le  feul 
moyen  de  fauyer  la  mere}  &  peut-être  l'en¬ 
fant 
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faut,  conjîjloit  à  faire  l'amputation  du.  bras 
fyù  de  la  matrice , 

Le  pere  y  confient,  &  preffe  même  de 
prendre  ce  parti  :  en  conféquence,  le  chirur¬ 
gien  fait  cette  amputation ,  au  moyen  de 
laquelle  ayant  pénétré  fans  obdacle  dans 
la  matrice  ,  il  en  tire  Tentant ,  en  fuivant  les 
régies  de  l’art,  lui  fauve  la  vie  &  celle  de 
fa  mere. 

Voilà  fommairement  le  fond  de  l’afFaire 
fur  laquelle  on  déliré  fqavoir  de  nous,  par 
là  voie  de  ce  Journal,^*  on  peut  taxer  d* im¬ 
péritie  la  conduite  du  chirurgien  ?  &  fî  le 
pere  de  l'enfant  mutilé  efl  en  droit  de  de¬ 
mander  &  d'obtenir  une  penjion  pour  fort 
enfant . 

De  ces  deux  queflions ,  la  fécondé  n’é¬ 
tant  que  la  conféquence  de  la  première  ,  fï 
nous  parvenons  à  donner  la  folution  de 
celle-ci ,  nous  aurons  donné  aulîi  celle  de 
Ÿ autre.  Pour  y  procéder  avec  ordre,  nous 
allons  examiner  fcrupuleufement  la  conduite 
que  ce  chirurgien  a  tenue  dans  cette  oc- 
calion. 

Nous  voyons  qu’il  a  commencé  par  s’af¬ 
fairer  prudemment  de  l’état  des  chofes  , 
avant  que  de  rien  prononcer  ;  qu’enfuite  il 
a  fait  part  au  pere  de  ce  qu’il  projetoit  de 
faire  pour  tenter  de  fauver  la  vie  à  la  mere  * 
fans  néanmoins  facrifier  déterminément 
celle  de  l'enfant ,  en  cas  qu’il  ne  fût  point 
Tome  XXXIX,  Y 
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mort,  &  que  le  pere  y  a  non-feuîemenî 
confenti ,  mais  qu’il  a  preflfé  le  chirurgien 
de  prendre  ce  parti ,  préférant  Vefpoir  de 
conferver  fa  femme  au  malheur  de  la  muti¬ 
lation  d'un  bras  de  fon  enfant  /  &  enfin 
que  c’eft  en  conféquence  de  cette  permif- 
lion  précife  que  le  chirurgien  a  opéré,  8c 
qu’il  a  fauve  la  vie  de  la  mere  ôt  celle  de 
l’enfant. 

Qu’y  a-t-il  donc  de  répréhenfible  dans 
îa  conduite  de  ce  chirurgien  ?  Rien  en  effet 
qu’on  puiffe  taxer  d’impéritie  ;  car  il  avoit 
tout  prévu ,  n’ayant  pas  même  affuré  que 
l’enfant  fût  mort.  Or ,  puifque  ce  chirur¬ 
gien  s’eft  conduit  avec  connoi  (Tance  de 
caufe,  &  que  par  fa  conduite  réfléchie  , 
Tes  fages  confeils ,  fa  fagacité  &  fa  dexté- 
jité ,  il  eft  venu  à  bout  de  réufïir  au  point 
que  le  plus  habile  d’entre  nous  feroit  flatté, 
dans  fon  fort  intérieur  ,  d’être  aufli  heureux 
dans  pareilles  circonftances  :  que  mérite 
cet  homme  ?  fl  ce  n’efl:  des  louanges  8c 
de  la  reconnoiiïance  ,  au  lieu  de  vouloir 
attaquer  fa  réputation  &  fa  fortune.  En 
effet,  pour  démontrer  combien  l’idée  de 
prétendre  exiger  une  penflon  eft  injufte 
dans  ce  cas ,  qu’on  réfléchiffe  que  ,  fl  au 
lieu  d’avoir  réufli  à  fauver  la  vie  de  la  mere 
&  de  l’enfant ,  celui-ci  fût  venu  mort , 
comme  on  s’y  attendoit  prefque  ,  qu’au- 
roit-on  eu  à  dire  contre  ce  chirurgien  ? 
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rien  fans  doute.  Et  fi  la  mere  y  avoit  fuc- 
combé,  comme  il  y  avoit  lieu  de  le  craindre 
puifqu’on  la  fit  confeffer  avant  que  de  l’ac¬ 
coucher,  qu’auroit-on  pu  faire  contre  lui* 
rien  encore  ;  &  pourquoi  ?  parce  qu’il  s’eft 
conduit  d’une  maniéré  irréprochable ,  fur- 
tout  ayant  Ambroife  Paré  &  Mauriceau  , 
deux  de  nos  plus  célèbres  auteurs,  pour  ga- 
rans  de  la  dure  nécelfité  de  faire  cette  opé¬ 
ration  en  femblables  circonftances ,  avec 
cette  différence  pour  le  manuel  feulement, 
que  Paré  veut  qidaprés  avoir  coupé  circu 
lairement  Us  chairs  du  bras ,  on  coupe  Vos 
avec  des  tenailles  incijives ,  5 C  Mauriceau 
quon  V arrache  en  le  tordant  deux  ou  trois 
tours . 

Nous  ne  diflimulerons  point  que  ces 
grands  hommes  recommandent  de  ne  faire 
cette  opération  que  fur  l’enfant  mort  ;  mais, 
d’un  autre  côté,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  nous  accorder  que  jufqu’à  préfent  per- 
fonne  ne  nous  a  encore  donné  de  lignes 
infaillibles  pour  nous  en  affurer  en  fembla¬ 
bles  circonftances ,  la  chofe  étant  prefque 
impoflibie,  puifqu’il  eft  prouvé  qu’une  forte 
compreflion  du  tronc  de  l’artere  axillaire 
peut  faire  tomber  alors  le  bras  en  mortifi¬ 
cation  complette ,  fans  cependant  que  pour 
cela  l’enfant  perde  la  vie. 

Au  refte,  fi  on  réfléchit  fuftifamment  fur 
l’état  extrêmement  périlleux  où  étoit  la 

Y  if 
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mere  lorfqu’on  l’a  accouchée  ;  état  qu’on 
allure  être  fidèlement  rendu,  n’effce  pas 
une  forte  de  merveille  de  l’art,  aidée  de  la 
nature ,  que  d’avoir  fauvé  la  mere  :  quant 
à  l’enfant ,  on  doit  fans  doute  gémir  fur  fon 
fort ,  qu’on  n’ait  pu  lui  fauver  la  vie  qu’aux 
dépends  de  la  perte  du  bras  ;  mais  ne  feroit 
il  pas  bien  barbare  d’en  vouloir  punir  fon 
libérateur 

D’ailleurs,  fans  vouloir hafarder  d’enhar¬ 
dir  des  téméraires,  ne  faut-il  pas  prendre 
garde  de  rendre  à  l’avenir  les  chirurgiens 
allez  timides  en  pareil  cas ,  pour  préférer  de 
lailïer  mourir  la  mere  &  l’enfant,  (  comme 
cela  feroit  indubitablement  arrivé  à  ceux-ci 
s’ils  n’avoient  pas  été  fecourus  à  propos,  ) 
plutôt  que  de  courir  les  rifques  d’être  dés¬ 
honorés  ,  &  d’être ,  par  cette  raifon  ,  taci¬ 
tement  condamnés  à  mourir  de  faim  réel¬ 
lement  pour  avoir  entrepris  de  fauver  la 
vie  d’autrui ,  en  faifant  l’acquis  de  fa  cons¬ 
cience  &  de  fes  lumières,  &  cela,  quand 
bien  même  on  auroit  complètement  réuÆh 

11  rélulte  donc  ,  de  tout  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  difcuter ,  que  le  droit ,  la  raifon  & 
l’humanité  nous  portent  naturellement ,  ôc 
avec  équité  ,  à  conclure  qu 'on  ne  peut , 
fans  injultice  ,  taxer  d'impéritie  la  conduite 
du  chirurgien ,  &  que  le  pere  de  V enfant- 
mutilé  nef  pas  en  droit  de  demander ,  ni 
d'obtenir  une  penjion  pour  fon  enfant # 

f’eft  k  tentiment  de  Levret, 
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RÉPONSE 

Du  frère  Cosme  à  la  Quefïon  chirurgi - 
cale  inférée  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  dé  Octobre  \yy  2,  page  3  J9. 

M.  Beaufiier  de  la  Bouchardiere ,  doc^ 
teur  en  médecine  ,  ancien  chirurgien  des 
armées  du  roi,  m’ayant  demandé  mon  avis 
fur  un  fait  également  intéreifant  pour  l’un 
&  pour  l’autre  ,  ainlî  que  pour  le  public  , 
puifqu’il  s’agit  d’un  pierreux  taillé  par  l’un 
&  l’autre  en  moins  de  quatre  mois,  j’ai  ex¬ 
trait  de  mon  regiftre  ce  qui  fuit  : 

»  M.  Touffaint  Margaux,  de  la  parodie 
»  de  Saint- Martin  de  Vendôme,  âgé  de 
»  foixante-deux  ans ,  fut  taillé  le  9  Septem- 
»  bre  1769.  Ce  malade  avoit  déjà  été  taillé 
»  le  mois  de  Mai  précédent.  On  fit  fans 
»  doute  une  faillie  route  ,  car  l’opérateur 
»  ne  trouva  point  de  pierre  pendant  qua- 
»  rante-huit  minutes  que  dura  fon  opéra- 
»  tion  au  rapport  du  malade  :  il  avoit  ce- 
»  pendant  deux  pierres  ,  dont  l’extraéfion 
»  fut  faite  par  le  haut  appareil. 

»  La  fonde  lui  fut  mife  d’abord  après 
»  l’opération ,  pour  abforber  les  urines  de 
»  la  velîie.  Elle  lui  fut  ôtée  le  feizieme 
»  jour ,  Sc  l’urine  a  toujours  pailé  depuis 
»  par  les  voies  naturelles.  Malgré  cet  avan» 
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y  tage ,  la  fuppuration  continua  de  couler. 
»  par  la  plaie  des  tégumens  ;  elle  étoit  fé- 
»  tide  ôc  corrofive ,  excoriant  Tes  bords 
»  &c  les  environs;  les  urines  toujours  char- 
»  gés  de  glaires  fédimenteufes.  Il  ufa  vai- 
»  nement  de  remèdes  propres  à  changer 
»  leur  nature ,  ainfi  que  celle  de  la  fuppu- 
»  ration.  Ce  fujet  étoit  mélancolique  & 
»  paroiffoit  s’ennuyer  ;  on  fe  détermina  à 
»  le  renvoyer  chez  lui  le  quarante-quatrieme 
»  jour  d’après  Ton  opération.  » 

Doit-on  extraire,  une  pierre  enkyflie  ou 
châtôntièe  dans  la  vefjie  ,  a  quelque  prix 
que  ce  foit  ,  ou  ejl-il  plus  prudent  d'aban¬ 
donner  un  malade  affligé  d'une  pierre  de 
cette  nature ,  que  de  lui  caufer  la  mort 
par  une  extraclion  violente  ,  accompagnée 
de  déchiremens  ,  &  fuivie  <£ hémorragie  & 
de  fuppuration  gangréneufe  ? 

Les  pierres  enkyftées  dans  la  vefîie  hu¬ 
maine  font  fi  rares ,  qu’il  eft  prefque  inu¬ 
tile  de  mettre  en  queftion  s’il  faut  opérer 
ou  non  ceux  qui  les  ont.  Leur  exiftence 
eft  fi  difficile  à  déterminer,  même  avec  la 
fonde  ,  qu’il  n’eft  guère  poflibîe  ,  fur  des 
foupçons  vagues,  de  hafarder  une  fi  dan- 
gereufe  opération,  la  pierre  n’étant  à  dé¬ 
couvert  par  aucune  de  fes  furfaces.  Ce¬ 
pendant  là  nécefîité  préflânte  d’extraire  un 
corps  étranger  de  la  veflie  pour  fauver  un 
malade,  ne  doit  point  faire  héfiter  de  l’en- 
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^reprendre ,  il  l’on  parvient  à  en  confiater 
î’exiftence  :  robfervation  fuivante  femble 
îe  prouver.  J’affiftai  avec  M.  Verdelhan  , 
médecin  de  Paris  très-diftingué  ,  &  quel¬ 
ques  chirurgiens ,  à  l’extraélion  que  fit 
M.  Baféilhac  à  un  jeune  homme  de  qualité  , 
de  trois  corps  reffemhlans  à  de  moyens 
cornichons  de  nature  fongueufe ,  ayant  la 
folidité,  l’odeur  &  la  couleur  des  cham¬ 
pignons  appelés  lycopcrdon .  Ces  fubfian» 
ces  fongueufes ,  légères  comme  de  petits 
bouchons  de  liège ,  renfermoient  &  en- 
veloppoient  exa&ement  des  grains  de  fa¬ 
bles  crétacés  qu’on  n’avoit  jamais  pu  fra- 
per  ni  grater  avec  la  fonde.  La  réfiftance 
de  ces  corps  étoit  fi  foible ,  qu’il  étoit  im- 
pofiible  de  les  diftinguer  nettement ,  &  de 
répéter  à  les  choquer  deux  fois,  fur  fix  que 
îe  malade  étoit  fondé.  On  ne  pouvoit 
afioir  aucune  idée  difiinéfe  fur  la  nature  &c 
groffeur  de  ces  corps  étrangers.  Les  ré¬ 
tentions  d’urine  qu’ils  occafionnoient  en 
s’infinuant  dans  l’urèthre  comme  des  bou¬ 
chons  ,  étorent  fi  fréquentes  &C  fi  doulou* 
reufes,  qu’elles  déterminèrent  à  l’opération 
les  confultans  &  l’opérateur. 

Un  de  ces  fongueux  étoit  adhérent 
fufpendu  à  la  partie  antérieure  de  la  capa¬ 
cité  de  la  vefiie  comme  un  batan  de  fon- 
nette  ,  &  s’agitoit  de  même  en  le  touchant 
avec  le  bout  du  doigt.  Leur  extra&ion 

Yiv 
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n’occafonna  aucune  fuite  ni  accident ,  fe 
malade  mangea  dès  le  furlendemain  ,  &€ 
guérit  dans  douze  jours  de  fa  taille. 

J’ai  trouvé  à  un  enfant  un  de  ces  corps 
fongueux  adhérent  à  la  vefîie  ,  la  moitié 
de  fan  corps  étoit  pierreux  fans  enveloppe; 
il  y  avoit  auffi  une  autre  pierre  non  adhé¬ 
rente.  Ce  taillé  n’eut  aucune  fuite  fâcheufe^ 
&  guérit  en  peu  de  jours. 

Les  pierres  adhérentes.  &  châtonnées 
font  encore  rares ,  mais  elles  n’excluent 
point  l’opération  ,  lors  même  qu’il  eft  pof* 
iible  d’en  déterminer  l’adhérence  à  la  vef* 
üe;  (elle  fe  rend  toujours  fenfible  par  quel¬ 
que  furface  au  contact  de  la  fonde,)  & 
peuvent  être  extraites  fans  danger  éminent 
pour  la  vie  des  pierreux  :  Fobfervation  fui- 
vante  le  prouve  affez  fenfbîement. 

Le  nommé  Touzelan  d’Argenteuil ,  âgé 
de  vingt-un  ans ,  fouffroit  depuis  l’âge  de 
trois  d’une  pierre  enclavée  dans  le  col  de 
la  vefiie.  La  fonde  la  rençontroit ,  &  ne 
pouvoit  pénétrer  plus  avant.  Le  frere  Cofine 
le  tailla ,  l’incition  faite  ,  la  tenette  faifit  la 
pierre  ,  qui ,  ne  pouvant  être  entraînée  * 
fe  brifa,  &  fut  tirée  par  fragmens  :  le  der¬ 
nier  morceau  étoit  garni  de  flores  char¬ 
nues  frangées  ,  avec  l’apparence  d’avoir  été 
féparé  d’un  corps  charnu.  Ces  fbres  adhé¬ 
rentes  à  la  pierre ,  y  paroiffoient  corpori- 
éées  dans  l’étendue  à  peu  près  d’un  liard  J 
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preuve  évidente  de  Ton  adhérence  au  fond 
d’un  chaton  dans  la  profondeur  de  la  veffie., 
qui ,  devenue  plus  grande  par  l’extraélion 
de  cette  première  pierre  ,  en  offrit  une  fé¬ 
condé  fixée  comme  la  précédente.  Elle 
fut  extraite  de  la  meme  maniéré  ,  &  le 
dernier  morceau  fut  également  chargé  de 
chairs  frangées.  L’extraéfion  de  cette  fé¬ 
condé  pierre  laiffa  dans  ta  vefïie  un  vuide 
encore  plus  confidérable  qui  facilita  la  dé¬ 
couverte  d’une  troifieme  pierre.  Elle  fut 
tirée  entière.  Sa  forme  étoit  piramidale  8c 
triangulaire,  de  la  hauteur  de  dix-huit  lignes 
fur  douze  de  bafe.  Toute  cette  bafe  étoit 
recouverte  d’un  lambeau  de  fibres  charnues 
du  volume  d’un  pouce  en  tout  fens  ,  8c 
fes  extrémités  frangées  paroiffoient  avoir 
été  ^létachées  d’autres  parties  charnues. 
Après  une  fuppuration  abondante ,  cette 
opération  laborieufe  eut  le  fuccès  le  plus 
favorable  ,  &  fe  termina  fans  hémorragie  , 
quoique  les  trois  pierres  fuffent  châtonnées 
&£  adhérentes.  - 

On  voit  par  cette  obfervation  que  les 
déchiremens  des  liens  qui  retiennent  les 
pierres  adhérentes,  étant  bien  ménagés, 
ne  produifent  point  les  fuites  terribles  que 
M.  Beauffier  préfente  dans  fa  queftion. 
L’hémorragie  n’a  guère  lieu  dans  ces  cas  ; 
les  vaiffeaux  qui  entourent  ces  corps  durs 
n’acquierent  jamais  affez  de  calibre  pour  en 
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occafionner  de  rebelles  &  dangereufes* 
Frere  Jacques  ne  redoutoit  jamais  l’hémor¬ 
ragie  lorfqu’il  étoit  forcé  de  brifer  les  liens 
d’une  pierre  adhérente^d’ailleurs ,  fi  le  cas 
i’exigeoit ,  il  les  arrêtoit  avec  des  injec¬ 
tions  aftringentes.  L’art  nous  fournit  les 
mêmes  refîources. 

Lorlqu’une  pierre  de  forme  quelconque 
fe  trouve  fixée  dans  l’intérieur  de  la  vefiie  , 
loin  de  fon  col ,  elle  ne  peut  s’y  préfenter, 
ni  occafionner  les  douleurs  aigues  qu’é¬ 
prouvent  les  pierreux  en  Unifiant  d’uriner* 
Les  pierres ,  libres  au  contraire ,  fe  por-»- 
tent  ordinairement  au  col  de  la  vefiie ,  dans 
le  moment  qu’on  finit  d’expulfer  les  derniè¬ 
res  gouttes  d’urine;  ce  col  les  embrafie  dans 
fa  confiri&ion ,  &  fe  blefie  par  les  afpérités 
plus  ou  moins  aiguës  dont  elles  foijt  hé- 
riflees.  La  pierre  châtonnée  produit  les  mê¬ 
mes  douleurs  lorfqu’elle  efi  fixée  dans  le 
col  de  la  vefiie ,  comme  l’éprouvoit  depuis 
l’âge  de  trois  ans  le  calculeux  d’Argen- 
teuil  :  mais ,  tant  que  ces  pierres  ne  s’éten¬ 
dent  point  vers  le  golfe  de  l’urèthre ,  elles 
ne  caufentque  peu  ou  point  d’incommodités. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  pierres  pa- 
roiffent  adhérentes  &  châtonnées ,  fans 
l’être  réellement  ;  ce  fait  fe  remarque  dans 
l’obfervation  fuivante. 

Une  perfonne  de  difiin&ion  urina  du 
iâng  à  la  fuite  d’une  courfe  de  cheval ,  fans 
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éprouver  aucune  douleur.  Eile  fut  fondée 
par  un  chirurgien  de  la  plus  grande  répu¬ 
tation  ,  qui  rencontra  d’abord  la  pierre  à 
l’entrée  de  la  veffie,  &  ne  put  plus  la 
retrouver  après  l’écoulement  des  urines. 
Le  même  accident  étant  furvenu  à  la  fuite 
du  même  exercice ,  on  fit  affembler  pîu- 
fieurs  médecins  &  chirurgiens  ;  la  pierre 
fut  reconnue  comme  la  première  fois  ,  &C 
difparut  de  même.  Ce  malade  ne  fut  point 
opéré.  A  fa  mort,  arrivée  en  Novembre 
1771,  on  trouva  dans  fa  veffie  plus  de  trente 
pierres ,  dont  une  liffe  &  applatie  de  la 
largeur  d’un  œuf  de  pigeon,  &  les  autres 
également  lifïes  ,  grofïes  comme  des  fèves. 
Toutes  ces  pierres  étoient  libres  &  mobi¬ 
les  ,  quoique  nichées  derrière  la  proflate  , 
&  recouvertes  par  une  experffion  fongueufe 
qui  les  empêchoit  de  fe  porter  au  golfe 
de  l’urèthre ,  Sc  les  déroboit  à  la  fonde 
dès  que  la  veffie  ceffioit  d’être  tendue  par 
fon  fluide. 

Après  ces  exemples,  quel  lithotomifle 
oferoit  afiurer  que  la  pierre  qu’on  frappe 
nettement  avec  la  fonde  dans  la  veffie ,  eft 
châtonnée  ou  non  ?  M.  Beauffier  pour- 
roit-il  décider  d’après  ces  faits  ,  s'il  ejl  plus 
prudent  d' abandonner  un  malade ,  que  de  lui 
caufer  la  mort?  '"es  obfervations  mûrement 
examinées  ne  font-elles  pas  évanouir  la 
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quefïion  &  Tes  conféquencesqui  ne  portent 
plus  fur  rien,  (a), 

Lotfque  la  pierre  libre  ou  châtonnée , 
près  ou  loin  du  col  de  la  veffie,  ou  dans 
fon  col  même,  efl  frappée  à  nud  par  la 
fonde ,  il  fera  impofîible  qu’elle  fe  dérobe 
â  la  perquifition  des  inftrumens  portés  par 
la  plaie  dans  la  veffie  ,  fi  on  afuivi  les  voies 
naturelles  qui  y  conduifent  fûrement.  Mais 
la  tenette  de  M.  Beauffier  n’entra  point  dans 
îa capacité  de  ce  vifcere,  Scies  pierres  qu’il 
fe  propofoit  d’en  tirer  n’étoient  ni  enkyf- 
tées  ni  châronnées ,  comme  fon  propre 
texte  le  démontre.  «Je  fondai,  dit-il  ce 

malade ,  je  fends  une  pierre  qui  fe  pré- 
»  fenta  aufîi  à  quelques  chirurgiens  qui 
$►>  étoient  préfens. ...  Après  les  prépara- 
»  tifs  ....  je  le  taillai ....  je  me  fer  vis  du 
»  lithotome  du  frere  Cofme  ,  fixé  au  n°  15, 
»  parce  que  je  m’étois  appercu  que  la  veffie 
»  étoit  grande....  Je  fis  l’incifion  comme 
»  le  prefcrit  le  frere  Cofme .  enfin, 

comme  je  fai  vu  pratiquer  au  frere 

»  Cofme  lui-même  à  M.  Cambon . 

»  J’introduifis  îa  tenette ....  je  la  promenai 
»dans  la  veffie  fans  rencontrer  la  pierre. 
»  En  vain  je  palpai  doucement....  je  re- 

(a)  Les  exemples  cités  de  pierres  enkyffées 
ou  châtonnées,  font  les  feuls  qui  fe  foient  ren¬ 
contrées  dans  le  cours  de  plus  de  mille  tailles. 
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»  tirai  la  tenette*  &  j’inférai  le  bouton  (ans 
»  parvenir  à  la  pierre  que  favois  bien  fende 
»  en  fondant.  .  . .  L’inflammation  &  la  fié- 
»  vre  furent  violentes ,  les  douleurs  vives* 
w  le  ventre  fe  tendit.  Les  faignées  réité- 
w  rées ,  les  fomentations  émollientes  &  en- 
»  fuite  réfolutives ,  les  boifTons  antiphîogif* 

étiques  calmèrent  les  accidens .  Tant 

»  que  l’écoulement  par  la  plaie  eut  lieu  9 
»  les  douleurs  ne  fe  firent  point  fentir  ; 
»  mais  elles  reparurent  auflitôt  que  le  cours 
»  naturel  des  urines  fut  rétabli. ...  Je  crois 
»  cjue  l’inftrument  mis  au  n°  1 5  n’ayant  point 
»  occafionné  les  accidens  que  M.  Louis  lui 
attribue  ,  dans  fon  rapport  à  l’Académie 
»  de  chirurgie  fur  différentes  méthodes  de 
»  tailler  ,  fournit  à  cet  opérateur  prédeux 
»  un  argument  en  faveur  de  cet  inftrument. 
»  Je  ne  dois  pas  diflimuler  que  j’ai  profité 
»  de  l’exemple  de  M.  Caque,  que  cite 
»  M.  Louis.  J’ai  fait  émotif  er  la  pointe  de 
»  l’inftrument ,  &  j’ai  pris  la  précaution  de 
»  baijfer  un  peu  le  poignet,  afin  d’éloigner 
»  par  la  bafcule  que  l’on  fait  faire ,  l’inftru- 
»>  ment  du  fond  de  la  vefïie  &  du  réélu  m. 
»  Je  crois  que  c’eft  par  cette  manœuvre 

que  le  malade  a  été  guéri  de  la  première 
»  opération.  » 

L’exiftence  de  la  pierre  de  ce  malade 
fut  très-bien  confaté  avec  la  fonde  par  M. 
Beauffier;  à  quelques  chirurgiens  préfen 
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ü  y  a  apparence  qu’elle  fut  également  re¬ 
connue  avec  le  cathéter  ,  au  moment 
que  le  malade  alloit  être  opéré  :  ainfi  il  a 
dû  être  impofîible  qu’il  fe  foit  formé  fu- 
bitement  aucune  efpece  d’enveloppe,  cha¬ 
ton  ,  kyfte ,  ni  cloifon  capables  de  dé¬ 
rober  d’un  inflant  à  l’autre,  au  contaêl  de  la 
tenette  du  bouton  introduit  tour-à-tour, 
la  nudité  de  la  pierre  frappée  avec  la  fonde: 
fur-tout  li  on  obferve  la  patience  &  l’exac-. 
titude  avec  laquelle  cet  opérateur  a  pro¬ 
mené  ces  inftrumens  pendant  fes  recher¬ 
ches  ;  fi  l’on  remarque  que  les  pierres 
étoient  grofîes  comme  des  œufs  de  poule. 

Comment  donc  a-t-il  pu  fe  faire  que 
M.  Beauffier  n’ait  pas  extrait  ni  même 
retrouvé  deux  pierres  fi  volumineufes,  très- 
libres  &  très-degagés ,  exiftentes  dans  la 
veffie  de  fon  malade  ? 

La  queffion  fe  décide  d’elle-même.  II 
n’entra  point  dans  la  veffie  avec  les  inf- 
trumens  deffinés  à  chercher  &  faifir  la 
pierre  ;  ils  firent  une  faufïe  route ,  &  fe 
plongèrent  dans  d’autres  régions.  Nous 
allons  examiner  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
cette  méprife. 

La  lame  émouffie  du  lithotome  dont 
s’eft  fervi  M.  Beauffier ,  n’a  pu  entamer  le 
col  de  la  veffie  ni  la  proftate.  Son  tran¬ 
chant  rendu  inefficace,  les  franchit  fans  ef¬ 
fet  :  fon  aûion  ne  commença  qu’en-deçà 
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de  la  profiate  fur  le  tilfu  cellulaire  ;  il  creufa 
un  cul-de-fac  au  fond  de  l’incifion  exté¬ 
rieure.  La  tenette  portée  enfuite  dans  cette 
plaie ,  (  on  ignore  fi  elle  avoit  un  guide 
qui  eût  déjà  frayé  le  pafîage,)  fit  fa  route 
entre  la  vefîie  &c  le  reéfum,  où  elle  trouva 
moins  de  réfifiance  qu’au  col  de  la  vefîie 
refié  intaéîe  :  elle  fe  précipita  dans  le  tiffu 
cellulaire ,  ordinairement  plus  lâche  &  plus 
fpongieux  entre  ces  deux  organes.  Son 
peu  de  réfifiance  a  céder,  donna  le  change  à 
l’opérateur.  Il  crut  que  fa  tenette  étoit  dans 
la  vefîie,  &  qu’il  y  faifiloit  un  paquet,  ref- 
femblant  au  corps  d’une  pierre  enveloppée. 
Ce  corps  pouvoit  bien  être  l’une  des  pier¬ 
res  prifes  par  les  cuillers  de  la  tenette,  dans 
lefquelles  la  parois  pofiérieure  de  la  vefîie 
fe  trouvoit  faifie  &  interpofée  en  forme  de 
fachet.  La  faillie  de  l’inteftin  re&um  offre 
naturellement  aux  mords  de  la  tenette  une 
amorce  matelaffée,  que  l’opérateur,  s’il 
n’efi  bien  verfé  dans  la  lithotomie ,  croit 
être  un  corps  étranger.  Le  frere  Cofme, 
pendant  fon  éducation  chirurgicale  ,  a  vu 
arriver  ce  fait  dans  un  hôpital  de  Paris. 
Un  chirurgien ,  gagnant  la  maîtrife,  mena 
dans  les  ferres  de  fa  tenette  un  paquet  de 
ce  boiau  jufqu’au  dehors  ,  &  à  la  vue  des 
afîiftans  ;  fon  major  préfent  voyant  fa  mé- 
prife ,  répouffa  fur  le  champ  ce  paquet  à 
fa  place.  M.  Beauffier  engagé  dansfafauffe 


352-  Réponse  du  frere  Cosme 

route  y  fit  de  longues  perquifitions,  mais 
plus  prudent,  il  fe  borna  à  faifir  un  corps 
réfiftant ,  qu’il  tacha  en  vain  d’ébranler  par 
des  mouvemens  ménagés,  C’eft  à  cette 
circonfpeêtion  que  le  malade  dût  la  vie. 

11  rénilte  de  toutes  ces  circonftances  que 
M.  Beaufïier  a  cru  exécuter  l’opération  du 
frere  Cofme  ,  tandis  que  dans  le  fond  il 
s’en  efï  entièrement  écarté.  ïl  s’eft  con¬ 
formé  à  la  tolérance  de  l’académie  de  Chi¬ 
rurgie  ,  c’eff  donc  elle  qui  l’a  induit  en 
erreur  ;  s’il  a  fait  une  faufTe  route ,  c’eft 
pour  s’étre  conformé  fervilement  au  ju¬ 
gement  de  cette  académie.  11  auroit  fûre- 
ment  évité  cette  erreur,  s’il  s’étoit  conformé 
aux  règles  prefcrites  par  le  frere  Cofme 
dans  fon  Recueil  fur  la  taille  ,  comme  l’ont 
évité  ceux  qui  les  ont  prifes  pour  guide. 
Rien  nel’auroit  empêché  de  parvenir  dans 
la  veflie ,  &  d’en  extraire  avec  la  plus 
grande  facilité  les  deux  pierres  qui  en 
furent  tirées  quatre  mois  après. 

M.  Beaufïier,  loin  de  s’y  conformer, nous 
apprend  lui-même  qu’il  a  eu  foin  de  faire 
émoujjer ,  à  la  façon  de  M.  Caqué,  le  litho¬ 
tome  caché  dont  il  s’eft  fervi ,  &  que,  dans 
fon  procédé  ,  il  a  exécuté  un  mouvement 
de  bafcule  que  le  frere  Cofme  n’a  jamais 
preferit.  Il  a  préféré  mal- à-propos  un  li¬ 
thotomie  dénaturé,  &  rendu  nul  dans  la 
partie  la  plus  effentielle  qui  doit  remplir 

fon 
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fon  objet  :  telle  eft  la  caufe  de  fon  erreur* 
On  fera  toujours  expofé  à  la  même  méprife 
tant  qu’on  fe  conformera  à  l’approbation 
que  l’Académie  a  donnée  à  cette  altération. 

Elle  a  récompenfé  d’une  médaille  d’or 
l’auteur  de  l’émoulTement  de  la  lame  de. 
cette  inftrument  ,  elle  l’a  honoré  de  Tes 
éloges  en  adoptant  fon  entreprife  à  titre  d& 
correction  eJfmtielU ,  tandis  que  par  l’évè¬ 
nement  arrivé  à  Vendôme  ,  il  eft  prouvé 
que  cette  correction  prétendue  n’eü;  dans 
le  vrai  qu’une  corruption  ,  dont  les  fuites 
ne  peuvent  être  que  funeftes. 

M.  Caqué  s’étoit  fait  une  réputation  par 
l’ufage  du  lithotome  caché,  tel  que  l’em^ 
ploie  le  frere  Coline  (a)  ;  il  a  enfuite  jugé 
à  propos  d’y  faire  le  changement  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  :  cependant  on  eft 
en  état  de  prouver  qu’il  a  continué  de  fe 
fervir  de  cet  inflrument ,  fans  en  avoir 
émouffé  le  tranchant.  L’adoption  de  l’Aca¬ 
démie  n’eft  juflifiée  par  aucune  épreuve 
faite  fur  le  mort,  ni  fur  le  vivant;  elle  vou* 
loit  feulement  une  correction  ,  fans  bien 
examiner  h  elle  étoit  avantageufe. 

M.  Beaulîier  allure  qu’il  a  vu  tailler  le 

(<z)  Ce  chirurgien  vint  à  Paris  peu  de  tems 
après  fon  invention ,  recevoir  de  fon  auteur 
même  les  inftruètions  néceiïaires  pour  l’employer 
avec  plus  de  fuccès  ,  &  jamais  fes  tailles  n’onc 
«té  fi  heureufts  que  dans  çes  conunencemens* 

Jçrm  XXXIX,  Z 
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frere  Cofme  &  M.  Cambon  ;  il  auroit  bien 
fait  de  rappeler  les  lieux  &  les  tems.  Ces 
Meilleurs  n’ont  pas  l’honneur  de  le  connoî- 
ne  ;  ils  ne  fe  fouviennent  pas  même  de 
l’avoir  jamais  vu. 

A  cette  laborieufe  opération  fticcede- 
rent  des  accidens  fi  graves,  qu’ils  ne  furent 
furmontés  qu’à  force  de  faignées  réitérées, 
de  fomentations  de  toutes  les  efpèces ,  de 
boifibns  andphlogiftiques  ,  &c.  Le  malade 
parut  néanmoins  guéri  aux  yeux  de  M* 
Beauflier ,  tandis  qu’il  dit  un  moment  après 
que  ce  malade  ayant  recouvré  la  faute  , 
îéfolut,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  de  fe 
délivrer  de  la  caufe  de  fes  douleurs  qui  lu* 
rendoient  la  vie  infupportabh . 

Efi-celà,  dans  le  vrai,  un  homme  guéri 
&  en  bonne  fanté  ,  fortant  dune  fi  grande 
&  fi  périlleufe  maladie  à  la  fuite  d’une  fi 
terrible  opération  ?  Il  avoït  encore  fes 
pierres  dans  la  veille  j  &  ,  des  qu  il  quitta 
la  fituation  couchée  ,  elles  fe  déterminè¬ 
rent  par  leur  propre  pente  ,  &  les  mou- 
vemens  du  corps  vers  le  col  de  cette  or¬ 
gane  qui  devenait  le  fiege  d  une  douleur 
înfupportable  ,  fur- tout  dans  l’inftant  qu’il 
iniffoit  d’expulfer  fes  urines,  preuve  très- 
certaine  de  la  facilité  que  les  pierres  avoienî 
à  fe  mouvoir ,  &  quelles  n  étoient  ni  adhé¬ 
rentes,  ni  châtonnées.  ^ 

Le  rétabliffement  du  malade  nétoit 
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donc  rien  moins  que  réel  ;  l’extrême  dé* 
rangement  qu’avoient  occafionné  une 
multitude  de  tentatives  répétées  pendant 
quarante-huit  minutes  dans  un  efpace  de 
tiffu  cellulaire  pour  y  trouver  &  laifir 
une  pierre  qui  n’y  étoit  pas ,  a  dû  y  laiffet 
ïiéceffairement  un  germe  de  fermentation 
putride,  prêt  à  éclore  û  quelque  nouvelle 
aéiion  s’y  joignoit  ;  &  c’eft  en  effet  ce  qui 
arriva  à  l’occafîon  du  haut  appareil,  qu’on 
auroit  évité  ,  ü  l’on  eût  été  inftruit  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  comme  on  l’eft  a&ueiler 
ment  par  le  Journal. 

Ce  fujet  parodiant  dégradé  ,  cet  appaV 
reil  fut  préféré  comme  moins  violant ,  ôg 
avoit  très-bien  réufli  trois  mois  auparavant 
fur  un  homme  de  plus  de  cinquante  ans* 
pulmonique  ,  crachant  le  pus ,  hétique  aux 
deux  tiers ,  alité  depuis  plus  d’un  àn,  ayant 
deux  pierres  groffes  comme  des  œufs  de 
poule  ;  il  fut  radicalement  guéri  feize  jours 
après  fon  opération. 

Au  furplus,  l’expérience  faite  fur  plus  de 
quarante  fujets  vivans,  de  l’un  &  Pautrfc 
fexe,  de  diÛérens  âges,  depuis  deux  juf* 
qu’à  foixante-douze  ans ,  a  fait  connaître 
qu’aufîi-tôt  que  la  plaie  de  la  vefîie  efl 
réunie,  celle  du  tiffu  cellulaire  de  la  ligne 
blanche  des  tégumens  de  PhipagâÔre 
fe  réunit  fe  deffeche  fans  délai  &  fans 
aucune  fuite.  On  connoît  que  la  ptaiê 
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du  corps  de  la  vefîie  eft  cicatrifée ,  lorfqtis 
le  malade  retient  &  expulfe  fes  urines  à 
volonté  par  les  voies  naturelles  fans  qu’il 
en  forte  par  la  plaie. 

Après  des  expériences  fi  multipliées, 
ne  peut- on  pas  affiner  que  le  tiffu  cellu¬ 
laire  délabré  par  la  fauffe  route  ,  faite  k 
.Vendôme ,  a  dû  être  la  véritable  caufe , 
tant  de  la  fétidité  de  la  fuppuration  qui  a 
toujours  coulé  de  la  plaie  du  malade,  que 
de  fa  perfévérance  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie? 
L’intérieur  de  la  veflie  n’ayant  point  été 
délabré  ni  mutilé  dans  l’opération ,  il  n’eH 
pas  étonnant  que  la  plaie  faite  à  cet  or¬ 
gane  fe  foit  trouvée  parfai  te  ni  en  t  réun  ie 
dès  le  feizieme  jour.  Au  refle,  fi  M.  Beauf- 
lier  eût  fait  l’ouverture  du  corps  du  ma¬ 
lade  ,  il  auroit  pu  nous  en  apprendre  davan¬ 
tage  y  tant  pour  fa  décharge  que  pour  no¬ 
tre  infiruêiion.  Il  auroit  en  même  tems 
éclairé  l’Académie  fur  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  des  inftrumens  qui  lui  font 
propofés.  Indépendamment  de  la  difcution 
ci-deffus ,  nous  devons  nous  justifier  fur 
des  faits  faux  ou  altérés,  allégués  par  M. 
Beauflier  dans  le  cours  de  la  queflion 
préfente. 

»  L’hémorragie ,  dit-il,  fut  violente .•« 
»  Sc  fi  confidérable,  que  le  frere  Cofme  a 
»  été  forcé  de  laiffer  un  algalie  dans  l’urè- 
p  îhreplus  de  quarante  à  cinquante  jours,,,. 
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v  Ce  qui  a  été  plus  douloureux  au  ma- 
w  lade,  que  les  accidensmême  de  la  pierre.» 

ML  Beauftler  auroit  dû  nous  apprendre 
d’après  quel  témoignage  il  avance  que 
Vhémorragie  fut  violente.  Ce  fait  eft  in¬ 
croyable  ,  car  il  eft  impoftible.  On  fçait 
qu’il  eft  peu  de  régions  dans  le  corps  hu¬ 
main,  où  fe  rencontrent  moins  de  vaif- 
faux  languins  un  peu  conftdérables ,  que 
celle  du  bas  de  l’hypogaftre,  qui  répond  à 
îa  partie  antérieure  de  la  veftie.  il  eft  donc 
étrange  que  M.  Beauftier  fe  foit  laifte  fur- 
prendre  ft  facilement  fur  le  compte  de 
cette  prétendue  hémorragie  qui  n’a  point 
exifté,  ni  ne  peut  avoir  lieu  en  fuivant 
ftriefement  les  régies  preferites  à  l’article 
de  la  taille  au  haut  appareil  ,  décrit  dans  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juin  1767. 

L’abfurdité  de  cette  fuppofttion  femble- 
roit  rejaillir  fur  les  tailles  du  frere  Cofme  , 
en  inftnuant  qu’elles  font  plus  fujettes  aux 
hémorragies  que  les  méthodes  arbitraires 
des  autres  opérateurs.  C’eft  devenir  l’écho 
de  certains  profefteurs  qui ,  dans  leurs  le¬ 
çons  publiques,  ne  ceffent  de  déclamer  con¬ 
tre  les  dangers  prétendus  d’hémorragies  , 
qu’ils  attribuent  au  îithotome  caché.  Cette 
imputation  feroit  bien  déplacée  ,  puifqu’il 
s’agit  ici  d’un  haut  appareil ,  où  il  ne  peut 
y  avoir  d’hémorragie,  &  où  on  ne  fait  au¬ 
cun  ufage  du  Iithotome  caché. 
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M.  Beauffier  affure  avec  suffi  peu  de 
fondement,  que  falgalie  a  été  mife  pour 
arrêter  cette  prétendue  hémorragie»  C’eft 
prêter  à  cet  inftrument  une  vertu  afirin- 
geante  qu’il  n’a  pas  ,  &  donner  en  même 
îems  une  mauvaife  idée  de  cette  opéra- 
don. 

Ces  traits  font  mal  choifis  &  impardon» 
tables  à  un  lithotomifte  ,  cenfeur  infidèle 
des  fait^  d’autrui.  En  effet ,  à  quoi  bon 
introduire  une  algalie  dans  furèthre  pour 
arrêter  une  hémorragie  qui  feroit  à  l’hip- 
pogaflre  ?  Cet  infirument  pourroit  tout 
au  plus  favorifer  î’iffue  du  fang  épanché 
dans  la  veffie,  pendant  qu’iî  conferveroif 
affezde  fluidité  pour  s’élever  dans  fon  tube; 
mais  ,  comme  il  fe  coagule  promptement 
dès  qu’il  eft  forti  de  fes  vaiffeaux  ,  ce 
moyen  devient  auffî  infuffifant  pour  cet 
objet ,  qu’inutile  pour  arrêter  la  perte  du 
fan  g» 

Il  eû  donc  néceffaire  que  M.  Beauffier 
fâche  que,  dans  îe  cas  préfent  &  celui  où  l’on 
pratique  le  haut  appareil ,  la  fonde  eil  pla¬ 
cée  dans  l’urèthre,  pour  enlever  les  urines 
de  la  veffie  à  mefure  qu’elles  s’y  filtrent  * 
afin  de  les  détourner  de  la  plaie  9  dont  elles 
traverferoient  la  réunion  fi  on  les  y  abon- 
donnoient. 

A  l’égard  des  douleurs  plus  exceffives 
que  celles  même  de  la  pierre  >  que  le  fépuc 


SUR  UNE  Taïll  l  359 

de  falgalie  dans  Furèthre  caufoit  au  ma¬ 
lade  ,  elles  font  aufii  exagérées  que  les  cin¬ 
quante  jours  de  fa  rélidence  dans  îa  vef- 
fie ,  puifqu’elle  en  fut  entièrement  ôté  le 
feizieme  jour ,  &  que  le  malade  ne  féjourna 
à  Paris  que  quarante-quatre  jours.  Cette 
a^galie  n’a  donc  pu  ni  dû  occafionner  d’au¬ 
tre  incommodité  ni  détordre  dans  la  veflie 
pendant  les  feize  jours  qu’elle  y  féjourna,, 
que  celles  que  cet  inflrument  fecourable 
caufe  à  ceux  qui  font  attaqués  de  réten¬ 
tion  d’urine.  On  obferve  fouvent  qu’ils 
font  forcés  de  la  garder  des  tems  bien, 
plus  confidérables  ,  &  julqu’au  rétabliffe- 
ment  des  facultés  naturelles  de  cet  organe, 
fans  néanmoins  en  éprouver  de  grandes 
incommodités,  en  mourir  ,  ni  refier  eflro- 
piés  comme  quantité  d’exemples  le  prou¬ 
vent. 

M.  Beaufiier  dit  quil y  a  eu  un  déchi - 
rement  a  la  vejjle  ,  dont  la  plaie  &  U  corps 
même  ont  été  en  fuppuration . 

Dans  l’opération  du  haut  appareil,  on 
ne  peut  preique  jamais  fuppofer  de  dé¬ 
chirement  à  la  veffie  ,  parce  qu’on  doit 
née effaire ment  y  étendre  l’incifion  pro¬ 
portionnellement  au  volume  de  la  pierre.1 
Il  efl  d’ailleurs  très  probable  qu’il  n’y  en 
eut  point  dans  celle  dont  il  s’agit,  d’autant 
que  chacune  des  deux  pierres  n’excédoit 
pas  le  volume  d’un  oeuf  depou’e  un  peu 
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applati  &  allongé,  comme  M.  Reauffie? 
put  le  voir,  car  le  malade  les  emporta.  La 
plaie  de  cet  organe  fut  confol'dée  en  moins 
de  feize  jours  ,  &  les  urines  avoient  re¬ 
pris  leur  cours  naturel.  Ce  court  délai 
dans  la  réunion  de  la  veffie  détruit  toute 
idée  de  déchirement.  La  fuppuration  de 
la  veffie  n’a  donc  pas  pu  en  être  la  fuite? 
Il  faut  néceffairement  que  le  foyer  de  celle 
qu’on  voyoit  fortir  de  la  plaie  ,  procédât 
du  défordre  qu’avoit  éprouvé  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  des  environs ,  lors  de  la  première 
opération* 

II  me  paraît  fur  prenant ,  dit  M.  Beauf* 
fîer ,  que  le  frere  Cofme  ait  ckoijî  le  haut 
appareil ,  quil  a  pratiqué  fans  faire  les 
Injections  fi  recommandées  ? 

Le  frere  Cofme  a  déjà  dit  les  raifons 
qui  l’avoient  déterminé  à  préférer  le  haut 
appareil.  Les  injections  préliminaires,  ü 
fort  recommandées  par  les  praticiens  qui 
ont  tenté  h  fouvent  de  fixer  des  moyens 
certains  pour  l’exécution  du  haut  appareil^ 
ne  font  point  ignorées  du  frere  Cofme  ;  il 
fçait  auffi  qu’elles  ont  été  les  fuites  de  cet 
appareil ,  6c  combien  elles  ont  rebuté  ceux 
qui  l’ont  tenté. 

M.  Beauffier  &c  tout  ceux  qui  délireront 
de  s’mflruire ,  peuvent  voir  la  nouvelle  Mé¬ 
thode  qu’il  a  imaginée  pour  fon  exécution» 
ainfi  que  la  Defcription  de  fes  inflrumens. 
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Loin  de  remplir  la  vefîie,  il  commence 
par  la  vuider  fi  elle  eft  pleine. 

La  defcription  de  cet  appareil  efl  infé¬ 
rée  dans  le  Journal  de  Juin  17 67,  tel  qu’il 
fut  démontré  par  M.  Bafeilhac ,  chirurgien 
du  Collège  royal  de  Chirurgie  de  Paris , 
dans  un  cours  d’opérations  aux  écoles  de 
Médecine ,  fait  au  commencement  de  la 
même  année  :  on  y  voit  que  les  liquides 
font  inutiles  pour  affiner  l’ouverture  de  la 
vefïie  par  fon  corps ,  &  faciliter  l’extrac¬ 
tion  de  la  pierre.  On  entretient  l’écoule¬ 
ment  des  urines  par  l’urèthre,  ainfi  que  la 
chute  de  tout  autre  liquides,  pour  que  la 
plaie  de  cet  organe  fe  réunifie  fans  être 
troublé  par  aucun  fluide. 

Le  frere  Cofme  croit  avoir  fatisfait  au 
defir  &  à  l’invitation  de  M.  Beaufîier  ;  il 
protefle  qu’il  n’a  point  eu  l’intention  de 
lui  nuire  ,  ni  à  perfonne.  Au  furplus,il  de¬ 
mande  grâce  pour  quelque  perfonnalités 
inévitables  pour  le  bien  public  ,  c’eft  l’uni¬ 
que  objet  qui  le  fixe, 

P.  S,  Observation  touchant  les  cor¬ 
recteurs  du  Lithotome  caché  &  leurs  par - 
tifans  ,  dont  les  uns  allongent  la  lame 
d'un  bouton  a  V extrémité  ,  pendant  que 
les  autres  la  raccourcirent  en  émoujjant 
fa  pointe  dans  le  quart  de  fon  tranchant . 

M.  Le  Blanc  ?  par  fa  Lettre  inférée  dans 
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Journal  de  Médecine  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  1773  ,  p.  152,  reproche  à  M.  Beauft 
fier  de  la  Bouchardiere  ,  d’ignorer  que  M. 
Le  Cat  eft  le  premier  qui  ait  corrigé  cet 
Inftrument  ,  &  paroit  furpris  de  ce  qu’il 
a  donné  la  préférence  à  la  correélion  faite 
par  M.  Caque.  La  raifon  de  cette  préfé¬ 
rence  paroît  naturelle.  M.  Beaufller  a  cru 
que  la  correélion  couronnée  en  la  per- 
fonne  de  M.  Caqué  par  un  prix  en  175  7, 
était  la  meilleure,  parce  qu’elle  eft  placée 
avec  éloge  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie. 

11  eft  vrai  que  cette  même  Académie 
avoit  également  approuvé,  en  175 1  >  la 
correélion  de  M.  Le  Cat,  qui  allongoit  la 
lame  d’un  bouton  placé  à  la  pointe  de 
cet  inftrument ,  afin  de  la  publier  à  titre 
< cPaJJbciê  dans  un  Recueil  de  pièces,  con¬ 
cernant  l’opération  de  la  taille,  imprimée 
en  1751,  page  40  5  ;  &  page  XXI ,  gravé 
en  17 66,  Planche  II,  fig.  3,  dans  un 
parallèle  de  la  taille  publié  la  même  an¬ 
née. 

On  ne  voit  point  que  cet  inftrument 
allongé  d’un  bouton ,  ait  été  employé  par 
aucun  praticien.  Il  y  a  lieu  de  préfumer 
que  fon  ufage  n’auroit  pas  des  fuccès  plus 
favorables  que  celui  du  lithotome,  ac¬ 
courci  par  l’émouftement  de  fa  lame.  Il 
feroit  facile  de  produire  plufieurs  centai- 
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ries  de  fujets  opérés  par  diflérens  chirur¬ 
giens  avec  le  lithotome  caché, fans  y  avoir 
rien  changé  depuis  fon  invention  ,  Si  fans 
que  ceux  qui  s’en  font  fervi  lui  ayent 
rien  trouvé  de  pernicieux.  On  voit  par 
l’opération  de  Vendôme,  que  les  appro¬ 
bations  données  par  l’Académie  aux  pré¬ 
tendues  corrections  de  cet  infiniment,  ont 
occafionné  une  méprife  de  la  plus  dange- 
reufe  conféquence.  Après  un  pareil  évène¬ 
ment,  onfe  flatte  que  l’Académie,  deve¬ 
nue  enfin  plus  équitable ,  reviendra  fur  Tes 
pas,  &  qu’elle  révoquera  Tes  deux  premiers 
jugemens.  Elle  décidera  dans  la  fuite  qu’il 
efl:  également  dangereux  de  retrancher  Si 
d’ajouter  au  lithotome  caché.  En  même 
teins,  elle  exhortera  les  lithotomiftes  à  s’en 
fervir  ,  après  s’être  exercés  fur  les  morts  , 
pour  bien  apprendre  à  le  conduire  fur  les 
vivans ,  &  on  ne  le  rendra  plus  refpon- 
fable  des  accidens  qui  peuvent  dépendre 
de  l’opérateur.  On  peut  apprendre  les  ré¬ 
gies  nécelfaires  pour  l’employer ,  dans  le 
Recueil  des  pièces  importantes  fur  la  taille* 
déjà  cité ,  imprimé  à  Paris  chez  d’Houry* 
en  1752, 
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OBSERVATION 

Sur  la  cure  d'une  Hernie  crurale  avec  étran « 

glement ;  par  M.  DoURLEN  ,  maître 
en  chirurgie  à  Aire. 

Le  premier  Avril  1772,  j’ai  été  appelé 
au  fecours  d’une  femme  âgée  de  cinquante 
ans ,  afifujettie  par  fon  état  à  des  travaux 
pénibles.  A  mon  arrivée  ,  elle  fe  plaignoit 
de  douleurs  aiguës  dans  les  entrailles ,  ac¬ 
compagnées  de  hoquets  ,  naufées  &  de  fré- 
quens  vomififemens.  Elle  avoit  caché  cet 
état  critique  pendant  cinq  jours,  il  étoit 
caufë  par  une  hernie  crurale  avec  étran¬ 
glement  du  côté  droit,  formée  par  l’inteftin 
&  par  l’épiploon-  Cette  hernie  n’avoit  ja¬ 
mais  été  contenue  par  aucun  bandage.  Sa 
grofleur  étoit  celle  d’un  œuf  de  poule.  Je  lui 
fe  une  faignée  ;  je  lui  ordonnai  un  bouil¬ 
lon  de  veau  fort  léger,  des  îavemens  émoi- 
liens  &  un  cataplafme  :  mes  tentatives,  pour 
obtenir  la  réduction,  furent  fans  effet.  La 
nuit  ayant  été  fort  orageufe ,  &  l’état  de  la 
malade  étant  empiré  ,  de  nouvelles  difficul¬ 
tés  me  firent  augurer  que  le  cas  étoit  grave; 
je  demandai  une  confuîtation.  M.  Dufour, 
médecin,  ck  M.  de  Vérignon  ,  chirurgien- 
major  de  l’hôpital  militaire,  furent  appelés 
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le  deux  dudit  mois  au  matin;  ils  examinèrent 
îa  tumeur  herniaire  ;  la  petitefle  &  la  con¬ 
centration  du  pouls  interdirent  la  réitération 
de  la  faignée,  la  malade  éprouvoit  des  an¬ 
xiétés  à  la  région  épigaftrique;  on  lui  ad- 
miniftra  une  potion  calmante  antifpafmo- 
clique  :  fa  continuation  fut  ordonnée ,  des 
lavemens ,  ainfi  que  des  cataplafmes.  Les 
tentatives  renouvelées  pour  la  réduêlion,ne 
furent  pas  plus  heureufes.  La  journée  fut 
très-inquiétante ,  ôt  la  malade  efïuya  plu- 
feurs  foibleffes  pendant  la  nuit. 

Le  trois,  le  volume  de  la  tumeur  étoit 
augmenté  d’un  tiers  ;  elle  eut  des  frifïbns 
pendant  le  jour.  Les  vomiffemens  étoient 
fréquens ,  les  hoquets  continuels ,  les  dou¬ 
leurs  violentes ,  îa  foibleffe  extrême  ,  Le 
pouls  intermittent ,  &  des  mouvemens  con- 
vuiïifs  lui  prirent  pendant  la  nuit. 

Le  quatre ,  la  tumeur  ne  laifToit  entrevoir 
aucune  efpérance  de  réduction  ;  îa  nature 
étoit  aux  abois  ;  les  vomiflemens  étoient  ra¬ 
lentis.  Ce  caime  apparent  annonçoit  une 
mort  prochaine.  11  n’y  avoit  rien  à  efpérer 
du  tems  ni  des  remèdes.  On  prépara  la  ma¬ 
lade  à  l’opération  que  nous  jugeâmes  in- 
difpenfable. 

Le  defir  ardent  d’être  délivrée  d’un  état 
aufïi  cruel ,  lui  fit  recevoir  la  proportion 
^vec  empreffement,  On  appela  M,  Du-; 
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faufoy,  ancien  chirurgien  ;  il  opina  égale*» 
ment  pour  l’opération  qui  fut  faite  le  meme 
jour,  à  trois  heures  de  l’après-dîner  :  elle 
fut  très-laborieufe  ,  vu  la  quantité  de  vaif- 
feaux  variqueux  qui  couvroient  toute  la 
îumeur. 

Cette  femme  avoit  les  extrémités  infé¬ 
rieures  gorgées  de  varices,  depuis  17529 
époque  de  fa  première  groffeffe,  ce  qui 
continua  pendant  les  autres  groïïeiîes.  Les 
lourds  fardeaux  quelle  portoit  journelle¬ 
ment,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l’entre¬ 
tenir  dans  cet  état. 

L’incifion  de  la  peau  étant  faite  ,  je  fus 
inondé  de  fang  ;  j’emportai  les  débris  des 
vaiffeaux.  Je  fis  promptement  l’ouverture 
dufac,  qui  étoit  très^épais  ;  l’épiploon  étoit 
adhérent  ;  Pintedin  étoit  d’un  livide  tirant 
fur  le  noir.  11  m’étoit  impoffible  de  bailler 
3’anfe  de  l’intefHn  qui  n’étoit  pas  allongée; 
il  n’étoit  pas  plus  facile  de  le  dégager  & 
de  le  ranger,  fans  s’expofer  à  le  déchirer, 
car  il  forinoit  un  bourrelet  qui  s’oppofoit 
à  l’introduélion  de  la  fonde  ,  cet  inteflin 
ayant  acquis  un  grand  diamètre  ,  eu  égard 
à  l’ouverture  qui  lui  avoit  donné  palfage. 
Ne  pouvant  introduire  que  l’extrémité  de  la 
fonde,  je  fus  obligé  de  la  tenir  perpendi¬ 
culairement  ,  &  de  la  foutenir  à  l’aide  de 
deux  doigts  pour  garantir  l’inteftin,  Par  cettç 
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conduite,  je  parvins  à  incifer  le  ligament; 
auflitôt  il  Te  fit  une  évacuation  de  férofité 
d’une  odeur  lixivieufe  :  alors  je  tentai  de 
réduire  l’inteftin  ,  mais  il  étoit  repoufifé  par 
le  flux  de  la  férofité  ;  il  fallut  la  laiflfer  écou¬ 
ler,  6c  je  ne  parvins  à  en  faire  la  réduc¬ 
tion  ,  qu’après  l’évacuation  de  deux  pintes 
au  moins  de  cette  humeur.  Après  avoir 
détruit  les  adhérences  de  l’épiploon ,  j’en 
fis  la  réduéüon  ,  6c  je  pofai  un  appareil 
compofé  de  bourdonnets  plats,  pour  faciliter 
î’iflue  du  fluide  épanché  dans  la  capacité 
de  l’abdomen ,  6c  lui  donnai  une  fituation 
convenable. 

La  malade  prit,  immédiatement  après  l’o¬ 
pération,  une  pinte  de  petit-lait  édulcoré 
avec  le  fyrop  de  violette ,  ce  qui  lui  pro¬ 
cura  ,  dans  l’efpace  de  deux  heures ,  trois 
fortes  felles  bilieufes  :  cela  prépara  le  réîa- 
blififement  du  cours  naturel  des  excrémens 
6c  la  ceflation  de  tous  les  accidens. 

La  malade  dormit  toute  la  nuit.  Lors  de 
la  vifite  du  matin  ,  elle  étoit  fans  douleurs  ; 
le  lit  étoit  trempé  de  férofité  ;  les  urines 
qui  étoit  modiques,  devinrent  abondantes. 
Le  bouillon  6c  la  boiflon  furent  toujours 
les  mêmes.  La  journée  fe  pafla  fans  dou¬ 
leurs  ;  la  nuit  fui  vante  fut  tranquille.  Elle 
rendit  beaucoup  de  vents  par  le  bas  ;  les 
fomentations  fur  le  ventre  ne  furent  pas 
négligées. 
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Le  troifieme  jour  après  l’opération  ,  elle 
fut  agitée.  Le  pouls  étoit  vif,  les  pulfa- 
tions  plus  fréquentes  ;  les  anxiétés  repa¬ 
rurent;  la  langue  étoit  épaiffe,  accompa¬ 
gnée  d’amertume  :  je  lui  fis  prendre  auffi- 
tôt  quelques  verres  de  petit-lait  avec  la 
caffe  &  le  fyrop  de  violette.  Les  felles  bi- 
lieufes  que  le  minoratif  lui  fit  rendre  ,  difîi- 
perent  tous  les  fymptômes  effrayans  qui 
avoient  reparu  ,  &  la  nuit  fut  bonne. 

Le  quatrième  jour,  elle  fut  fans  fièvre. 
Le  foir,  elle  fe  fentit  attaquée  d’un  rhu- 
matifme  qui  fe  jetoit  tantôt  fur  un  mem¬ 
bre,  tantôt  fur  un  autre,  &  particuliére¬ 
ment  fur  les  mufcîes  de  la  poitrine  &  ceux 
du  dos,  ce  qui  lui  caufoit  de  vives  dou¬ 
leurs,  fur-tout  en  refpirant  :  cet  état  dura 
quatre  jours.  L’ufage  qu’elle  fit  le  foir  d’un 
parégorique  pendant  deux  jours ,  ramena  le 
calme.  Pour  éviter  de  trop  m’étendre , 
j’omets  les  remèdes  qui  furent  adminiftrés 
fuivant  les  différentes  indications. 

Les  panfemens  qui  fuivirent  furent  con-> 
îinués  à  plat.  Ils  eurent  des  fuites  fi  heureu- 
fes,  que  la  malade  a  été  parfaitement  guérie 
dans  l’intervalle  d’un  mois. 
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OBSERVATION 

Sur  quelques  combinaifons  de  F  Acide  du 
Tartre  avec  la  Craie  &  plujieurs  Chaux 
métalliques  ;  par  M.  Rouelle  ,  dé~ 
monjlrateur  de  chymie  au  Jardin  royal 
des  Plantes . 

Dans  les  deux  Mémoires  que  j’ai  donnés 
à  l’Académie  des  Sciences  fur  le  tartre  ou 
crème  de  tartre  ,  je  démontre  par  une  fuite 
d’expériences  que  l’alcali  fixe  eft  tout 
formé  dans  le  tartre  ;  mais  ,  dans  l’expofé 
que  j’y  fais  des  différens  moyens  que  j’ai 
employés  pour  démontrer  cet  alcali ,  j’ai 
dit  très- peu  de  chofe  au  premier  Mémoire 
fur  les  combinaifons  que  faifoit  l’acide  de  la 
crème  de  tartre.  Dans  le  fécond  Mémoire, 
j’ai  renvoyé  à  un  autre  &  à  de  plus  grands 
détails  fur  cet  acide. 

J’ai  dit  encore  dans  le  premier  &  le 
fécond  Mémoires  que  l’acide  de  la  crème 
de  tartre  fe  combinoit  aux  terres,  aux  chaux 
de  plomb  ,  d’antimoine  ,  au  verre  d’anti- 
moine  ,  au  fer,  &  faifoit  avec  ces  diffé¬ 
rentes  matières  des  combinaifons  qui  dif¬ 
fèrent  entr’elles. 

Je  me  borne  aujourd’hui  à  quelques  ob- 
fervations  fur  ces  mêmes  combinaifons  de 
l’acide  du  tartre  avec  ces  fubftances. 
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j o  Si  on  emploie  une  craie  bien  pure»* 
ou  encore  mieux  une  magnéfie  tirée  de 
l’eau-mere  du  nître  par  précipitation,  on 
trouve  que  cette  terre  abforbante  a  aug^ 
m enté  de  poids  ,  après  avoir  été  traitée 
avec  la  crème  de  tartre. 

2°  Cette  augmentation  de  poids  efl 
due  à  l’acide  de  la  portion  de  crème  de 
tartre  décompofée  ;  cet  acide  forme  avec 
cette  terre  abforbante  un  fel  neutre,  qui  9 
quoique  prefque  infoluble,  conferve  cepen¬ 
dant  une  forme  criftalline  mais  irrégulière. 

30  La  craie  ou  magnéfie  employée  dans 
cette  expérience,  n’eft  pas  toute  combinée 
avec  l’acide  du  tartre.  Il  y  en  a  une  por¬ 
tion  non  combinée,  qu’on  peut  feparer  par 
îe  moyen  de  l’acide  du  vinaigre  ,  finoo 
totalement,  du  moins  à  peu  de  chofe  près. 

4°  On  peut  retirer  cet  acide  du  tartre 
de  cette  combinaifon ,  par  de  nouvelles 
combinaifons. 

^ 0  L’acide  du  tartre  fait  avec  les  chaux 
de  plomb  une  combinaifon  à  peu  près 
comme  avec  les  terres.  D’abord  il  y  a 
augmentation  de  poids  ;  en  fécond  lieu  , 
il  en  réfulte  un  fel  peu  foîuble  ;  en  troi» 
fieme  lieu ,  cette  combinaifon  de  la  crème 
de  tartre  avec  les  chaux  de  plomb  ,  fait 
fouvent  une  gelée  très-tranfparente  :  en¬ 
fin  ce  ne  font  pas  les  feules  chaux  métal¬ 
liques,  avec  lefquelles  la  crème  de  tartre 
préfehte  le  même  phénomène» 
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6°  Avec  l'antimoine, ce  font  d'autres  phé¬ 
nomènes.  En  faifant  l’émétique  avec  la 
crème  de  tartre  &  le  verre  d’antimoine  ^ 
une  portion  du  tartre  fe  décompofe,  (on 
alcali  fixe  s’unit  au  foufre  du  verre  d’an¬ 
timoine,  fait  un  hépar  au  foie  de  foufre  qui 
eft  décompofé,  pour  ainli  dire  au  moment 
qu’il  eft  formé,  par  d’autre  crème  de  tar¬ 
tre  ,  &  fait  un  vrai  foufre  doré  d’anti» 
moine.  Cette  portion  d’alcali  fixe  qui  s’efl 
féparée,  fe  retrouve  fous  une  autre  combi- 
naifon  ,  &  forme  un  fel  neutre  qui  fait 
partie  de  l’eau -mere.  ; 

Quant  à  l’acide  de  la  crème  de  tartre 
décompofée,  &  dont  nous  venons  de  dire 
que  l’alcali  étoit  entré  dans  la  combinaifon 
de  1’  hépar ,  cet  acide,  dis-je  devenu  libre, 
s’unit  à  une  portion  de  chaux  d’antimoine, 
&  conftitue  aufïi  un  fel  neutre. 

Ce  que  je  donne  ici  fur  les  phénomènes 
qui  fe  paffent  dans  la  confection  de  l’émé¬ 
tique  ,  fe  trouve  dans  un  des  deux  Me-* 
moires  que  j’ai  préfentés  à  l’Académie.  Je 
l’annonce  aufïi  depuis  quatre  ans  dans  mes 
leçons  particulières,  &  depuis  deux  ans  au 
cours  public  du  Jardin  du  Roi. 

L’acide  de  la  crème  de  tartre  fait 
avec  le  fer  une  combinaifon  qui  diffère 
beaucoup  de  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Je  n’en  donnerai  ici  aucun  détail  ,  parce 
que  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  ne 
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tne  le  permettent  point,  &  que  ce  n’eft  que 
par  occafion  que  j’ai  détaché  ceci  du  travail 
que  je  prépare  fur  ces  mêmes  combinaifons. 

8Q  Plufieurs  chimiftes  regardent  encore 
mes  expériences  fur  la  démonftration  de 
l’alcali  fixe  dans  la  crème  de  tartre  ,  comme 
douteufes  ,  &  ne  prouvant  point  la  préfence 
de  cet  alcali ,  ou  du  moins  il  y  en  a  qui 
difent  que  l’alcali  y  efl  en  bien  moindre 
quantité  que  celle  que  j’ai  annoncée. 

J’ai  trouvé  qu’une  livre  de  tartre  blanc  9 
tel  qu’il  efl  dans  le  commerce,  donne  de¬ 
puis  trois  onces  jufqu’à  trois  onces  8c 
demie ,  trois  onces  cinq  &  fix  gros  d’al¬ 
cali  fixe ,  avec  une  once ,  une  once  8c  deux 
gros  de  cendre  ou  de  terre.  Le  tartre  rouge 
donne  moins  d’alcali  fixe ,  8c  plus  de  terre 
que  le  blanc.  La  crème  de  tartre  contient 
cinq  onces  ,  jufqu’à  cinq  onces  un  gros? 
d’alcali ,  8c  quatre  gros  environ  de  cendre 
ou  de  terre.  On  fqait  que  cette  terre  con¬ 
tient  un  peu  d’argille. 

Mes  expériences ,  foit  fur  le  tartre ,  foit 
fur  la  crème  de  tartre  ,  m’ont  toujours 
donné  à  peu  près  les  mêmes  réfultats,  à 
la  différence  quelquefois  d’un  demi-gros  $ 
ou  d’un  gros  fur  le  tartre  blanc.  Les  va¬ 
riétés  font  beaucoup  plus  considérables  fur 
le  tartre  rouge ,  mais  elles  font  moindres 
fur  la  crème  de  tartre. 

Pt  S ,  J’ai  avancé  dans  mon  Mémoire  fm 
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le  petit-lait,  que  l’eau-mere  qui  reftoit  après 
la  cryftallifation  du  fucre  de  lait  contenoit 
un  peu  d’alcali  végétal  ;  j’ai  découvert  de¬ 
puis  qu’elle  contenoit  aufli  l’alcali  minéral. 

EXPÉRIENCE 

Sur  La  Régénération  de  la  Crème  de  Tartre ^ 
de  fon  Acide  ;  par  M.  Roux ,  docteur - 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de, 
Paris  y  &c. 

Lorfqu’on  décompofe  la  crème  de  tartre 
par  l’acide  nitreux,  fans  fe  fervir  de  craie,  on 
obferve  que  les  cryftaux  de  nitre  qui  ré- 
fultent  de  la  combinaifon  de  cet  acide  avec 
l’alcali  de  la  crème  de  tartre,  font  baignés  par 
une  liqueur  acide  qui  les  fumage.  Cette 
liqueur  acide  décantée  de  delfus  ces  cryf- 
îaux  a  un  goût  très-approchant  de  celui  du 
fuc  de  citron  ;  fi  on  l’étend  dans  un  peu 
d’eau ,  &  qu’on  y  verfe  de  l’alcali  végétal 
en  liqueur  ,  il  fait  effervefcence ,  &  bien-tôt 
on  voit  fe  précipiter  au  fond  du  vafe  une 
poudre  blanche  très-abondante  ;  fi ,  lors¬ 
que  la  liqueur  a  celfé  de  faire  effervef¬ 
cence,  &  qu’il  ne  fe  précipite  plus  rien  ,  on 
îailfe  repofer  le  tout ,  on  trouve  au  fond 
du  vaiffeau  une  matière  faline  en  très-pe¬ 
tits  cryftaux ,  qui  a  le  goût  &  toutes  les 
autres  propriétés  de  la  crème  de  tartre.  En 
un  mot ,  c’eft  une  véritable  crème  de  tar¬ 
tre  régénérée ,  qui ,  n’ayant  pas  eu  allez 
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d’eau  pour  être  tenue  en  diffolution  ,  a 
cryflallifé  fur  le  champ.  La  liqueur  claire 
qui  fumage  évaporée,  donne  une  très-pe¬ 
tite  quantité  de  crydaux  de  tartre ,  &  quel¬ 
ques  cryflaux  de  véritable  nitre. 

Cette  expérience  met  le  complément  à 
la  démonfïration  que  MM.  Margraf  6c 
Rouelle  nous  ont  donnée  de  l’exiflence 
d’un  alcali  fixe  tout  formé  dans  la  crème 
de  tartre,  qui  par  conféquent  eft  un  fel 
neutre  avec  excès  d’acide ,  formé  par  la 
eombinaifon  d’un  acide  particulier  avec  un 
véritable  alcali  fixe. 


OBSERVATION 

Sur  F  Extraction  (F  une  Cataracte  remontes, 
apres  fon  abattement  ;  par  M .  Ma  11- 
CH  AN  ,  oculijte . 

La  méthode  d’extraire  la  cataraéfe ,  mé¬ 
rite  de  plus  en  plus  la  préférence  fur  celle 
de  l’abattement  qui  ne  procure  fouvent 
qu’une guérifon  palliative  &  momentanée, 
puifqu’une  fecouffe  &:  le  moindre  mouve¬ 
ment  font  capables  de  la  faire  remonter, 
comme  on  le  verra  parl’obfervationfuivante 
&  celle  que  j’ai  publiée  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Septembre  1769. 

Mademoifelle  Miraillier  de  Salan  fut  opé¬ 
rée  ,  il  y  a  environ  trois  ans,  de  la  cataraéJe 
ma  deux  yeux,  L’iris  &  l’uvée  de  l’œil  drok 
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furent  déchirés  par  l’aiguille  ;  la  pupille 
n’avoit  plus  fa  figure  ronde ,  elle  étoit  irré¬ 
gulièrement  ovale  &  plus  grande  que  dans 
l’état  naturel  ;  elle  étoit  occupée  par  la  ca- 
îaraéle  qui  fut  mife  en  lambaux  :  un  des 
angles  de  cette  pupille  laifFoit  appercevoir 
la  tunique  vitrée  qui  étoit  devenue  opaque 
par  l’inflammation  interne  du  globe  qui  occa- 
fionna  de  vives  douleurs  à  la  malade.  L’opa¬ 
cité  de  cette  tunique  &  la  léfion  des  autres 
parties  me  firent  juger  cet  œil  incurable  , 
&  hors  d’état  de  retirer  aucun  fecours  de 
Fextraétion.  L’œil  gauche  qui  avoit  été 
également  opéré ,  n’éprouva  pas  les  mêmes 
accidens  ;  l’intégrité  de  fes  parties  n’en  fut 
pas  altérée  :  la  catara&e  occupoit  la  ron¬ 
deur  de  la  pupille ,  ce  qui  me  fit  augurer 
que  i’extraftion  en  feroit  facile  &  fruc- 
tueufe.  M.  Tartone,  médecin  de  beaucoup 
d’érudition,  éc  M.  Campi,  maître  en  chi¬ 
rurgie,  qui  avoient  affidé  à  la  première  opé¬ 
ration  qui  fut  faite  par  un  chirurgien  que 
je  ne  nommerai  pas,  s’emprefiferent  d’être 
témoins  de  i’extraébon  de  cette  cataraéfe. 
La  feéfion  de  la  cornée,  faite  dans  une 
demi-minute,  ne  fut  pas  plutôt  terminée, 
que  la  cataraéfe  fuivit  l’inflrument ,  &  la  ma¬ 
lade  reconnut  auflitôt  nombre  de  perfonnes 
qu’elle  avoit  vues  avant  fon  aveuglement. 
'  Les  fuites  en  ont  été  des  plus  heureufes, 
&  la  malade  jouit  de  la  vue  d’un  œil  dont 
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elle  n’efpéroit  pas  de  pouvoir  jamais  fe 
fervir. 

On  fçait  que  l’extra&ion  a  des  avanta¬ 
ges  fupérieurs  à  l’abaiffement ,  mais  elle 
exige  aufîi  la  fmeffe  dans  la  vue  de  celui 
qui  opéré ,  plus  de  légéreté  dans  la  main 
&  plus  de  pratique  :  tandis  que  la  fécondé 
efl:  plus  à  la  portée  de  ceux  qui  exercent  peu 
cette  partie  ;  elle  leur  laifTe  l’efpoir ,  fuppofé 
que  la  catara&e  remonte  >  de  l’abaiffer  une 
fécondé  fois  ou  de  l’extraire  entièrement  5 
reffource  qu’on  n’a  plus  après  l’extraèlion. 


AVIS . 

Les  médecins  &  chirurgiens  praticiens 
font  invités  à  publier  par  la  voie  de  ce 
Journal  ou  de  la  Gazette  falutaire,  les  remè¬ 
des  particuliers  qu’ils  peuvent  avoir  éprou¬ 
vés  avec  fuccès  contre  les  vers  ftrongles 
-contenus  dans  l’eftomac  :  fi  ,  parmi  ceux 
qu’on  propofera ,  il  s’en  trouve  quelqu’un 
qui  puiffe  guérir  un  homme  qui,  dans  lage 
viril,  eft  attaqué  de  cette  maladie,  &  a  em¬ 
ployé  en  vain  les  remèdes  les  plus  ufités  * 
il  y  aura  très  positivement  pour  celui  qui 
Fa  lira  indiqué  une  récompenfe  de  vingt  louis 
qu’on  lui  fera  compter  au  lieu  de  fa  réfî- 
dence.  Mais,  du  refle  ,  il  efl  néceffaire  que 
ce  qu’on  avancera  foit  conflaté  par  des  faits 
bien  notoires  &  bien  circonftançiés* 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  9  -  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur,  de  7  degrés  au-deffous  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  16  [  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  7  \  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement,de  27  pouces  2  \  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  15  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  N. 

2  fois  du  N-N-E. 

6  fois  du  N-E. 

1  fois  du  l’E-N-E. 

1  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

6  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

5  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S  O. 

8  fois  de  i’O. 

1  fois  de  i’ü-N-CX 

1  fois  du  N 'O. 

11  a  fait  13  jours,  beau. 

11  jours,  du  brouillard. 

1 5  jours ,  des  nuages. 

1 5  jours,  couvert. 

12  jours,  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  neige. 

5  jours  ,  du  vent. 


MA  LA  D  I  E  S  qui  ont  régné  à  Paris 9 
pendant  Le  mois  de  Février  1773. 

Les  maladies  courantes  ont  confervé ,  pendant 
tout  ce  mois- ci  ,  le  caraétere  inflammatoire 
qu’elles  avoient  pris  le  mois  précédent.  On  2 
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obfervé  en  outre  quelques  affections  éréfipélateuS 
fes  qui  fe  font  portées  principalement  au  vifage. 

Les  affeétions  catarrhales  ont  continué  tout  le 
mois,  &  ont  même  paru  plus  rebelles  que  dans 
îe  précédent.  On  a  commencé  à  fe  plaindre  d’af- 
feCtions  rhumatifmales. 


Observa  tion  s  météorologiques  faites 
à  Lille,  au  mois  de  Janvier  1773; 
par  M.  Boucher  ,  médecin . 

Il  y  a  eu  très-peu  de  gelée  ce  mois.  Le  ther¬ 
momètre  n’eft  defeendu  ,  de  tout  le  mois  ,  que 
trois  ou  quatre  jours  dans  fon  commencement 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation  ;  il  étoit 
le  5  au  matin  à  2  '  degrés  au-deflous  de  ce  terme. 
Après  le  1 1 ,  il  s’eft  porté  plufieurs  jours  au-  deffus 
de  celui  de  7  degrés. 

Le  tems  a  été  humide  &  pluvieux  prefque 
tout  le  mois  :  les  pluies  x>nt  été  plus  abondantes 
à  la  fin  qu’au  commencement  du  mois.  Il  eft 
tombé  peu  de  neige.  Le  baromètre  a  fouffert  des 
variations.  Le  mercure  eft  defeendu,  le  17,  au 
terme  de  27  pouces  1  ligne. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  fud, 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  8  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation;  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  2  {  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  y  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  1  ligne. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  14 
lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 
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4  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  l’Oueft, 

3  fois  de  l'Oued. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oued, 

Il  y  a  eu  29  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux, 
18  jours  de  pluie. 

3  jours  de  neige. 

2  jours ,  de  la  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans  U 
mois  de  Janvier  1773. 

L’humidité  Ôc  la  douce  température  de  l’air  ^ 
pendant  le  cours  de  ce  mois ,  n’étoient  guères 
propres  à  rallentir  la  fougue  de  la  fièvre  conti- 
nue-putride  ,  qui  effeélivement  n’a  pas  défidé  en 
cette  ville.  Nombre  de  familles ,  parmi  les  pau¬ 
vres  ,  en  ont  encore  été  infeélées.  J’y  ai  vu  fuc- 
comber ,  entr’autres ,  deux  perfonnes  avec  des  ta¬ 
ches  gangreneufes  de  l’étendue  d’une  petite  len¬ 
tille,  parfemées  fur  la  furface  de  la  peau  de  tout 
le  corps.  Il  faut  néanmoins  convenir  que  le  nom¬ 
bre  des  malades  s’ed  trouvé  bien  moins  grand 
que  ci-devant ,  6c  que  la  maladie,  généralement 
parlant ,  a  été  moins  fâcheufe  6c  de  plus  courte 
durée. 

Quantité  de  perfonnes  ont  été  fujettes  à  des 
dérangemens  d’edomac  fans  y  avoir  donné  oc- 
cafion.  On  a  obfervé  audi  beaucoup  de  coliques 
biüeufes  dans  les  uns ,  6 c  nerveufes  dans  les  au¬ 
tres.  Cette  derniere  efpèce  étoit  fâcheufe  6c  opi¬ 
niâtre  ;  elle  exigeoit  la  plus  grande  circonfpec- 
jion  dans  la  cure. 

J-a  petits  vérole  s’eft  fait  appercevoir  dans  la 
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fin  du  mois  précédent  ;  elle  ne  s’eft  cependant 
pas  fort  propagé  celui-ci,  &  elle  n’étoit  pas 
d’un  caradere  fâcheux. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Maniéré  fûre  &  facile  de  traiter  les  maladies 
vénériennes  ;  par  /.  /.  Gardane  ,  do&eur-ré- 
gent,  &c.  approuvée  par  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  &  publiée  par  ordre  du  gouvernement. 
Paris  *773,  in-12. 

Di&ionnaire  raifonné  univerfel  des  Arts  &C 
Métiers,  contenant  l’hiftoire,  la  defeription ,  la 
police  des  fabriques  &  manufa&ures  de  France , 
&  des  pays  étrangers  :  Ouvrage  utile  à  tous  les 
citoyens.  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  & 
confidérablement  augmentée ,  dédiée  à  M.  de 
Sartine;  5  vol.  in-8°,  propofés  par  foufeription. 
A  paris,  chez  Dïdot  le  jeune ,  1773. 

L’empreffement  avec  lequel  le  public  a  ac* 
cueilli  la  première  édition  de  cet  ouvrage  en 
1  vol.  in-80,  prouve  mieux  fon  utilité  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  en  dire.  Auffi ,  dès  que  le 
libraire  a  annoncé  qu’il  fe  préparoit  à  en  donner 
une  fécondé  édition ,  plufieurs  perfonnes  fe  font- 
elles  emprefïees  à  fournir  des  Mémoires  pour  la 
perfeélion  d’un  ouvrage  auquel  tout  citoyen  doit 
s’intéreffer,  &  beaucoup  d’artiftes  ont-ils  offerts 
leurs  confeils ,  ont-ils  donné  des  éclairciffemens  , 
des  correéfions  &  des  augmentations  abfolument 
néceffaires.  M.  l’abbé  Jauterty  de  l’académie  des 
ficiences  de  Bordeaux ,  connu  avantageufement 
du  public  par  plufieurs  ouvrages  intéreffans,  a 
bien  voulu  fe  charger  de  rédiger  &  de  mettre  en 
ordre  tous  les  matériaux  ;  il  s’eft  donné  la  peine 
de  voir  travailler  les  ouvriers  dans  leurs  attéliers-, 
de  leur  demander  des  Mémoires ,  les  queftionner 
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furies  ufages  des  machines  &  des  outils,  &c* 

On  délivre  actuellement  quatre  volume  de  cet 
ouvrage.  Le  tome  cinquième  &  dernier  contenant 
la  nomenclature  des  termes  des  différens  arts  ,  pa** 
roîtra  au  mois  d’ Avril  prochain  ,  &  fera  fourni 
gratis  aux  foufcripteurs. 

La  foufcription ,  qui  n’aura  lieu  que  jufqu’à  la 
fin  du  mois  d’ Avril,  eft  de  20  livres  pour  le$ 
cinq  volumes  en  feuilles  :  ceux  qui  n’auront  pas 
foufcrits  alors ,  payeront  l’ouvrage  24  livres  en 
feuilles. 

Le  même  libraire  vient  de  recevoir  Areteî 
capadocis  opéra ,  in-8°  faifant  le  tome  cinq  des 
Princes  de  la  médecine,  publiés  par  M. de  Haller * 

L’art  du  Peintre,  Doreur  &.  VernifTeur;  par 
le  fieur  Watin ,  fécondé  édition ,  ï  vol.  in-8°  , 
propofé  par  foufcription. 

Cette  fécondé  édition  qu’on  annonce  être 
fort  augmentée,  eft  déjà  toute  difpofée,  &  pa- 
roîtra  après  les  fêtes  de  Pâques  prochain;  ceux 
qui,  d’ici  au  ier  Avril,  en  retiendront  des  exem¬ 
plaires  en  faifant  paffer  l’argent  au  fieur  JVatin  9 
peintre  ,  doreur,  &c.  carré  de  la  porte  S.  Martin, 
ne  la  payeront  que  3  livres  12  fols,  &  elle  leur 
fera  envoyée  franche  de  port,  brochée,  aufîitbt 
qu’elle  paroitra  :  paffé  ce  tems,  on  la  payera  4  liv. 
16  fols. 

Le  fieur  IVatin  propofe ,  outre  cela ,  de  faire 
imprimer  le  même  ouvrage  in-folio  avec  figures 
&  planches  en  taille-douce,  pour  fervir  de  fuite 
aux  arts  de  l’Académie,  &  de  le  faire  paroître  au 
iLr  Novembre  prochain.  La  foufcription  actuel¬ 
lement  ouverte  le  fera  jufqu’au  Ier  Août;  elle 
•fera  de  18  livres,  dont  on  payera  12  livres  en 
foufcrivant ,  &  6  livres  en  le  retirant  broché  en 
carton.  PafTé  le  Ier  Août,  ceux  qui  n’auront  pas 
foufçrit,  payeront  l’ouvrage  24  liv. 
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APPROBATION . 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  d’Avril  1773.  A  Paris, 
ce  24  Mars  1 77  5  * 

Signé  POISSONNIER.  DES  FERRIERES* 


D  E  MEDECINE , 

'  CH  IRURGIE,  ■  ' 

P  H  A  RM  A  G  I  E  ,&c.  1 

Dédié  à  Monfeigneur  le  Comte 
de  Provence, 

Par  M,  A .  Roux  y  Docteur- Régmt  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ?  Membre  de  P  Académie- 
Royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Société  Royale  d'Agri? 
culture  de  la  Généralité  de  Paris , 

Medicma  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 

,  filia.  Bagl,  * 
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EXTRAIT. 

Manière  fûre  &  facile  de  traiter  les  mala~ 
dies  vénériennes  ;  par  J.  J.  G  A  RD  ANE  „ 
docteur- régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris ,  &c.  approuvée  par  la  faculté 
de  médecine  de  Paris ,  &  publiée  par 
ordre  du  Gouvernement.  Paris  iyjg  5 
in- 1 2. 


PARMI  les  établiffemens  utiles  dont 
cette  capitale  eft  redevable  au  zèle  du 
magiftrat  éclairé  qui  prélide  à  la  police  ÔC 
à  la  fureté  publique  ,  il  n’en  eft  point  qui 
fade  plus  d’honneur  à  fon  humanité  que 
les  fecours  multipliés  qu’il  fait  adminiftrer 
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aux  indigens  infeétés  du  mal  vénérien.  Bï- 
cêtre  étoit  jufqu’ici  le  feul  hôpital  où  l’on 
admît  les  malheureufes  vi&imes  de  ce  fléau 
deftruéleur  ;  on  n’y  recevoit  qu’un  certain 
nombre  de  malades  à-la-fois  ;  il  falloit  at¬ 
tendre,  pour  y  entrer,  quelquefois  cinq 
ou  fix  mois ,  tems  pendant  lequel  les  fymp- 
tômes  s’aggravoient ,  &  le  mal  devenoit 
plus  rebelle.  Maintenant ,  une  falle  fituée 
au  centre  de  Paris  eft  ouverte  à  tous  les 
indigens  attaqués  du  mal  vénérien  ;  ils  s’y 
rendent  trois  fois  par  femaine  à  des  heures 
marquées.  On  leur  diftribue  les  remèdes 
convenables ,  &  on  ne  leur  en  donne  que 
pour  deux  jours,  afin  de  les  aftreindre  à 
comparoître  plus  fouvent  &  de  pouvoir 
les  furveiller  de  plus  près.  Le  traitement 
qu’on  y  fuit  n’exige  pas  un  régime  difpen- 
dieux  ;  la  plûpart  vaquent  à  leurs  affaires  9 
&  prefque  tous  font  guéris  en  allez  peu 
de  tems. 

Les  enfans  qui  ont  reçu  ce  funeüe  hé¬ 
ritage  de  leurs  parens ,  ou  qui  ont  fuccé 
ce  mal  cruel  avec  îe  lait  de  leurs  nourri¬ 
ces  ,  ne  font  plus  à  la  charge  de  leurs  pa¬ 
rens  fans  fortune.  On  peut  les  amener  à 
ce  rendez-vous  falutaire ,  pour  y  partager 
les  fecours  qu’on  y  adminilhre. 

Les  pauvres  y  reçoivent  gratuitement 
les  foins  des  gens  de  Fart  qui  dirigent  ces 
traitemens  3  il  ne  leur  en  coûte  que  le  dé- 


les  Maladies  vénériennes.  $%§ 

Lourfé  du  prix  des  drogues  :  encore  ces 
frais  ne  font-ils  fupportés  que  par  les  adul¬ 
tes  ;  tout  y  eft  gratuit  pour  les  enfans. 

Une  efpece  d’hôpital  fert  de  refuge  à 
ceux  qui ,  moins  maltraités  par  la  fortune  9 
mais  n’ayant  que  de  quoi  fournir  à  une  mince 
fubfiflance ,  6c  craignant  d’être  confondus 
avec  le  peuple,  ne  peuvent  dédommager 
îe  médecin  6c  le  chirurgien  de  leurs  pei¬ 
nes.  Cette  claffe  de  malades  eft  traitée 
avec  la  même  générofité  par  l’ordre  du 
magiftrat.  Enfin  ,  cent  filles  malades  feront 
traitées  annuellement  à  la  prifon  de  Saint- 
Martin  ;  6c  le  même  traitement  fera  établi 
dans  d’autres  maifons  de  force.  Ainfi ,  par 
le  zèle  éclairé  de  M.  le  Lieutenant  de  Po¬ 
lice  ,  les  indigens  infeétés  du  mal  vénérien 
obtiendront  une  guérifon  dont  ils  ne  pou- 
voient  pas  fe  flatter  avant  cette  inftitution  9 
qui,  dans  l’antiquité ,  eût  fait  ériger  des  fta- 
tues  au  magiftrat  auquel  on  en  eft  rede¬ 
vable. 

Le  traitement  populaire  établi  dans  Paris 
fera  bientôt  adminiftré  dans  les  principales 
villes  du  royaume  ;  MM.  les  intendans  9 
înftruits  parM.  le  Lieutenant  de  Police  des 
avantages  qui  en  réfultent,  ont  demandé 
des  éclairciftemens  détaillés  fur  la  méthode 
qu’on  fuit  dans  la  capitale.  C’eft  à  leur  fol- 
licitation,  que  le  Gouvernement  à  chargé 
M.  Gardane,  qui  préftde,  en  qualité  de  mé* 
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decin ,  à  la  diflribution  des  remèdes.  Si  qui 
dirige  leur  adminiflration,  de  publier  fa  mé¬ 
thode  ;  car  c’efl  à  lui  qu’on  en  eft  rede¬ 
vable  :  il  l’a  même  chargé  de  répondre  à 
tous  les  Mémoires  qu’on  voudra  lui  adref- 
fer  fur  les  cas  particuliers  qui  pourroient 
demander  quelques  éclairciflfemens  ;  la  feule 
formalité  néceffaire  pour  avoir  réponfe,  eft 
d’adreflfer  les  Mémoires  à  M.  le  Lieutenant 
de  Police. 

Pour  donner  une  idée  de  fon  ouvrage  , 
je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de 
tranfcrire  ici  le  rapport  que  MM.  les  çom- 
miliaires,  chargés  par  la  faculté  de  méde- 
cine  de  l’examiner,  en  ont  fait  à  cette 
compagnie.  «  L’ouvrage  dont  vous  nous 
»  avez  chargé  de  vous  rendre  compte , 
»  difent-ils ,  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans 
»  la  première,  on  trouve  les  lignes  carac- 
»  tériftiques  de  ce  mal  ;  dans  la  fécondé  , 
»  eft  comprife  la  méthode  générale  de  la 
»  combattre  ;  la  troifîeme  préfente  les  pro- 
»  cédés  particuliers  pour  en  détruire  les 
»  fymptômes. 

»  Il  eft  difficile  de  ne  pas  reconnoître 
»>  le  mal  vénérien  au  tableau  que  l’auteur 
»  en  a  tracé.  Ce  morceau  fert  d’introduc- 
»  tion  aux  moyens  propofés  pour  le  dé- 
»  truire.  Les  fymptômes  y  font  décrits  avec 
»  cette  exaélitude  &  cette  précifion  qui 
s»  abrègent  la  peine  du  îeéleur ,  fans  lui  rien 
î>>  îaiffer  à  defîrer* 
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»  La  méthode  que  l’auteur  a  adoptée 
»  fous  le  nom  du  traitement  mixte  ,  réunit 
»  l’ufage  des  friétions  à  l’adminiflration  in~ 
»  terne  du  mercure  fublimé  corrofif.  Il  em- 
»  ployé  pour  chaque  traitement  trois  onces 
»  de  pommade  mercurielle ,  fuivant  la  for- 
»  mule  du  codex  ,  &  vingt-quatre  grains 
»  de  mercure  fublimé,  dans  la  proportion 
»  de  fix  grains  fur  pinte  d’eau  diftillée.  Les 
»  malades  fe  donnent  eux-mémes  les  fric- 
»  fions  qu’ils  bornent  aux  cuiffes  feulement; 
»  ils  font  purgés  tous  les  huit  jours.  La 
»  faig  née  &  la  purgation  précèdent  &  fui- 
»  vent  l’adminiftration  de  ces  remèdes. 

»  Comme  les  mêmes  remèdes  ne  peu- 
»  vent  également  convenir  à  tous  les  fu- 
»  jets ,  l’auteur  confeille  fagement  de  les 
»  varier,  &  joint  la  maniéré  d'en  augmen- 
»  ter  ou  d’en  diminuer  la  dofe  refpeêlive  , 
»  fuivant  la  diverfité  des  tempéramens  : 
»  viennent  enfuite  d’autres  précautions  à 
»  prendre  pour  les  femmes  groffes  &  pour 
»  les  enfans. 

»  Quelque  confiance  que  l’auteur  paroifTe 
»  avoir  dans  fa  méthode  ,  il  ne  s’eft  pour- 
»  tant  pas  diflimulé  les  accidens  qui  pour- 
»  roient  en  réfulter ,  lorfqu’elle  feroit  em- 
»  ployée  par  des  mains  peu  exercées.  Aufîi 
»  entre-t-il  expreffément  dans  le  détail  de 
»  ces  mêmes  accidens ,  autant  pour  les  pré- 
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»  tration  du  fublimé  corrofif  exige  en  effet 
»  la  plus  grande  prudence  ,  6l  nous  ne 
fçaurions  trop  recommander  à  ceux  qui 
»  l’employent ,  de  fe  conformer  aux  régies 
»  prefcrites  par  Fauteur. 

»  Le  traitement  des  fymptômes,  qui  fait 
h  la  troilieme  partie  de  cet  ouvrage  ,  n’eil 
»  pas  décrit  avec  moins  d’ordre  6c  moins 
>>  d’attention.  Par-tout  on  trouve  des  moyens 
»  fûrs  6c  faciles ,  peu  difpendieux  ,  tels  en 
»  un  mot  qu’ils  conviennent  au  peuple 
pour  qui  particuliérement  cette  inftruc- 
tion  a  été  compofée. 

»  La  publication  de  l’ouvrage  dont  le 
plan  vient  d’étre  tracé ,  nous  a  paru'  d’au- 
»  tant  plus  avantageufe  ?  qu’il  eft  fondé  fur 
5>  les  principes  de  la  faine  pratique  ,  &  que 
»  le  traitement  mixte  de  Fauteur  réunit  deux 
»  méthodes  ,  dont  l’efficacité  particulière  a 
5>  été  démontrée  par  l’expérience  &  le  té- 
moignage  des  médecins  les  plus  célèbres* 
»  Un  motif  non  moins  preffant  a  déter- 
r>  miné  notre  fuffrage ,  c’eft  qu’en  écartant 
î*  l’appareil  myfterieux  fous  lequel  ceux  qui 
s’occupent  moins  de  guérir  les  malades 
»  que  de  les  tromper,  avoient  coutume  de 
»  déguifer  la  préparation  de  leurs  remèdes , 
*>  Fauteur  ne  fe  réferve  rien ,  &  fait  con~ 
noitre  jufqu’au  prix  des  médicamens 
»  qu’il  met  en  ufage.  Inftruâion  d’autant 
j y  plus  utile  9  qu’elle  apprend  aux  riches  à 
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M  ne  récompenfer  que  les  foins  de  l’homme 
»  de  l’art ,  &  aux  pauvres  à  fe  fouitraire  à 
l’exaéfion  odieufe  qu’a  facilitée  jufqu’à 
»  préfent  le  myftere  du  remède  &  du  trai- 
*  temeut  dans  les  mains  de  gens  obfcurs,  5c 
»  peu  délicats. . .  Cet  ouvrage  eft  le  fruit 
»  d’une  expérience  réfléchie  faite  dans  di- 
»  vers  établilfemens  contre  les  maladies  vé- 
»  nériennes  ;  établiflfemens  avantageux  dans 
>>  cette  capitale  pour  procurer  du  fecours 
»  contre  l’infortune  des  malheureux  atteints 
»  du  mal  vénérien ,  5c  qui  font  en  même 
»  tems  connoitre  la  fenfibilitë  de  l’ame  5c 
>>  la  bonté  du  cœur  du  magiftrat  qui  les  a 
»  produits ,  5c  qui  y  donne  fes  foins  8c 
fon  attention.  » 


EXTRAIT. 

Pauli-Jofephi  Barthez,  med.  prof. reg.  ora- 
tio  academica  de  principio  vitali  hominis 
quam  habuit  in  Ludoviceo  medico  Monf- 
pelienfi  pro  folemni  ftudiorum  inaugu- 
ratione  ,  die  3  i  Oélobris  ,  anno  1772, 
c’efl-à-dire  :  Di f cour  s  académique,  fur 
le  principe  vital  de  Vhotnme  ,  prononcé 
par  M.  Paul-Joseph  Barthez  , 
profejfeur  royal  de  médecine  dans  le 
Ludovicée  de  Montpellier ,  le  3 1  Octobre 
*77z>  Pour  P  ouverture  folennelle  des 
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écoles  de  cette  ville .  A  Montpellier  * 

^{Rochard,  1773,  in-40  de  28  pages» 

Ce  difcours  m  a  paru  mériter  d’autant 
plus  l’attention  des  lecteurs,  que  l’auteur  y 
traite  la  queffion  la  plus  difficile  &  la  plus 
importante  de  l’économie  animale,  &  qu’il 
annonce  dans  fon  Epitre  dédicatoire  qu’il 
le  deffine  à  fervir  de  préface  aux  ouvra¬ 
ges  qu’il  fe  propofe  de  publier  fur  la  mé¬ 
decine.  Après  avoir  expofé  très-fuccinte- 
ment  l’opinion  que  les  différentes  feéfes  de 
phyfiologiffes  avoient  conçue  du  principe 
vital,  il  établit  d’abord  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  fe  faire  une  idée  nette  de  fà  na¬ 
ture;  que  fa  maniéré  d’agir  prouve  qu’il 
eff  également  diftinéf  de  la  matière  &  de 
l’efprit.  Que  c’eft  par  un  vice  de  l’efprit 
humain,  que,  dans  les  premiers  tems  de  la 
phyfiologie ,  on  avoit  divifé  tous  les  êtres 
qui  compofent  cet  univers,  en  materiels  & 
en  fpirituels,  ne  faifant  pas  attention  aux 
propriétés  fingulieres  de  la  nature  animale 
&  végétale ,  &  même  de  la  lumière  :  d’où 
il  conclut  que ,  fans  s’arrêter  à  de  vaines 
recherches  fur  les  caufes  du  principe  vital , 
il  faut  en  obferver  les  aèfions. 

Les  forces  du  principe  vital ,  dit-il ,  ou 
excitent  le  mouvement  dans  les  fibres  mo¬ 
biles  ou  dans  les  humeurs  du  corps  animal, 
ou  y  produifent  la  faculté  de  fentir,  On 
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peut  diftinguer  deux  fortes  de  mouvement 
dans  les  folides  vivans  d’un  animal  ;  l’un 
prompt,  &c  par-là  même  fenlible;  fautre 
trop  lent  pour  être  faifi  par  les  fens. 

Les  mufcles  font,  de  tous  les  organes, 
ceux  qui  font  le  plus  expofés  à  des  mou- 
vemens  fubits.  L’aêtion  du  principe  vital 
imprime  à  leurs  fibres  des  mouvemens  os¬ 
cillatoires  par  lefquels  elles  font  contrac¬ 
tées,  &  peut-être  quelquefois  dilatées.  La 
force  des  fibres  mufculaires  croit  par  cette 
contraêlion ,  par  laquelle  il  paroit  que  leurs 
molécules  conflitutives  s’appliquent  les  unes 
aux  autres  avec  plus  de  force ,  &  cette  aug¬ 
mentation  de  force  finit  par  être  perma¬ 
nente  dans  les  mufcles  continuellement 
exercés. 

Le  mouvement  tonique  qui  conftitue 
l’autre  efpece  de  mouvement,  réfide  dans 
les  mufcles  non  contrariés,  dans  les  mem¬ 
branes  des  vaiffeaux  &  des  vifceres,  &  dans 
la  peau.  Comme  les  forces  toniques  fe  con¬ 
trebalancent  toujours  dans  les  organes  vi¬ 
vans;  elles  ne  peuvent  produire  de  mou¬ 
vement  fenfible,  à  moins  que,  par  la  rupture 
de  l’équilibre  ,  le  mouvement  tonique  ne 
prenne  un  accroiffement  fpafmodique.  Les 
forces  toniques  des  veines  &:  d’une  grande 
partie  des  arteres,  qui  n’ont  rien  de  mufcu- 
leux  ,  parodient  être  la  caufe  qui  imprime 
cette  égalité  de  vîtefTe  qifon  remarque  dans 
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fous  les  vaifTeaux  fanguins.  La  force  toni¬ 
que  fe  manifefte  évidemment  dans  les  vaif- 
feaux  des  glandes  &  des  autres  vifceres  qui 
tranfportent  le  lait ,  la  lymphe  ,  la  femence 
&  les  autres  humeurs  fécrétoires.  Van- 
Helmont,  &  quelques-uns  de  fes  feétateurs 
n'ont  démontré  le  mouvement  tonique  des 
membranes  que  par  les  différens  fympto- 
ines  des  maladies  fpafmodiques,  M.  Barthez 
met  le  complément  à  cette  démonftration, 
par  la  comparaison  qu’il  fait  de  ces  Symp¬ 
tômes  avec  les  déSordres  qu’on  trouve  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  meurent  de  ma¬ 
ladies  SpaSmodiques.  AYillis  a  vu  les  mem¬ 
branes  du  méSentere  Séparées  &  diftendues 
par  de  l’air  dans  une  femme  hyftérique.  On 
trouva  le  médiaftin  déchiré  dans  les  cada¬ 
vres  de  pîufieurs  perfonnes  mortes  de  la 
pefte  de  Marfeille.  Les  afthmatiques  éprou¬ 
vent  la  fenfation  d’un  mouvement  d’afi- 
cenfion  violent  dans  les  poumons  qu’on  a 
trouvés  contraélés  vers  la  trachée-artere 
dans  les  cadavres  des  afthmatiques.  Morton 
a  obfervé ,  dans  ceux  qui  étoient  morts  â 
la  fuite  de  douleurs  fpafmodiques  dans 
Fhypochondre  droit,  ou  de  coliques  bilieu- 
fes ,  le  foie  refterré ,  compare  &  comme 
cuit.  Le  mouvement  tonique  comme  le 
mouvement  mufculaire  augmente  la  cohé- 
fion  des  fibres  qui  l’éprouvent  ;  mais,  lorf® 
qu’il  cefife,  cette  cohéfion  diminue. 
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M.  Barthez  n’imagine  pas  qu’on  puifïc 
avoir  d’idée  de  la  génération  &  des  tranf- 
mutations  des  humeurs  lans  l’influence  im¬ 
médiate  du  principe  vital,  L’analyfe  mens¬ 
truelle  encore  très-imparfaite  ne  lui  paroît 
pas  Suffire  pour  rendre  raiSon  du  mouve¬ 
ment  vital  &:  inteftin  du  Sang  &£  des  hu¬ 
meurs.  C’efi:  le  principe  vital  qui  conferve 
leurs  mixtions  Spécifiques  dans  un  état  per- 
rnanent. 

Après  avoir  donné  cette  idée  de  la  fa¬ 
culté  motrice  du  principe  vital ,  M.  Barthez 
pafife  à  la  faculté  de  Sentir ,  &  il  la  confi- 
dere  comme  une  faculté  aétive,  contre  l’o¬ 
pinion  générale  qui  la  regarde  comme  pu¬ 
rement  paflive.  Il  Se  fonde  Sur  ce  que,  dans 
le  même  organe  ,  la  perception  de  l’impref- 
fion  du  même  agent  efl:  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  vive  ;  d’où  il  conclut  qu’il  faut  né- 
ceflairement  que  l’organe  fenfible  Soit  animé 
diversement  par  le  principe  vital  dans  ces 
différentes  circonfiances,  pour  qu’il  éprouve 
ces  variétés  dans  Ses  SenSations. 

Il  paroit  qu’il  exifte  une  fenfibilité  com¬ 
mune  dans  tous  les  organes  du  corps  vi¬ 
vant  ,  qui  ont  la  faculté  de  Se  mouvoir  par 
eux-mêmes.  Mais  chacun  des  principaux 
organes  a  une  fenfibilité  qui  lui  efl;  propre, 
comme  le  prouvent  une  foule  d’obferva- 
tions  :  outre  cela ,  la  fenfibilité  de  chaque 
organe  éprouve  des  çhangemens  par  les 
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différentes  îédons  auxquelles  il  eff  expofê» 

On  n’a  découvert  jufqu’ici  aucun  moyen 
de  mefurer  la  fendbiîité.  Il  paroît  qu’elle 
augmente  par  un  certain  degré  de  tendon 
dans  l’organe.  Du  rede ,  on  ne  peut  éva¬ 
luer  la  fendbiîité ,  ni  par  la  tendon  des 
neffs ,  ni  par  leur  nudité.  Î1  fe  peut  même 
qu’elle  ne  doit  pas  attachée  aux  nerfs 
feuls  ,  puifque  la  dure-mere,  qui,  félon  les 
ohfervations  de  Haller,  n’a  aucun  nerf  qui 
lui  doit  propre  ,  ed  cependant  douée  d’une 
fendbiîité  manifefte. 

C’eff  l’expérience  feule  qui  peut  nous 
faire  découvrir  les  lois  des  rapports  de  la 
force  motrice  à  la  faculté  fendtive,  Ces 
lois  nous  font  abfolument  inconnues  ;  8c 
M.  Barthez  conjecture  qu’elles  different 
félon  les  différentes  formes  du  principe  vi¬ 
tal,  ce  qu’il  fe  propofe  d’examiner  dans 
quelqu’autre  ouvrage.  Cependant  la  plû- 
part  des  médecins  parodient  penfer  que 
chaque  fenfation  déterminée  ed  fuivie  d’un 
mouvement  proportionné.  Mais  l’obferva- 
îîon  nous  apprend  que  ,  dans  prefque  toutes 
les  paralydes,  la  faculté  motrice  &  la  faculté 
fendtive  font  affe&ées  d’une  maniéré  très- 
différente.  Tant  que  dans  un  organe  quel¬ 
conque  vivant  il  y  a  un  rapport  médiocre 
&  condant  entre  fa  fendbiîité  &  fa  mobi¬ 
lité,  il  jouit  d’une  teneur  moyenne,  ou  d’une 
énergie  fiable  ;  à  inclure  que  ce  rapport 
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s’éloigne  de  ce  modèle,  l’organe  doit  être 
cenfé  affoibli. 

Ces  forces  fenfitives  ôc  motrices,  que 
M,  Barthez  n’a  confidérées  jufqu’ici  qu’en¬ 
tant  qu’elles  affeétent  chaque  point  du 
corps  vivant ,  font  employées  à  produire 
la  fucceflion  6c  la  combinaifon  de  ce  qu’on 
appelle  fonction  dans  l’économie  animale. 
Il  eft  donc  néceflaire  de  bien  connoître 
l’influence  de  ces  fondions  les  unes  fur  les 
autres,  ou  leur  correfpondance,  ou  ce  qu’on 
appelle  fympathic,  pour  juger  fainement  de 
îa  puiflance  totale  du  principe  vital.  Comme 
chacune  de  ces  influences  ne  fe  manifefte 
d’une  maniéré  évidente  que  lorfqu’elles  dé¬ 
génèrent  en  affeélions  morbifiques ,  ce  n’eft 
que  par  des  obfervations  rares  qu’on  peut 
efpérer  de  les  reconnoître. 

En  comparant  avec  foin  les  phénomènes 
qui  ont  été  recueillis,  on  reconnoît  qu’il 
exifte  une  vraie  fympathie  entre  les  organes 
qui  exercent  des  fondions  analogues.  On 
en  obferve  encore  une  très-remarquable 
entre  les  organes  dont  les  fondions  ont  des 
ulages  relatifs ,  tels  que  les  mammelies  & 
îa  matrice.  -Mais  on  obferve  des  fympa- 
thies  entre  des  organes  entre  iefquels  on 
ne  remarque  aucune  relation  :  de  ce  nom¬ 
bre,  efl:  la  lithargie  qui  furvient  quelquefois 
à  la  pulmonie. 

Les  iÿmpathies  qui  produifent  le  plus 
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communément  des  effets  morbifiques,  boni 
celles  qui,  dans  les  organes  voifins,  ou  fitués 
â  l’oppofite ,  dépendent  de  la  conjonction 
des  vaiffeaux,  de  la  continuité  des  mem^ 
branes  &  des  nerfs  dont  l’origine  com¬ 
mune  n’eft  pas  éloignée.  Une  foule  d’ob- 
fervations  démontrent  que  cette  efpece  de 
fvmpathie,  la  plus  aifée  à  obferver,  eft  due 
aux  nerfs.  On  remarque  cependant  quel¬ 
quefois  que  le  corps  vivant  eft  affeCté 
comme  s'il  étoit  divifé  en  deux  moitiés 
égales  des  pieds  à  la  tête ,  ce  qui  pourroit 
bien  dépendre  ,  comme  le  conjecture  M. 
Barthez,  de  la  fympathie  diltinCfe  des  nerfs 
qui  font  diftnbués  par  paires.  ïl  reproche 
à  ce  fujet  aux  médecins  modernes  de  ne 
pas  faire  allez  d’attention  aux  préceptes 
que  nous  ont  laiffes  les  anciens  fur  les  bym- 
pathies  qui  fe  propagent  d’une  partie  qui 
éprouve  quelque  évacuation  ou  quelque 
irritation,  aux  parties  voilines  ou  oppofées. 
C’eft  de- la  qu’il  veut  qu’on  déduife  les  lois 
de  la  dérivation  &£  de  îa  révullion  par  les 
baignées,  qu’on  n’a  fondées  jufqu’ici  que  fur 
de  faufles  théories  déduites  de  l’hydraulique. 
C’eft  de-là  que  découlent  aufïi  les  régies 
que  les  anciens  fuivoient  pour  l’application 
des  épifpaitiques  dans  les  maladies  aiguës 
par  fluxion ,  &  des  cautères  dans  les  chro¬ 
niques. 

II  exiite  dans  chaque  organe  des  forces 

fenfitives 
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fenfitives  &  motrices  qui  y  exercent  diffé¬ 
rentes  fonctions  ;  elles  procurent  à  cet  or¬ 
gane  une  lenfibilité  particulière,  y  entre- 
tiennent  la  circulation  ,  opèrent  la  nutri¬ 
tion,  &c.  Mais  ces  forces  font  infuffifantes 
pour  entretenir  la  vie  ,  fi  elles  font  privées 
de  l’influence  fympathique  de  quelques-uns 
des  fyffêmes  de  forces  qui  exercent  des 
fondions  analogues  :  influence  qui  celle  ; 
fi  ces  organes  ont  fouffert  quelque  léfion 
confldérable ,  fur-tout  fl  tous  les  nerfs  qui 
y  aboutiffent  ont  été  liés  ou  détruits.  Alors 
on  voit  ceffer  le  mouvement  &  le  fenti- 
ment  vital,  mais  feulement  en  tant  qu’ils 
dépendent  du  principe  vital  qui  anime  le 
reffe  du  corps  ;  il  y  fubfifte  une  efpece  de 
fentiment  &  un  mouvement  qui  en  eft 
l’effet,  comme  le  prouvent  les  mouvemens 
qu’on  obferve  dans  les  membres  qu’on 
vient  de  retrancher  du  corps.  Récipro¬ 
quement  par  la  feéfion  ou  la  ligature  des 
nerfs  qui  aboutiffent  à  un  organe ,  on  dé¬ 
truit  l’influence  fympathique  de  cet  organe 
fur  les  autres  parties  du  corps. 

D’où  il  réfulte  que  la  fympathie  ner- 
veufe  l’emporte  fur  toutes  les  autres  ;  &  ; 
comme  il  exiffe  un  centre  de  fympathie 
nerveufe  à  l’origine  des  nerfs ,  il  n’eff  au¬ 
cune  partie  plus  douée  de  vie  que  la  moelle 
allongée.  Il  n’efl:  donc  pas  étonnant  que 
le  principe  vital  foit  fi  fort  troublé  par  les 
Tome  XXXIX;  C  c 
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afledions  des  organes  les  plus  voiflns  de 
ce  principe  des  nerfs  ;  &  réciproquement, 
que ,  lorfque  le  principe  vital  eft  fortement 
irrité  ^il  agite  plus  particuliérement  les  or¬ 
ganes  les  plus  voiflns  de  cette  origine  des 
nerfs. 

Cette  théorie  de  l’influence  fympathi- 
que  des  nerfs,  fi  néceflaire  à  la  propagation 
de  la  vie  de  tous  les  organes  ,  qui  dépend 
de  l’intégrité  des  nerfs  du  même  organe  ; 
cette  théorie ,  dis-je ,  doit  être  limitée  , 
félon  M.  Barthez,  par  les  deux  confldéra- 
iions  fuivantes.  i°Lavie  continue  encore 
quelque  teins  dans  les  organes  les  plus  no¬ 
bles,  lors  même  que  l’influence  nerveuie 
a  totalement  cefle,  ou  eft  confldérable- 
inent  affsdée.  i°  Le  principe  vital  peut 
tellement  s’accoutumer  à  une  léflon  très- 
grave  ,  pourvu  qu’elle  fe  faffe  peu  à  peu  ; 
que  l’influence  nerveufe  fe  conferve  pres¬ 
que  entière  dans  des  organes  dont  la  même 
léflon  auroit  détruit  la  vie,  fl  elle  étoit  fur- 
venue  tout-à-coup.  Cela  explique  comment 
il  a  pu  fe  faire  que  des  fœtus  ,  &  même 
des  enfans  aient  vécu  pendant  des  années , 
quoique  leur  cerveau  &  leur  cervelet  fu fient 
prefqu’entiérement  diflfous  pari’eau  qui  les 
inondoit,  &c. 

Il  exifte  une  fympathie  univerfelle  entre 
les  fyflêmes  fympathiques  de  forces  qui 
exécutent  chacune  des  fondions  analogues 
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du  corps  vivant,  laquelle  fympathie,  con¬ 
tinuellement  altérée  pendant  tout  le  cours 
de  la  vie ,  régie  diverfement  les  forces  de 
chaque  fonction.  Nous  ignorons  abfolument 
quel  efl  le  degré  particulier  de  force  que 
chaque  organe  vivant  a  reçu  dès  fa  première 
origine,  &  par  quel  moyen  elles  fe  renou- 
velîent  &  même  s’augmentent  par  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fondions  propres  ;  mais  les 
médecins  doivent  examiner  avec  attention 
les  accroiffemens  ou  les  pertes  de  la  fomme 
de  ces  forces,  qu’entraînent  après  foi  les  di- 
verfes  altérations  des  fondions  ou  des  fym- 
pathies. 

Lorfque  les  communications  confiantes 
des  fenfations  &  des  mouvemens  font  ah» 
terées  dans  toute  la  conflitution ,  de  ma¬ 
niéré  que  tous  les  fyflêmes  de  forces  qui 
fympathifent  dans  leurs  fondions  foient 
affaiblis ,  fans  qu’aucune  fympathie  foit  dé¬ 
rangée  plus  que  les  autres  :  cela  conflitue 
l’affedion  nerveufe  la  plus  fimple. 

Plus  il  y  a  de  fyflêmes  de  forces  qui 
fympathifent  dans  leurs  fondions,  d’affedés 
à-la*fois  d’une  maniéré  plus  grave  &:  plus 
long-tems  continuée,  plus  les  forces  en¬ 
tières  du  principe  vital  font  affoiblies  :  elles 
font  opprimées ,  comme  parloient  les  an¬ 
ciens,  fi  un  ou  deux  de  ces  fyflêmes  a 
contradé  des  dérangemens  graves  &c  du¬ 
rables  ;  diflindion  que  M,  Barthez  croit  de 
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la  plus  grande  importance  pour  le  traite^ 
ment  des  maladies  aiguës. 

L’effet,  linon  confiant, du  moins  le  plus 
fréquent  de  la  fympathie  univerfelle  qui 
régit  finfluence  des  forces  des  fonctions 
analogues,  paroit  être  l’harmonie  qui  exiffe 
dans  tout  le  corps  entre  les  mouvemens 
vitaux  des  folides  6e  des  fluides  ;  en  vertu 
de  laquelle  ces  mouvemens  reçoivent  des 
accroiffejnens  6e  des  décroilîemens  pro¬ 
portionnés.  C’efl  en  vertu  de  cette  harmo¬ 
nie,  que,  dans  les  fièvres  aiguës ,  les  affec¬ 
tions  critiques  fuivent  fa  codion,  les  paf- 
fages  s’ouvrant  dès  que  les  humeurs  font 
dépurées ,  6 ec. 

Les  lois  de  cette  fympathie  univerfelle,  6e 
chaque  fympathie  particulière  qu’on  obferve 
entre  les  fondions  du  corps  vivant,  exiflent 
néceffairement  ;  puifque  ces  influences  ne 
peuvent  être  arrêtées  par  aucune  affedion 
fpontanée  de  l’animal.  Mais  ces  fondions 
peuvent  être  excitées ,  fufpendues ,  chan¬ 
gées  6e  renverfees  par  des  déterminations 
que  le  principe  vital  conçoit  fpontanément, 
lorfqu’ii  y  efl  excité  non-feulement  par  des 
agens  externes,  mais  même  par  des  flimulus 
intérieurs.  11  n’efl  pas  pofîible  de  rapporter  à 
Famé  ces  déterminations  fpontanées  du  prin¬ 
cipe  vital ,  puifque  nous  n’avons  aucune 
confcience  de  ces  affedions,  ni  d’un  choix 
libre  ;  confcience  qui  efl  inféparable  des 
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operations  de  Faîne  dans  l’état  de  veille. 

M.  Barthez  termine  fon  difcours  en  di- 
fànt  qu’il  lui  refteroit  à  examiner  quelle  eft 
l’origine  &  le  terme  de  ce  principe  vital  ; 
mais  il  obferve  que  l’un  &  l’autre  font  en¬ 
veloppés  des  mêmes  ténèbres  que  fon  ef- 
fence.  Il  croit  cependant  pouvoir  conjec¬ 
turer  que  le  principe  vital  de  l’homme  eft 
émané  de  quelque  principe  univerfel ,  au¬ 
quel  Dieu  a  confié  le  mouvement  de  la 
nature. 


•  DESCRIPTION 

/ 


De  deux  enfans  unis  enfemble  ,  ne  formant 
quun  feul  tronc  depuis  le  cou  jufqu  au 
deffous  du  nombril  y  ayant  deux  têtes  y 
trois  bras  &  quatre  jambes  ;  par  M.  Ri¬ 
chard  ,  docleur  en  médecine  à  Mon- 
t aigu  y  en  bas ,  Poitou. 

Mathurine  Florence,  femme  de  Nicolas 
Guycheteau,  du  village  de  la  petite  Bre- 
tonniere ,  paroiffe  de  la  Bruffiere  en  les 
Marches  communes  de  Poitou  &  Bretagne, 
à  deux  lieues  de  cette  ville ,  étant  au  terme 
de  neuf  mois  ,  accoucha ,  le  3  1  Décembre 
1772,  de  trois  enfans,  un  garqon  bien 
conformé  ,  &  deux  filles  jointes  &  unies 
enfemble  depuis  le  haut  du  cou  jufqu’au*» 
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deffous  du  nombril  ,  de  façon  qu’elles  for¬ 
ment  un  monftre  qui,  vu  par  le  devant  de 
îa  poitrine ,  ne  préfente  qu’un  feul  tronc  , 
n’ayant  qu’un  même  fîernum ,  fk  une  feule 
cavité  à  la  poitrine. 

Les  deux  filles  ainfi  unies  n’avoient  qu’un 
cordon  ombilical,  qui  fe  divifoit  en  deux 
après  être  entré  dans  le  ventre ,  deux  foies, 
quatre  reins,  &  le  canal  inteflinal  dou¬ 
ble.  Il  n’a  pas  été  poffible  de  s’affurer  s’il 
y  avoit  deux  eftomacs,  &  fi  les  vifceres 
dans  la  poitrine  étoient  doubles ,  parce 
qu’un  jeune  chirurgien ,  qui  avoit  déterré 
ces  deux  enfans  unis,  les  avoit  ouverts,  & 
emporté  une  partie  des  vifceres ,  &  ce  qui 
en  reçoit  étoit  endommagé  :  cependant  j’ai 
vu  depuis  un  chirurgien  qui  m’a  affuré 
avoir  examiné  le  cœur,  qui  efl  avec  deux 
pointes ,  &  comme  deux  cœurs  unis  & 
collés  enfemble  ;  qu’il  avoit  été  remis  à 
M.  Fabré  ,  chirurgien ,  qui  l’avoit  con- 
fervé  dans  un  bocal  de  verre ,  dans  l’efprit- 
de*vin. 

Les  deux  têtes  font  très-bien  propor¬ 
tionnées,  telles  que  dans  des  enfans  à  ter» 
me,  fe  regardent  face  à  face. 

L’union  de  ce  monftre  ne  commence 
qu’au-deffous  des  oreilles  des  mâchoires 
inférieures ,  par  la  peau  du  cou  en  devant , 
mais  par  derrière  les  deux  cous  font  dif- 
dn&s.  Les  vertèbres  fe  contournent  aux 
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deux  5  &  forment  deux  colonnes  vertébra¬ 
les  ,  depuis  la  première  vertèbre  de  chaque 
tête,  jufqu’à  l’extrémité  de  chaque  os  fa- 
crum .  Ce,  n’eft  qu’à  la  poitrine  que  l’union 
eft  entière  ;  6c  au-defïbus  des  vertèbres  du 
dos  6c  du  nombril ,  les  deux  corps  font  en¬ 
tièrement  diflinéfs  6c  féparés  l’un  de  l’au¬ 
tre.  Il  y  a  deux  bras  en  devant,  un  droit 
&  un  gauche,  pofés  &  entièrement  con¬ 
formés  à  l’ordinaire  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
bien  particulier  ,  eft  un  troifteme  bras  pofé 
entre  les  deux  colonnes  vertébrales  ,  qui 
paroît  commun  aux  deux  enfans  joints  en- 
femble,  à  l’extrémité  duquel  pend  une  main 
géminée ,  portant  dix  doigts  bien  diftinéls  , 
qui  fe  touchent  par  les  deux  pouces ,  un 
pouce  droit  6c  un  pouce  gauche.  Ce  font 
deux  bras  tellement  unis  6c  incorporés  , 
qu’ils  ne  forment  qu’un  feul  bras ,  un  feul 
avant-bras ,  un  feul  poignet  ;  ce  n’eft  qu’au 
métacarpe  qif  on  apperçoit  ces  deux  mains 
géminées ,  6c  pofées  comme  de  profil  l’une 
à  côté  de  l’autre  ,  terminées  par  dix  doigts. 

Les  deux  corps  qui  font  féparés  après  les 
vertèbres  du  dos  6c  le  nombril,  ont  quatre 
jambes  conformées  à  l’ordinaire  ;  6c  les 
cuiftes,  genoux,  pieds,  en  font  tous  pofés 
en  devant ,  6c  parfaitement  formés. 

Ces  deux  filles  unies  font  venues  vivan¬ 
tes  au  monde  ,  6c  ont  reçu  le  baptême  , 
ainfi  que  le  garçon  né  de  la  même  couche* 
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Le  pere  âgé  de  cinquante-fix  ans ,  qui 
efl  pauvre ,  s’eft  déterminé  ,  pour  gagner 
fa  vie ,  à  promener  ce  monftre  de  ville  en 
ville.  M.  Bon-Amy,  célèbre  médecin  de 
Nantes,  à  qui  je  l’avois  adreffé  ,  Ta  fait  def- 
iiner,  &  on  l’a  mis  dans  un  bocal  de  verre 
avec  de  Fefprit-de-vin. 

On  trouve  dans  les  auteurs ,  comme  Li- 
cetus,  de  Monflrls ,  Palfin ,  Traité  des  Monf- 
tres  ,  &  dans  les  Œuvres  d’Ambroife  Paré, 
Livre  des  Montres ,  plufieurs  exemples  à 
peu  près  femblables  ;  mais  cependant  au¬ 
cun  n’a  le  bras  fingulier  terminé  par  dix 
doigts ,  qu’on  voit  dans  celui  de  la  Bruf- 
fiere.  La  figure  qui  approche  le  plus  de 
celle  de  ces  deux  hiles  unies ,  efl  une  figure 
qui  fe  trouve  dans  Ambroife  Paré,  de  deux 
filles  nées  dans  la  ville  du  Pont-de-Cé ,  près 
Angers,  le  10  Juillet  1572.  Elles  font  en¬ 
tièrement  femblables  à  celles  de  la  Bruf- 
fiere  pour  l’union  ,  depuis  le  deffous  des 
oreilles  &  de  la  mâchoire  inférieure  jus¬ 
qu’au  deffous  du  nombril  ;  mais  celles  du 
Pont-de-Cé  avoient  quatre  bras,  deux  en 
devant  &  deux  par  derrière. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  à  l’hôpital  d’Angers,  dans  la  phar¬ 
macie  ,  un  fquelette  naturel  de  deux  enfans 
unis  enfemble  par  le  fîermim  ,  qui  approche 
beaucoup  de  la  figure  d’Ambroife  Paré; 
mais  j’ignore  aufli  depuis  quel  tems  on  les  y 
çonferve. 
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L’enfant  monftrueux  décrit  par  M.  Ma- 
rify ,  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  d’Oélobre  1771 ,  &  celui  décrit  par 
M.  Gacon,  dans  le  Journal  de  Janvier  1773, 
diffèrent  beaucoup  des  deux  filles  jointes 
enfemble  nées  à  la  Bruffiere. 


LETTRE 

De  M.  Duboscqde la  Robeb.diere, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Caen , 
&  médecin  à  Vire  ,  en  Normandie  ;  à 
M.  le  Gaudu  de  Chefdubois,  D . 
M.  à  Rennes^ fur  les  fuites  d'une  fuppref 
Jion  de  régies. 

C’eft  à  la  pratique,  Monfieur  &  cher 
confrère ,  qu'il  appartient  de  foudroyer 
l’efprit  de  fyffême  qu’il  n’eft  malheureu¬ 
sement  que  trop  aifé  de  fucer  dans  les  éco¬ 
les  de  médecine  :  c’eff  elle  qui  nous  fait 
Sentir  le  vuide  de  ces  hypothèfes  brillantes, 
qu’un  génie  fuperficiel  enfante  après  bien 
des  efforts,  &  qui  tombent  d’elles-mêmes, 
pefées  au  lit  des  malades  :  c’eff  encore  elle 
qui  ramène  les  vrais  médecins ,  ces  hom¬ 
mes  auffi  précieux  que  rares,  à  la  médecine 
d  Hippocrate  ,  c’eft-à-dire  cette  vraie  mé¬ 
decine,  dont  la  fimplicité  eff  toujours  d’ac¬ 
cord  avec  les  deffeins  de  la  nature.  Heu¬ 
reux  le  mortel]  qu’un  jugement  fa  in , 
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exempt  des  préjugés  de  l’enfance,  met 
dans  le  cas  de  profiter  d’un  fi  fruéfueux 
moyen  d’inftruêfion  !  Toujours  utile  à  fes 
concitoyens,  fans  jamais  craindre  de  leur 
avoir  nui,  il  moiffonne  des  lauriers  dont 
le  fond  de  fon  cœur  ne  lui  reprochera  ja¬ 
mais  la  jouififance.  il  entend  avec  indiffé¬ 
rence  les  cris  jaloux  de  ces  demi-fçavans 
qui  veulent  affervir  les  maladies  aux  capri¬ 
ces  de  leur  imagination ,  ou  de  ces  vieux 
routiniers  qui  n’adminiftrent  un  remède  que 
parce  qu’ils  l’ont  vu  adminifirer,  ou  ad- 
miniftré  eux-mêmes, incapables  de  faifirles 
nuances  des  maladies ,  &  trop  orgueilleux 
pour  profiter  des  lumières  de  leurs  confrè¬ 
res.  Sa  réputation,  fondée  fur  le  vrai  mé¬ 
rite,  ne  fouffrira  jamais  d’atteintes  bien 
réelles. 

C’eft  à  ces  grands  hommes,  que  la  na¬ 
ture  à  doué  des  talens  requis  pour  obfer- 
ver  fes  myfteres,  que  nous  devons  les  pro¬ 
grès  de  notre  art.  Sans  un  génie  décidé  à 
ce  genre  de  méditation  ,  jamais  Bordeu 
n’eût  enrichi  la  médecine  de  fes  intéreffan- 
tes  Recherches  fur  le  Rouis ,  dont  un  mé¬ 
decin  prudent  peut  tirer  le  plus  grand 
parti  dans  une  infinité  de  circonftances, 
(j’ofe  l’affurer  fur  ma  propre  expérience,) 
malgré  le  mépris  de  quelques  entêtés  qui 
ferment  les  yeux  fouvent  par  des  vues  qui 
ne  font  rien  moins  que  défintéreffées»  Ja« 
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mais  ce  grand  obfervateur  n’eût  donné  un 
nouveau  jour  à  l’ancienne  médecine ,  en 
montrant  l’accord  des  prénotions  de  Cos , 
avec  les  vrais  principes  de  la  phyfique  des 
corps  animés ,  fi  ,  entraîné  par  le  torrent , 
il  eût  confidéré  l’homme  comme  une  ma¬ 
chine  purement  mécanique  ;  mais  il  s’ap- 
percevoit  trop  bien  du  défectueux  de  la 
théorie  ordinaire,  pour  ne  pas  bâtir  la 
iienne  fur  l’obfervation  pure  &  fimple  du 
corps  en  fanté  &  en  maladie.  L’obfervation 
que  je  vous  adreffe  ,  cadre  merveilleufe- 
ment  avec  fes  principes ,  ainfî  qu’avec  la 
fimplicité  de  cette  médecine  originale  qu’il 
eft  fi  à  propos  de  remettre  en  vigueur. 

Une  fille  âgée  de  vingt-un  ans,  d’une 
conflitution  affez  fluette  &  vaporeufe ,  dont 
cependant  la  fanté  a  été  affez  confiante  j  u  fqu’à 
l’année  derniere ,  étoit  mal  réglée  depuis 
fix  mois ,  avec  la  plupart  des  fymptômes 
du  chlorojis ,  pâleur ,  lafîitude  ,  difficulté  de 
refpirer  ,  &c.  Cette  fuppreffion  de  régies 
s’efl  déclarée  par  degrés ,  fans  quelle  ait 
pu  en  découvrir  aucune  caufe  fenfible 
Depuis  ce  temps,  elle  a  toujours  été  dans 
un  état  d’indolence  &  de  langueur,  jufqu’au 
lundi  1 1  Janvier  1773.  Ce  jour  elle  fut  fai¬ 
lle  de  violentes  douleurs  de  tête,  avec  une 
fueur  univerfelle ,  qui  pourtant  ne  la  retin¬ 
rent  point  au  lit.  Elle  a  été  dans  cet  état 
à  peu  près  jufqu’au  15  du  mois,  temps au« 
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quel  je  fus  appelé  pour  la  voir.  Je  la  trou* 
vai  au  lit ,  qu’elle  occupoit  depuis  deux 
jours ,  pouffant  les  plus  haut  cris ,  &  fe 
plaignant  de  douleurs  vives  dans  tous  les 
membres.  Elle  étoit  encore  beaucoup  fa¬ 
tiguée  d’un  fentiment  de  pefanteur  qu’elle 
effuyoit  depuis  quelque  temps  dans  l’hypo- 
condre  gauche,  qui  étoit  fort  douloureux 
ne  pouvoit  fouffrir  la  comprefïion.  La 
malade  étoit  prefque  toujours  baignée  dans 
les  fueurs.  La  pâleur  de  la  figure  &  le  ca¬ 
ractère  du  pouls ,  qui  étoit  développé  & 
approchant  du  pouls  critique  des  fueurs , 
m’empêcha  de  preferire  une  faignée  qui 
paroiffoit  indiquée  d’ailleurs.  Je  me  con¬ 
tentai  d’ordonner  une  boiffon  abondante 
de  déco&ion  d’orge,  acidulée  avec  le  fy- 
rop  de  limon,  faifant  prendre  de  plus  qua¬ 
tre  verres  d’infufion  de  fureau  par  jour.  Je 
fis  encore  envelopper  de  flanelles  chaudes 
les  articles  les  plus  douloureux  qui  étoient 
tuméfiés.  On  procura  la  liberté  du  ventre 
au  moyen  d’un  lavement  {impie,  qui  fut 
encore  répété  le  lendemain.  Le  furlende- 

t 

main ,  les  douleurs ,  qui  avoient  paru  fe 
calmer,  reprirent  avec  plus  force;  la  tête 
fouffroit  cruellement,  le  pouls  étoit  ferré 
&  très-fréquent  ;  ce  qui  me  décida  à  faire 
une  petite  faignée,  avec  la  continuation  des 
mêmes  fecours ,  &  l’addition  des  pédiluves 
fur  le  foir.  Le  fang  tiré  ne  fut  point  inflam- 
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matoire,  &  le  relâche  que  donnèrent  les 
douleurs  m’engagea  à  faire  paffer  un  doux 
purgatif.  Le  19  du  mois  elle  prit  donc  l’in- 
fufion  d’un  gros  de  rhubarbe  avec  une  once^ 
de  manne,  qui  procura  paifiblement  trois* 
ou  quatre  felles  bilieufes.  Mais  deux  heures 
après  tout  change  de  face  :  l’orage  le  plus 
effrayant  fuccède  au  calme  le  plus  flatteur;  la 
malade  efl:  en  proie  à  des  angoiffes  inexpri¬ 
mable  ,  la  région  épigaflrique  devient  de 
plus  en  plus  douloureufe;  notre  hile  enfin,  fe 
croyant  prête  à  expirer,  vomit,  avec  bien 
des  efforts,  des  caillots  de  fang  noirâtre  & 
puant ,  &  bientôt  après  des  flots  de  fang 
diffous  8t  vermeil.  La  purgation  continua 
néanmoins  fon  effet ,  le  calme  reparut 
fur  le  foir.  Cet  accident  m’invita  à  aciduler 
davantage  l’eau  d’orge  que  j’avois  prefcrite 
pour  boiffon  ;  cependant  le  lendemain, 
après  un  fentrment  d’acrimonie  dans  la 
gorge  &  un  peu  de  toux,  le  vomiffement 
de  fang  fe  renouvelle,  pouramener  enfin  un 
calme  général  &  durable.  Dès  la  nuit  fui- 
vante  la  malade  dormit ,  ce  qu’elle  n’avoit 
guères  fait  jufqu’alors.  Le  11  du  mois  tout 
étoit  en  bon  état,  les  douleurs  &  tuméfac¬ 
tions  des  articles  avoient  cédé  à  l’évacua¬ 
tion  de  ce  fang.  Sur  le  foir  néanmoins,  il 
parut  une  toux  violente,  qui  céda  aune  am¬ 
ple  boiffon  d’eau  d’orge  ;  le  lendemain  au 
foir  la  toux  revint  encore ,  mais  plus  in- 
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quittante,  à  caufe  d’une  ferofité  extrême¬ 
ment  caufiique  ,  qui ,  difiillant  goutte  à 
goutte  dans  la  gorge  ,  la  corrodoit  pour 
ainfi  dire,  &  arrêtoit  la  refpiration.  le  parai 
avantageufement  cet  accident  avec  une 
potion  compofées  d’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  &  de  fyrop  de  capillaire  &  diacode, 
avec  la  gomme  arabique,  que  je  fis  prendre 
par  cuillerées.  Enfin  le  lendemain  tous  les 
accidens  étoient  celles ,  pour  ne  jamais  re- 
paroitre.  Il  efi  bon  de  remarquer  que  le 
pouls,  depuis  la  purgation,  garda  toujours 
le  type  d ’intejlinaL,  hormis  les  momens 
d’angoifie,  &  réellement  il  parut  chaque 
jour  deux  ou  trois  Telles  bilieuTes.  Toute¬ 
fois,  le  23  au  foir,  le  pouls  devint  fupérieur 
Rapprochant  du  pzcioral ,  &  il  parut  en 
effet  quelques  crachats  cuits.  Les  jours  Tui- 
vans,  les  articles  tuméfiés  avoient  repris 
leur  ancien  état.  Le  pouls  intejlinal  Te  re¬ 
nouvela  le  25,  avec  des  tranchées  &  grouih 
îemens  d’entrailles;  il.  s’enfuivit  quelques 
Telles  bilieuTes  ,  confinantes  R  liées;  une 
derniere  purgation  à  terminé  la  cure.  La 
malade  efi:  allée  à  la  campagne,  dont  elle 
efi  originaire,  pour  reprendre  des  forces; 
je  lui  ai  conTeillé  en  partant  de  Te  mettre  à 
J’uTage  des  remèdes  au  retour  du  printems , 
pour  Te  tirer  d’un  état  cacheélique  dans 
lequel  elle  efi  tombée  depuis  quelques 
mois. 
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Cette  obfervation ,  cher  confrère ,  cadre 
merveilieufement  avec  cette  grande  idee 
de  l’auteur  des  P^echerches  fur  Us  Glandes  ; 
fqavoir,  que  chaque  organe  a  fon  aélion 
propre ,  que  louvent  il  n’exerce  que  dans 
un  tems  déterminé ,  pendant  lequel  les  au¬ 
tres  parties  lui  envoient,  pour  ainfi  dire, 
leurs  forces.  C’eft  cette  direction  de  forces 
&  d’ofciliations ,  qui ,  entraînant  le  tor¬ 
rent  des  humeurs  vers  la  matrice  ,  caufe 
les  régies.  Dans  le  cas  de  fuppreffion ,  Tor¬ 
dre  des  directions  fe  trouve  changé ,  &  en¬ 
traîne  les  humeurs  vers  le  lieu  où  elles  ten¬ 
dent.  Si  le  torrent  va  aboutir  fur  les  hy- 
pocondres  ,  comme  dans  Tobfervation  pré¬ 
cédente  ,  il  en  réfulte  un  empâtement  plus 
ou  moins  confidérable  dans  l’endroit ,  un 
amas  d’humeurs,  qui  gêne  Taéfion  des  nerfs 
de  cette  partie.  Eft-il  étonnant  après  cela, 
quand  on  confidere  la  correfpondance  de 
la  région  épigaftrique  avec  tout  le  corps  ; 
eft-il  étonnant,  dis-je,  qu’un  tel  embarras 
produife  des  douleurs  rhumatifantes  ,  gout- 
teufes  dans  tous  les  membres  ,  qui  éeftent 
dès  qu’une  fois  la  matière  de  l’amas  a  été 
évacuée  par  le  vomiftement,  comme  il  eft: 
arrive  a  la  perfonne  confiée  à  mes  foins ? 
D’ailleurs  Hippocrate  ,  tous  les  anciens 
maîtres  de  l’art  de  guérir, n’ont-ils  pas  obfervé 
que  les  hémorrhoides  guériftoient  fouvent 
la  goutte?  ce  qui  9  dans  ces  circonftances 
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devoit  la  leur  faire  regarder  comme  une 
fuite  de  quelques  empâtemens  formés  dans 
la  région  abdominale ,  qu’une  excrétion  to¬ 
pique  pouvoit  détruire. 


OBSERVATION 

Sur  plufieurs  Maladies  dépendantes  de  fup - 
prejjion  de  Régies  ,  guéries  par  une  efipece 
d'eau  minérale  artificielle  ;  par  M.  BER¬ 
NARD  -Des  C  A  RI  ERES  9  chirurgien  d 
Foucarville . 


En  1771 ,  à  mon  retour  de  Paris,  je  fus 
confulté  par  une  demoifelle  des  environs 
de  l’endroit  où  je  demeure.  Je  la  trouvai 
attaquée  de  prefque  tous  les  fymptômes 
qui  caraélérifent  une  fupprefïïon  de  régies. 
Je  portai  fans  peine  mon  diagnoflic  fur  la 
caufe  de  toutes  fes  infirmités;  &,  aux  quef- 
lions  que  je  lui  fis,  elle  répondit  que  de¬ 
puis  trois  ans  elle  n’étoit  point  réglée  ;  que 
depuis  l’inflant  où  fes  régies  avoient  cefTé 
de  couler,  elle  trainoit  une  vie  des  plus 
trifies  ;  qu’elle  me  prioit  inftamment  d’avoir 
foin  d’elle,  s’il  y  avoit  encore  quelque  ef- 
poir  de  guérifon. 

Je  la  confolai ,  en  lui  promettant  de  ré¬ 
tablir  fa  fanté  en  rétabliffant  le  cours  de 
fes  régies ,  &:  je  lui  fis  promettre  en  meme 
tems  de  ne  point  venir  à  la  faignée,  dont 
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elle  étolt  entêtée ,  d’après  l’avis  de  quel¬ 
qu’un  qui  l’avoit  traitée  précédemment. 

Il  y  àvoit  fabüre  ddns  les  premières  voies  ; 
lè  lendemain,  elle  fut  purgée  avec  le  féné, 
la  rhubarbe  ,  le  fel  végétal ,  &  le  fyrop  dé 
rhubarbe  compôfé.  Le  furlendemain ,  je  la 
mis  à  rüfâgè  de  bois  amers  &  emménago- 
gues  ,  cornpofés  de  fafrân ,  rhubarbe. ,  can¬ 
nelle;  &,  par-defifus  chaque  prife  de  bols, 
je  lui  fâifois  boire  un  bon  verre  d’infufion. 
de  fommités  ,  de  petite  ceûtauru ,  de  petite 
fauge  8c  d 'abfynthe  ;  elle  continua  le  trai¬ 
tement  pendant  quinze  jours ,  mais  fans 
füccès  ;  au  contraire  ,  fa  fanté  parut  Te  dé¬ 
labrer  de  plus  en  plus  ;  j’en  fufpendis  donc 
l’ufage ,  8c  il  étoit  tems. 

La  limaille  d’acier  non  rouillée  8c  porphi- 
rifée  fut  enfuite  mife  en  iifage,  ainfi  qu’une 
ihfinité  d’autres  drogues  de  cette  nature. 
Enfin,  je  crois  que,  pendant  fefpace  de  trois 
mois ,  elle  a  pris  de  tous  les  emménago- 
gues  dont  les  livres  font  farcis.  Elle  obfer- 
voit  un  régime  fort  exaét.  Je  lui  recom- 
mandois  fur-tout  de  faire  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  Mais  comment  faire  marcher  un  pur 
fantôme  qtii  n’avoit  plus  qu’un  fouffle  de  vie. 

Voyant  que  fa  confiance  en  moi  dimi- 
nuoit  avec  fon  relie  de  forces  ,  d’ailleurs 
autant  ennuyé  de  lui  faire  des  bols  qu’elle 
Pétoit  d’en  prendre,  j’en  reftai-là,  défef- 
pérant  de  fa  guérifon. 

Tome  XXXIX.  D  d 
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Sept  à  huit  jours  après  la  ceffation  de 
ces  remèdes  *  on  me  rappela  ,  St  fa  famille 
fe  réunit  avec  elle  pour  me  prier  de  ne  la 
point  abandonner.  Ce  fut  pour  lors  que 
je  me  déterminai  à  lui  faire  faire  ufage 
d’une  efpece  d’eau  minérale  artificielle,  dont 
je  donnerai  la  defcription  plus  bas. 

A  peine  en  eut- elle  bu  fix  bouteilles ,  que 
les  digeftions  fe  rétablirent  ;  l’appétit  revint; 
Papprefhon,  les  palpitations,  les  vapeurs,  les 
douleurs  dans  les  lombes  diminuèrent  con- 
{idérablement.  Déjà  une  couleur  vermeille 
fe  répandoit  fur  fes  joues.  Je  lui  confeillai 
de  continuer  ce  remède  qui  paroiflbit  h 
efficace.  A  la  feixieme  bouteille ,  les  régies 
reparurent  ;  elle  en  prit  hx  autres  après 
St,  depuis  ce  temsda,  elle  jouit  d’une  fanté 
parfaite,  fes  régies  coulant  très- bien. 

Quelque  tems  après ,  on  m’adreffa  une 
jeune  fille  attaquée  des  mêmes  fymptômes, 
dont  l’intenfité  étoit  fi  considérable ,  qu’à 
peiné  on  put  la  conduire  chez  moi ,  à  che¬ 
val  ;  je  lui  confeillai  le  même  médicament, 
St  le  huitième  jour  de  fon  ufage  ,  elle  revint 
chez  moi  à  pied ,  St  même  en  fabofts ,  qu.pt- 
qu’éîoignée  d’une  lieue  6c  demie.  Elle  en 
a  bu  vingt-deux  bouteilles  ;  elle  eâ  bien 
guérie ,  fes  régies  coulant  très-bien. 

Une  fer  vante  de  ma  paroiffe,  étant  dans 
le  même  état  ,  aVoit  fait  ufage  de  quantité 
de  remèdes.  Un  médecin  payant  par  hafard 
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chez  fa  mattrefle  ,  lui  ordonna  de  faire  infu- 
ifer  limaille  d’aciei*  g  j.  dans  du  vin  blanc  Hôij. 
&  d’avaler  le  tout  en  deux  jours ,  lui  a f- 
furant  que  le  troifieme  elle  feroit  guérie  ; 
M.  Hébert,  notre  curé,  qui  s’intérefToit  à 
elle,  vint  me  prier  de  lui  fournir  de  la  li¬ 
maille  d’acier  :  je  ne  m’y  refufai  point  :  je 
më  crus  cependant  obligé  de  le  prévenir* 
des  énormes  pincemens  d’eftomac  qui  en 
feroient  la  fuite  :  malgré  mon  prognofiic  , 
elle  en  fit  ufage ,  dont  elle  eut  tout  lieu  de 
fe  repentir.  Enfin,  elle  implora  mon  fe- 
coiirs  ;  elle  a  pris  vingt-deux  bouteilles  de 
mon  eau  artificielle  ;  fa  fanté  eft  bien  ré¬ 
tablie  ,  fes  régies  coulant  très-bien.  Une 
autre  a  été  guérie  de  la  même  maladie 
parle  même  remède  :  tout  récemment,  une 
dame  de  notre  pays,  qui  s’intérefïbit  d’une 
maniéré  particulière  à  une  jeune  fille  de  fa 
paroiffe,  attaquée  de  la  même  maladie  depuis 
trois  ans  ,  trouva  un  foir  le  chirurgien  qui  la 
traitoit ,  tout  difpofé  à  la  faigner  au  pied  : 
quoique  cette  dame  n’eût  aucune  connoif- 
fance  de  médecine ,  elle  apperqut  bientôt 
le  ridicule  &  le  danger  d’un  tel  procédé  ; 
elle  s’y  oppofa  donc  formellement,  &  ne 
voulut  point  qu’on  la  faignât ,  que  préala¬ 
blement  on  ne  m’eût  confulté  :  j’allai  la 
voir  le  lendemain  ,  &  je  m’oppofai  fer¬ 
mement  à  la  faignée ,  faifant  voir  qu’il  vau- 
droit  beaucoup  mieux ,  fi  cela  étoit  pofli- 

Ddij 
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file,  lui  remettre  du  fang  dans  les  veines^ 
que  de  lui  en  tirer.  Je  l’ai  traitée  de  la 
même  maniéré:  elle  ëft  bien.  guérie,  fe's 
régies  coulant  très-bien  ;  elfe  a  bu  trente- 
lix  bouteilles.  « 

Il  ne  faut  point  s’imaginer  que  ce  re¬ 
mède  ne  puiffe  être  appliqué  que  dans  les 
füppreffîons  de  mois  ;  j’en  ai  fait  ufage  pour 
d’autres  maladies,  avec  le  fuccés  le  plus 
heureux.  Dernièrement ,  je  l’ai  employé 
dans  une  obftfuâioA  confirmée  de  fa  ratte, 
dont  il  a  triomphé. 

Rien  de  plus  fimple  ,  rien  de  plus  com¬ 
mode  que  la  préparation  de  cette  eau  mi¬ 
nérale. 

«5* cl  d  C p Joui*  ......  .  s  a  ....  .  ^  II J  » 

Vitriol  de.  Mars.  ........  gr.  xj* 

Eau  la  plus  pure  quon  puijfc  trouver .  Ife  ij  d 

« 

On  Broyé  dans  un  mortier  îe  fel  d’epfom 
&  le  vitriol,  enfuite  on  le  mêle  avec  l’eau* 

J’ai  coutume,  avant  d’en  faire  faire  ufage* 
de  vuider  les  premières  voies  par  une  pur¬ 
gation  tirée  des  amers,  tels  que  le  féné* 
la  rhubarbe  ,  le  fel  d’epfom  &  le  fÿrop  de 
rhubarbe  compofé.  Le  premier  jour ,  je  ne 
fais  prendre  qu’une  demi-bouteille  de  cette 
eau  pour  éprouver  Feftomac  :  fî  cette  pre¬ 
mière  quantité  pafle  bien  ,  dès  le  lende¬ 
main  une  bouteille,  6c  ainfi  de  fuite.  Au 
milieu  du  traitement*  une  purgation,  6 i  une 
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â  ïa  fin.  Le  régime  efi  le  même  que  quand 
on  prend  les  eaux  minérales  ferrugineufe$ 
naturelles.  Le  plus  (fexercice  pofiïble.  Je 
finis  le  traitement  par  quelques  bols  amers^ 
avec  la  rhubarbe  le  quinquina. 

Les  filles  de  notre  pays ,  attaquées  de 
fuppreflïon  de  régies  ?  ont  tellement  donné 
leur  confiance  à  cette  efpece  de  traitement^ 
qu’elles  courent  après  avec  avidité. 

■»'•/■  •  .  « 

P.  S.  Qu’on  me  permette  ici  quelques 
quefiions.  Cette  eau  minérale  artificielle  ne 
pourroit-elle  pas  fiippléçr  aux  eaux  miné¬ 
rales  naturelles ,  ferrugineufes ,  puifqu’elle 
remplit  les  mêmes  indications  ?  N’auroit- 
elle  pas  quelques  avantages  fur  elles  ? 

1 0  En  ce  qu’il  efi  pofïible  d’en  faire  ufage 
dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  &  fans 
déplacer  les  malades  ? 

2°  En  ce  qu’en  en  faifant  ufage,  on  efi 
toujours  fur  dévaler  la  même  quantité  de 
fel  &  de  fer? 

En  efi-il  de  même  des  eaux  minérales 
naturelles  ?  Se  trouve-t-il  toujours  chez 
elle  dans  la  même  quantité  de  véhicule  , 
la  même  quantité  de  principes  médicamen¬ 
teux  en  difîolution  ?  L’abondance  ou  la  fié- 
rilité  des  pluies  ne  font  point  capables  d’y 
apporter  de  variétés  ?  Ces  réfervoirs  oc¬ 
cultes  &  fouterrains ,  d’où  les  eaux  tirent 
leur  vertu ,  ne  peuvent-ils  point  s’épuifer } 

Ddiij 
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Ne  peut  il  pas  encore  fe  faire  dans  ces 
mêmes  réfervoirs  de  nouvelles  combinai- 
fons ,  lefquelles,  au  lieu  de  porter  des  prin¬ 
cipes  de  vie,  ne  porteront  que  des  prin¬ 
cipes  de  mort  ? 
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«  «,  *» 

Sur  une  Luxation  du  Poignet,  avec  rupture 
des  Ligamens  ;  par  M.  ÎHOMASSIN , 
maître  en  chirurgie  à  Rochefort ,  proche 
de  Dole  en  Franche-Comté. 

>  ’’  .  •’  ’  '  '  4 

Les  maîtres  de  l’art  ont  toujours  regardé 
comme  très-dangereufes  les  luxations  où 
les  ligamens  articulaires  font  déchirés  ,  6c 
où  les  os  fortent  à  travers  des  tégumens. 
Une  maladie  de  cette  nature ,  guérie  fans 
laifïer  aucune  incommodité  ,  doit  être  un 
fait  intérefïant  en  chirurgie  :  fi  vous  jugez 
tel  celui  que  je  vais  vous  expofer ,  j’ofe 
vous  prier  d’en  faire  part  au  public  dans  un 
de  vos  journaux. 

Le  2  Septembre  1771  ,  je  fus  appelé  à 
la  Bréteniere ,  petit  village ,  diflant  d’ici 
de  deux  lieues ,  dépendant  de  la  parodie 
d’Etrépigney,  pour  fecourir  l’enfant  de  Jean 
Duchêne ,  laboureur ,  âgé  de  fix  ans  & 
demi,  qui  avoit ,  le  jour  précédent,  fait 
une  chute  de  cheval  ,  &  s’étoit  luxé  com¬ 
plètement  le  poignet  de  la  main  gauche, 

k  y  '  ‘  v  »  4  •  ■  *  -  •  ■  ■ 
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en  dehors.  L’extrémité  inférieure  du  radius 
avoir  percé  les  tégumens  à  la  face  interne 
du  poignet ,  en  paffant  entre  l’artere  radiale 
&:  la  malle  formée  par  la  réunion  des  ten¬ 
dons  fléchiffeurs  du  poignet  &  des  doigts , 
&  débordoit  de  la  longueur  d’un  bon  tra¬ 
vers  de  doigt  ;  le  cubitus  étoit  demeuré 
fous  les  mufcies ,  &  s’avançoit  jufques  fur 
Tos  crochu  ( a ). 

Quand  je  vis  cet  enfant,  il  y  avoit  près 
de  vingt-quatre  heures  que  l’accident  étoit 
arrivé  ;  la  plaie  étoit  très-rétrécie  par  le 
gonflement  prodigieux  qui  étoit  furvenü  , 
non  feulement  dans  le  voifinage ,  mais 
encore  à  toüte  l’extrémité  ;  de  forte  que 
cette  plaie,  s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer 
ainfi ,  étrangloit  la  portion  d’os  à  laquelle 
elle  avoit  donné  paffage.  Si  j’avois  ignoré 
les  préceptes  que  prefque  tous  les  auteurs 

(a)  Si  le  lecieur  veut  bien  faire  ici  quelques 
réflexions  fur  la  ftrucfure  de  cette  amodie  gin- 
glimoïde ,  en  fe  rappelant  le  nombre  des  liga- 
mens  qui  la  foutiennent  &  qui  l’enveloppent , 
ceux  qui  affermiffent  le  cubitus  fur  l’échancrure 
femi-annulaire  du  radius  ,  il  conviendra  qu’il 
faut  un  agent  bien  puiffant  pour  déboiter  le 
poignet ,  &  encore  plus  puiffant  pour  produire 
la  diaftafe  des  os  de  l’avant-bras  ;  c’eft  ce  qui 
ÿivcit  fait  dire  à  M.  Petit  que  la  diaftafe  de 
l’avant-bras  n'etoit  exiftante  que  dans  l’imac 
gination  des  auteurs  ;  mais  elle  eft  ici  trop  fra~ 
pante  pour  que  Ton  continue  de  dire  qu’elle  eft 
imaginaire» 


D  d  iv 


414  OBSERVATION 
pnt  copiés  d’Hippocrate  ,  fur  la  luxation 
avec  rupture  des  ligamens ,  j’aurois  été 
moins  indécis  fur  les  moyens  que  je  devois 
mettre  en  ufage  ;  cependant  les  accident 
étant  l’effet  du  déplacement  de  l’os ,  il  étoit 
naturel  d’y  remédier  par  la  réduction. 

Pour  y  parvenir ,  je  débridai  les  lèvres 
de  la  plaie,  qui,  comme  j’ai  dit,  étoient 
très-tendues,  &  je  fis  rentrer  fous  les  té- 
gumens  la  portion  excédente  du  radius , 
pour  rendre  cet  os  parallèle  avec  le  cubitus. 
Après  cette  opération  préliminaire,  je  fis 
une  extenfion  fuffifante  pour  faire  la  ré¬ 
duction  du  poignet;  j’eus  foin  de  maintenir 
affemblés  les  os  de  l’avant-bras  pendant 
cette  opération  ,  &  ce  ne  fut  qu’après  un 
travail  très-laborieux  pour  moi,  &  très-dou¬ 
loureux  pour  l’enfant ,  que  je  parvins  à  la 
terminer  :  difficulté  qui  je  crois  avoit  fa  çaufe 
dans  l’extrême  gonflement  des  parties  voi¬ 
sines.  Je  remplis  la  plaie  de  charpie ,  im¬ 
bibée  d’un  mélange  d’eau  &  d’eau-de-vie  ; 
je  garnis  l’avant-bras  de  compreffes  douces 
ÔC  trempées  dans  la  même  liqueur  ;  je  mis 
une  pelote  dans  la  main ,  &  j’appliquai  le 
bandage  à  dix-huit  çhefs ,  entre  les  chefs 
duquel  j’engagai  deux  petites  attelles  très- 
flexibles  ,  une  fur  chaque  face  du  poignet* 
Enfuite  dequoi  la  partie  fut  pofée  fur  un 
oreiller ,  dans  une  fituation  propre  à  favo» 
rifer  le  cours  des  liqueurs. 
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Le  4  je  levai  l’appareil  ;  l’avant-bras; 
était  toujours  dans  le  même  état  :  la  plaie 
étoit  un  peu  refferrée ,  mais  les  chairs 
étaient  flafques  ?  blafardes ,  glaireufes.  L’é¬ 
loignement  de  ma  demeure  ne  me  per-* 
mettait  pas  de  donner  à  ce  petit  malheur 
reux  les  attentions  fuivies  que  Ton  état  me 
paroiffoit  exiger  :  je  le  confiai  aux  foins 
de  M.  Touret,  afpirant  en  chirprgie  ,  ré- 
fidant  à  Etrépigney,  &  je  me  bornai  à  ne 
le  voir  que  de  tems  à  autre.  M.  Touret 
continua  de  panfer  fimplement,  en  appli¬ 
quant  les  fpiritueux  fur  l’qs,  les  digeftifs 
fur  les  chairs  ,  les  fomentations  émoi- 

lientes  &  réfolutives  fur  l’avant-bras  6>c  la 

-  .  •  • 

main.  La  faignée ,  la  boiffon  &  la  diète 
furent  mifes  en  ufage  pour  calmer  l’inflam¬ 
mation  &  en  prévenir  les  fuites.  Quelques 
jours  après ,  l’inflammation  fe  difïlpa ,  &  fît 
place  à  une  enflure  œdémateufe  des  plus 
confidérables  quis’étendoit  aufîi  loin  qu’elle. 
La  fuppuration  devint  gluante,  fanieufe;  la 
tête  de  l’os  fe  gonfla,  &  il  furvint  quelques 
légères  hémorragies  qui  furent  arrêtées 
avec  la  charpie ,  aidée  d’une  légère  com- 
prefïion.  Une  diarrhée  féreufe,  une  fièvre 
lente  avec  exacerbation  ,  une  maigreur  ex«> 
trême ,  fembloient  annoncer  la  perte  pro¬ 
chaine  de  ce  malade.  J’eus  recours  aux  fo¬ 
mentations  réfolutives  ,  toniques ,  analep¬ 
tiques  ;  gux  boiffons  de  même  qualité ,  au 
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quinquina,  aux  purgatifs  hidragogues , fou- 
tenus  par  un  régime  convenable.  Cepen¬ 
dant,  ce  petit  infortuné  errant  dans  ce  dé¬ 
dale  de  maux ,  &  menacé  par  d’autres  en¬ 
core  plus  à  craindre ,  fut  allez  heureux  pour 
que  îa  nature  6c  les  remèdes  aient  put  le 
tirer  de  ce  pas  périlleux.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  commencement  d’O&obre  que  là 
partie  commença  à  fe  dégorger  ;  alors  la 
Suppuration  devint  louable,  les  chairs  re¬ 
prirent  de  la  folidité ,  tous  les  accidens  di¬ 
minuèrent  infenfiblement ,  6c  la  cicatrifa- 
tion  de  la  plaie  fut  parfaite  au  commencer 
ment  de  Novembre,  fans  qu’on  fe  fût  ap- 
perçu  qu’il  fe  foit  faite  aucune  exfoliation. 

Cet  enfant  exécute  les  mouvemens  de 
fon  poignet  avec  autant  de  liberté  qu’avant 
fa  blèflure.  La  feule  difformité  qlii  lui  relie, 
eft  un  gonflement  affez  apparent  de  l’ex¬ 
trémité  de  l’os,  mais  qui  ne  gêne  en  rien 
les  mouvemens. 
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Sur  une  plaie  d'arme  à  feu  d  la  vejjîe ;  par 
M.  BoURIENNE ,  chirurgien  major  des 
armées  du  Roi ,  en  Corfe ,  &c.  &ç. 

Les  plaies  de  vèffie,  en  général,  ont 
paifé  chez  les  anciens  pour  très- dangereu¬ 
ses,  6c  même  mortelles;  on  fçait  au  jour- 
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d’hui  qu’on  incife  le  col,  le  corps  de  cette 
organe  fans  danger.  Il  n’en  n’ed  pas  de  même 
des  plaies  faites  par  armes  à  feu,  les  obfer- 
vations  ont  befoin  d’être  multipliées  pour 
nous  ralïurer  fur  les  fuites  funeftes  qu’elles 
peuvent  avoir.  Voici  ce  qu’en  dit  un  cé¬ 
lèbre  chirurgien  de  Paris,  dans  fon  Traité 
des  Plaies  d’armes  à  feu ,  page  193. 

La  velîie  peut  être  percée;  li  dans  ce 
moment  elle  étoit  pleine ,  il  y  a  peu  de 
délabrement ,  Sc  la  plaie  eft  petite  :  aulîi 
a-t-on  vu  guérir  plulieurs  de  ces  plaies.  On 
en  a  même  vu  où  la  baie  &  autres  corps 
étrangers  étoient  reliés  dans  la  velîie ,  ce 
qui  efl  prefque  une  preuve  qu’elle  étoit 
pleine  d’urine.  Dans  ce  cas  ,  après  avoir 
fait  à  la  plaie  extérieure  ce  qui  convient , 
il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  mettre  une 
algalie  par  l’urèthre ,  afin  que  l’urine  s’é¬ 
coule  fans  celle  ;  car  li  la  velîie  fe  remplit , 
cela  écartera  fes  parois  &  les  lèvres  de  la 
plaie;  alors  l’urine  pourra  s’infiltrer  dans 
le  tilfu  cellulaire  qui  l’entoure  ,  ce  qui 
pourra  y  caufer  des  abcès  fk  autres  acci- 
dens  ;  aulieu  que  l’état  fain  de  ce  tilîu  cel¬ 
lulaire  ,  elî  ce  qui  contribue  le  plus  à  faire 
la  réunion  de  la  velîie.  M.  Ledran  n’appuie 
point  fon  raifonnement  d’obfervations ,  &C 
il  femble  qu’il  n’ait  pas  tout  prévu  dans  le 
détail  qu’il,  fait  des  plaies  de  la  velîie.  11 
neft  pas  toujours  polfible  d’introduire  une 
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algalie  dans  la  vefîie  par  l’urèthre ,  poil? 
donner  iffue  à  l’urine  qu’elle  contient  ;  il 
efl  des  cas  où  on  ne  peut  s’en  fervir,  il 
feroit  même  dangereux  de  vouloir  forcer 
l’obftacle;  robfervation  que  je  donne  au 
public  en  fournira  un  exemple. 

Le  nommé  Lavignc ,  grenadier  de  Fran¬ 
ce,  âgé  de  trente  ans,  d’un  tempérament 
fanguin,  bilieux,  fut  bleffé,  le  24  Juillet 
1762,  à  la  bataille  qu’il  y  eut  près  de  Caf* 
fel,  en  Heffe.  11  fut  tranfporté  tout  de  fuite 
à  un  des  hôpitaux  de  cette  place:  je  l’exa¬ 
minai  dès  l’inftant  de  fon  arrivée ,  &  re¬ 
connus  fans  peine  que  la  baie  traverfoit  la 
vefîie  dans  fa  patrie  latérale  droite  ;  elle 
avoit  fon  entrée  à  la  partie  fupérieure  de  la 
fimphife  des  os  pubis ,  ÔZ  fortoit  à  la  par¬ 
tie  poflérieure  de  l’os  ileum,  entre  la  tubé- 
rofité,  &  l’extrémité  de  l’apophife  tranf- 
verfe  de  la  derniere  vertèbre  lombaire.  Je 
dilatai  les  plaies  afin  de  m’affurer  s’il  n’y 
avoit  point  de  fraéhire  aux  os  pubis,  & 
poflérieurement  à  l’os  iléum ,  je  n’en  re¬ 
connus  point;  la  partie  fupérieure  de  la 
branche  des  os  pubis  étoit  contufe.  Je  pen* 
fai  le  bleffé  méthodiquement,  en  faifant 
attention  de  ne  point  tamponer  les  plaies, 
préfumant  que  l’urine  n’auroit  point  du 
tout,  ou  qu’avec  peine,  fon  cours  par  les 
voies  ordinaires  ;  le  bleffé  fut  faigné  deux 
fois  du  bras  dans  la  journée  :  pour  préve-? 
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hir  la  tenfion  Sc  le  gonflement  du  bas-ven¬ 
tre,  j’appliquai  les  fomentations  émollien¬ 
tes,  dont  l’effet  fut  fécondé  par  des  lave- 
mens  de  même  nature  ;  le  bleffé  paffa  les 
nuits  jufqu’au  26  avec  beaucoup  d’agita¬ 
tion.  La  fièvre,  la  chaleur  de  la  peau,  une 
douleur  très-aigue  à  la  région  de  la  veille, 
lui  caufoient  beaucoup  d  inquiétude  ;  mal¬ 
gré  les  envies  qu’il  avoit  d’uriner,  &  les 
efforts  qu’il  faifoit,  il  n’a  pu  rendre  une  goutte 
d’urine  par  l’urèthre  :  le  peu  de  charpie  qui 
étoit  aux  plaies  ,  s’étoit  oppofé  à  la  (ortie 
de  l’urine  par  cette  voie ,  ce  qui  occafion- 
noit  une  diftenfion  douloureufe  à  la  veflie; 
en  levant  l’appareil  *  &  ayant  retiré  toute 
la  charpie ,  la  veflie  s’eft  trouvée  dans  un 
état  de  vacuité ,  ce  qui  à  fait  ceffer  la  ten- 
lion  Sc  les  douleürs;  les  plaies  furent  pan- 
fés  à  l’extérieur  avec  un  peu  de  digeftif 
(impie ,  afin  d’accélérer  la  fuppuration  :  les 
fomentations  &  les  lavemens  ont  été  con¬ 
tinués  ;  j’eus  foin  de  recommander  au  bleffé 
de  ne  boire  que  très-peu ,  afin  d’éviter  les 
douleurs  vives  de  la  veflie  ,  excitées  par  là 
préfence  de  l’urine.  Je  voulus  fonder  le 
bleffé  dans  le  commencement,  je  pré- 
voyois  d’avance  que  j’aurois  de  la  peine  à 
entrer  dans  la  veffie ,  la  baie  ayant  traverfé 
cet  organe  prés  de  fon  col ,  auflî  les  diffé¬ 
rentes  tentatives  que  j’ai  faites  ont  fait 
éprouver  au  bleffé  beaucoup  de  douleurs  ; 
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les  penfemens  étoient  fréquens,  le  bleffé 
étant  toujours  mouillé  par  la  préfence  de 
l’urine.  Le  8,  la  fuppuration  commenqoit 
à  s’établir,  quoique  le  malade  eût  de  là 
fièvre,  la  tête  pelante  8c  embarafîée,  ce 
qui  me  détermina  à  réitérer  la  faignée  ;  la  fiè¬ 
vre  8c  le  mal  de  tête  ont  cédé  à  Ton  effet. 
Le  malade  ayant  des  douleurs  d’eftomac, 
la  bouche  mauvaife  8c  la  langue  chargée, 
je  lui  fis  prendre  un  doux  minoratif,  dont 
il  éprouva  un  bon  effet  ;  le  bleffé  étoit  tou* 
jours  à  une  diète  rigoureufe,  l’urine  con- 
tinuoit  à  fortir  par  les  deux  plaies.  Le  dou¬ 
zième  jour  je  voulus  tenter  de  nouveau 
à  introduire  la  fonde  ;  f  extrémité,  parvenue 
au  col  de  la  vefîie ,  y  trouvoit  un  obflacle 
qui  l’empêchoit  d’entrer  ;  je  ne  voulus  point 
forcer,  étant  affuré  que  la  vefîie  étoit  per¬ 
cée  près  de  fon  col,  que  Pinflammation 
qui  précède  la  fuppuration ,  avoit  occa- 
fionné  dans  ces  parties  un  gonflement  confi- 
dérable,  qui  s’oppofoit  à  l’entrée  de  la  fonde  ; 
les  urines  ont  continué  à  fortir  par  les  plaies 
pendant  trois  femaines,  cela  n’empêchoit 
pas  le  bleffé  d’acquérir  des  Forces  8c  d’aller 
de  mieux  en  mieux  :  au  bout  d’un  mois, 
j’obtins  la  cicatrice  de  la  plaie  pofîérieure, 
l’urine  ne  fortoit  plus  que  par  l’antérieure, 
mais  avec  plus  d’abondance.  Le  bleffé , 
pendant  ce  tems,  n’a  ceffé  d’éprouver  des 
douleurs  au  col  de  la  vefîie.  Au  bout  de  fix 
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fêmaines,  elles  ont  difparu  ;  je  pris  alors  le 
parti  de  fonder  le  blefle  ;  j’entrai  avec  ai- 
fance  dans  la  veffie  fans  rencontrer  d’ob- 
flacle,  je  l’aiffai  l’algalie  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures,  Tyrine  prit  fon  cours  par  les 
voies  ordinaire,  dès-lors  il  n’en  fortit  pref- 
que  plus  par  la  plaie  antérieure  ;  cette  der¬ 
nière  plaie  s’eft  trouvée  prefque  cicatrifée' 
te  deuxieme  ipois,  il  reftoit  un  petit  fuin- 
teinent  entretenu  par  une  petite  efquilie 
de  l’as  pubis,  dont  j’ai  obtenu  prompte¬ 
ment  la  réparation  :  le  malade  a  été  entiè¬ 
rement  guéri  en  trois  mois. 

Cette  obfervation  n’eff  pas  feule  dans 
fon  genre  j  on  trouve ,  dans  les  Mémoires 
dé  l’Académie  royale  de  Chirurgie ,  une 
obfervation  de  M.  Guérin  le  pere,  célè¬ 
bre  chirurgien  de  Paris,  fur  un  coup  de 
feu  dont  la  baie  avoit  percé  la  veffie  au- 
delîus  des  os  pubis ,  &:  la  fortiç  à  la  feife 
gauche  à  quatre  travers  de  doigt  de  l’anus , 
les  plaies  furent  panfés  méthodiquement  ; 
la  veffie  fe  trouva  remplie  de  caillots  de 
fang,  ce  qui  détermina  à  faire  des  injec¬ 
tions  :  on  entretint  l’ouverture  poftérieure 
avec  une  fonde  de  poitrine  garnie ,  qui 
fervit  aux  injeélions  pendant  vingt-cinq 
jours.  Le  malade  fut  guéri  en  deux  mois. 

L’urine,  dans  mon  obfervation,  ne  s’efl 
point  infiltrée  dans  le  tifîu  cellulaire  ;  elle 
a  toujours  fard  avec  aifance  par  les  deux 
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plaies.  Mais  dans  le  cas  où  il  y  auroit  im- 
poffibilité  phifique  de  pouvoir  fonder  le 
blelfé,  qüe  l’urine  n’eut  point  d’iflfue  par¬ 
les  plaies ,  &  qu’il  ne  fût  pas  poflible  d’in¬ 
troduire  Une  fonde  comme  dans  l’obferva- 
tion  de  Mi  Guérin  ;  je  ne  trôuverois  qu’un 
feul  moyen  pour  éviter  une  foule  d’acci- 
dens ,  &  peut-être  la  mort;  ce  feroit  de 
faire  la  ponéHon  au  périné ,  du  l’opération 
que  les  anciens  ont  appelé  la  boutonnière , 
afin  de  donner  l’écoulement  nécefifaire  aux 
urines,  &  de  pouvoir  introduire  une  fonde 
qui  refteroit  tant  que  fa  préfence  feroit 
Utile. 


LETTRE 

De  M.  MARTIN ,  maître  en  Chirurgie ,  à 
Bordeaux ,  à  M,  PiETSCH,  doUeur  eh 
médecine ,  démohjlrateur  d'anatomie  & 
de  chirurgie ,  correfpondant  de  V  Acadé¬ 
mie  royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  &c.  &c. 

Monsieur, 

v  * . 

Les  remarques  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
promettre  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  d’Août  dernier,  page  156,  ont  pour 
objet  le  trépan  perforatif  de  Bellofle.  Ce 
chirurgien  ainfi  que  ceux  de  fôn  tems  , 
croyoient  que ,  quand  un  os  avoit  été  dé¬ 
pouillé  de  fon  périofïe  &  expofé  à  l’air,  il  de- 
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volt  néceffairement  s’exfolier.  Pour  attendre 
cette  prétendue  exfoliation ,  ils  employoient 
des  traitemens  qui  s’oppofoient  chaque  jour 
à  une  curé  plus  douce  que  la  nature  vou¬ 
loir  elle-même  faire.  Bellofte,  clairvoyant, 
s’apperqut  de  cet  ouvrage  ;  mais ,  croyant 
que  les  fondions  de  fon  miniftere  ne  dé¬ 
voient  pas  fe  réduire  à  être  prefque  fimple 
fpeêlateur ,  il  employa ,  pour  lui  fervir  d’ai¬ 
de,  fa  piramide  perforative  ,  qui  efl  d’autant 
plus  digne  de  nos  éloges ,  qu’elle  a  procuré 
pendant  bien  du  tems  aux  malheureux  qui 
étoient  affligés  de  ces  maladies ,  un  traite¬ 
ment  beaucoup  moins  dur  que  ceux  qu’on 
avoit  coutume  de  faire  en  pareil  cas.  Mal¬ 
gré  l’invention  éclairée  de  cet  homme  cé¬ 
lèbre,  je  prendrai  cependant  la  liberté  de 
la  regarder  comme  inutile  &£  même  comme 
préjudiciable  pour  les  cas  où  il  l’employa, 
mais  je  dirai,  pour  lui  payer  un  tribut 
d’honneur  &  de  reconnoilTance  que  je 
lui  dois  en  mon  particulier,  que  fi  cet  ha¬ 
bile  maître  avoit  employé  fa  piramide  fur 
des  découvertures  d’os  plus  anciennes  que 
celles  où  il  l’employa,  qu’il  nous  auroit 
évité  la  peine  de  le  réfuter  aujourd’hui ,  en 
nous  ayant  donné  lui-même  les  moyens 
curatifs  que  nous  avons  publiés  fur  un  pa¬ 
reil  traitement.  Voici  les  faits  qui  prouvent 
l’inutilité  de  ce  trépan. 

Iere  Observation.  Le  nommé  Pierre 
Tome  XXXIX.  E  e 
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Conftantin ,  âgé  de  neuf  ans ,  entra  a  l*h& 
tel- dieu  S.  André  de  cette  ville ,  le  Ier  Juil¬ 
let  1767,  pour  une  contufion  für  le  pa¬ 
riétal  droit  qui  lui  avoir  été  faite  un  mois 
auparavant  par  un  coup  de  pierre  portée 
avec  la  main  fur  cet  os.  La  quantité  de 
fang  épanché  étoit  fi  considérable,  que  la 
tumeur  avoit  le  volume  de  la  tete  d’un 
enfant  nouveau  né,  &  îe  fang  qui  en  for- 
îit  lors  de  l’ouverture ,  pouvoit  s’évaluer  à 
une  livre.  En  blamant  cet  enfant  de  ce 
qu’il  avoit  tant  tardé  à  venir  chercher  du 
Secours ,  il  m’afiura  que  la  groïïeur  que 
j’avois  vue  étoit  dans  les  premiers  tems 
fort  peu  de  choie,  mais  qu’elle  n’a  voit  de¬ 
puis  cefîe  d’augmenter  chaque  jour.  Je 
•n’ai  nulle  peine  à  croire  ce  rapport ,  car 
^îa  branche  moyenne  de  la  temporalle  qui 
^avoit  peut-être  été  ouverte  lors  de  l’acci¬ 
dent,  donnoit  encore  du  fang  après  l’ou- 
vertufe  de  cet  efpèce  de  dépôt  (æ).  L’os 

(a)  Ce  n’efi:  pas  la  première  fois  que  j^ai  été 
dans  le  cas  de  voir  des  amas  femblables  fe  for¬ 
mer  lentement.  Dans  l’année  1767?  il  y  avoir 
dans  notre  Hôtel-Dieu  un  homme  qui  avoit  une 
tumeur,  qui,  depuis  fix  mois ,  n’avoit  ceffé  d’aug¬ 
menter.  Sa  première  caufe ,  fuivant  ce  que  m’en 
dit  cet  homme ,  venoit  d’une  extenfion  violente 
r qu’il  avoit  fait  de  fa  cuifle.  La  couleur  de  h 
peau  n’étoit  point  changée  9  la  fluéluation  etoit 
peu  fenfible,  mais  douloureufe  par  l’attouche- 
chement  qu’on  Mbit  pour  la  reconnoîtrec  En 
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étoit  violet  <k  noir  dam  la  plus  grande 
partie  de  fa  dénudation  ;  comme  je  ne 
crus  pas  qu’une  fi  grande  portion  d’os  ainli 
altérée  pût  fe  recouvrir  de  chairs  cicatri¬ 
santes  fans  une  exfoliation  fenfible ,  j’em¬ 
ployai  le  trépan  perforatif  de  BeUofle,  tel 
que  cet  aqte.ur  le  recommande.  Il  y  fortit 
par  quelques-uns  de  ces  petits  trous  des 
bourgeons  *  qui  d’abord  me  parurent  vaf- 
culeux  ,  (  ils  rendoient  aifément  du  fang  ) 
&  prirent  enfuite  le  cara&ere  d’une  chair 
qui  ne  fervit  abfolument  à  rien  pour  la  ci¬ 
catrice.  Par  d’autres  trous,  il  ne  fortit  rien 
du  tout;  la  circonférence  de  leur  bord  de¬ 
vint  noire,  &  ils  me  fervirent,  après  la 
.chûte  de  cette  efpece  d’efcare  ofîeufe  ,ay 
introduire  un  tire-fond  pour  ébranler  la 
pièce  d’os  que  je  voyois  ne  pouvoir  em¬ 
pêcher  de  tomber. 

.  ouvrant  ce  dépôt ,  il  en  fortit  une  quantité  de 
fang  noirâtre.  Le  vaifleau  qui  l’avoit  fourni  ne 
fut  point  fenfible ,  malgré  les  recherches  les  plus 
exaètes  que  je  fis  pour  le  découvrir  ;  je  fis  une 
compreffion  un  peu  forte  dans  le  fonds  fur 
les  parties  latérales.  J’eus  la  précaution  de  laiiTer 
tomber  ce  premier  appareil  de  lui-même  ;  Sc 
mon  malade ,  avec  les  panfemens  les  plus  {im¬ 
pies  ,  fortit  parfaitement  bien  guéri.  Je  pourrai 
m  occuper  un  jour  de  ces  maladies ,  qui  ne  me  pa~ 
roiiTent  pas  parfaitement  bien  connues  ,  ainfi  que 
des  panfemens  qu’il  convient  de  faire  après  l’ou- 
verture  de  ces  dépôts  que  je  nommerai  fanguins. 
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IIé  Obs.  À  là  fuite  d’une  amputation 
d’une  jambe,  au  lieu  d’éleéïion ,  ils  ’y  forma 
Une  inflammation  du  périofte  qui  mit  à  dé¬ 
couvert  la  face  antérieure  du  tibia  jufqu’au 
près  de  l’articulation  du  genou.  Pour  évi¬ 
ter,  s’il  était  en  notre  pouvoir,  une  exfolia¬ 
tion  d’une  portion  d’os  allez  confidérable  , 
nous  nous  fervîmes  du  trépan  perforatif,  qui 
ne  nous  fervit ,  comme  dans  l’obfervation 
précédente ,  qu’à  ébranler  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  par  le  fecours  du  tire-fond  la  pièce 
d’os  qui  s’en  détacha. 

Ces  obfervations  faites  avec  le  plus  grand 
foin,  &  qu’il  me  feroit  bien  aifé  de  mul¬ 
tiplier,  prouvent,  Monfieur,  d’une  maniéré 
inconteftabîe ,  que  le  trépan  perforatif  de 
notre  auteur  n’évite  point  l’exfoîiation  des 
os  quand  ils  font  altères  à  un  certain  point  ; 
& ,  pour  prouver  fon  inutilité  dans  le  cas 
où  Bellofte  l’employa,  &c  même  qu’il  re« 
tarde  à  la  Cure ,  il  n’y  a  qu’à  comparer 
fans  préjugé  fes  obfervations  avec  celles 
que  nous  avons  déjà  publiées ,  &  avec  les 
deux  qui  font  le  fujet  de  ces  réflexions. 


Réponse  sur  l’Usage,  &c.  437 


RÉPONSE 

De  M.  Poupart  y  de  Pont-PEvêque  , 
chirurgien,  a  la  Lettre  de  M.  Tout  an  T, 
maître- es- arts  de  Vuniverfîté  de  Paris , 
chirurgien  delà  Rochelle ,  &c.  fur  LU~ 
fage  de  l'Eau  végéto-minérale  dans  les 
ophtalmies. 

La  Lettre  que  vous  m’avez  adreffée , 
Monfieur,  dans  le  Journal  de  Médecine 
du  mois  de  Septembre  ,  me  fatisfait  d’autant 
plus ,  qu’elle  vient  à  l’appui  de  mon  obfer- 
vation. 

L’eau  végéto-minérale  de  M.  Goulard  , 
dont  vous  confirmez  de  plus  en  plus  l’effi¬ 
cacité  dans  la  cure  des  ophtalmies  les  plus 
rebelles ,  mérite  vraiment  d’être  préférée 
aux  collyres  les  plusuffiés.  Je  ne  crains  pas 
d’affiurer,  d’après  M.  Goulard  même,  vos 
expériences  &  les  miennes  ,  que  ce  to¬ 
pique  appliqué  avec  circonfpeftion ,  remé¬ 
diera  toujours  avec  fuccès,  s’il  eft  foutenu 
des  moyens  propres  à  détruire  la  caufe  du 
mal.  Je  puis  ici  rapporter  encore  quelques 
faits.  La  pluralité  des  expériences  a  cela 
d’intérefifant ,  que  ,  par  la  diverfité  des  ac- 
cidens ,  on  peut  juger  fainement  des  cas 
où  l’on  peut  ufer  d’un  rémède  avec  fûretçA 

E  e  iij 
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lere  Observation.  La  femme  d’un 
nommé  Bloche,  bouilleur  d’eau-de-vie,  de 
la  paroiffe  de  Clarbec  ,  proche  Pont-l’Evê- 
que,  d’un  tempérament  chaud  fanguin, 
avoit  manqué  de  périr  dans  fa  bouillerie. 
On  avoit  fait  un  feu  trop  ardent  fous  la 
chaudière.  Le  chapiteau  avoit  fauté,  avec 
une  grande  quantité  d’eau  de-vie.  La  femme 
fut  brûlée  à  différentes  parties  du  corps. 
Les  plus  affligées  furent  les  yeux ,  dont  les 
paupières  étoient  confidérablement  renver¬ 
sées  :  les  vaifîeaux  de  l’albuginée  étoient 
extrêmement  engorgés.  Il  y  avoit  un  uîcere 
à  l’angle  interne  de  l’œil  droit ,  qui  laifToit 
couler  un  peu  de  pus.  La  cornée  tranfpa- 
rente  de  cet  œil  étoit  très-brouillée,  &L  ar¬ 
rête  it  les  rayons  de  la  lumière. 

On  avoit  guéri  prefque  foutes  les  brû¬ 
lures  du  corps  &  du  vifage  ;  mais  les  yeux 
alloient  de  mal  en  pis.  Ils  étoient  très-dou¬ 
loureux  ;  & ,  depuis  plusieurs  nuits ,  les  dou¬ 
leurs  caufoient  l’infomnie.  On  demanda 
mes  foins.  Je  les  portai  d’abord  au  régime, 
&  aux  chofes  propres  à  corriger  le  vice  des 
fluides.  Je  confeiîlai  qu’on  laifïat ,  même 
qu’on  fit  fuppurer  quelques  légères  brûlu¬ 
res  qui  revoient,  par  lefquelles  l’humeur 
qui  étoit  dépofée  fur  les  yeux,  pouvoit 
avoir  fon  iffue.  Je  fis  ôter  plufieurs  chiffons 
qui  couvroient  l’œil  le  plus  malade ,  ôç 
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augmentaient  l’inflammatiori  (4).  l’ordon¬ 
nai  des  lotions  d’eau  de  Saturne.  Ses  effets 
furent  fî  prompts  ,  que  fubitement  les  dou¬ 
leurs  s’appaiferent,  le  fomraeil  revint;, 
en  moins  de  dix  ou  douze  jours,  les  yeux 
furent  radicalement  guéris. 

IIe  Qbs.  Une  pauvre  femme,  de  la  pa¬ 
reille  de  Saint-Meiainne,  vint  me  trouver  de 
la  part  du  curé,  pour  que  je  lui  donna  le 
mes  confeils  fur  une  ophtalmie  allez  invé¬ 
térée.  Elle  avoit  effayé  de  mille  fortes  de  re¬ 
mèdes.  Le  mal  n’en  étoit  devenu  que  plus 
opiniâtre.  Je  preferivis  les  moyens  que  je 
crus  propres  à  détruire  la  caufe  ;  & ,  pour 
faire  difparoitre  l’effet ,  j’indiquai  l’eau  de 
M.  Goulard.  L’on  ne  fît  ufage  que  de  ce 
dernier.  Le  mal,  fans  augmenter,  n’aljoit 
pas  en  diminuant.  On  fut  obligé  de  fuivre 
exactement  mes  avis.  Je  joignis  quelques 
gouttes  d’efprit-de-vin  camphré  à  l’eau  vé~ 
géto-minérale  ,  afin  de  la  rendre  plus  capa¬ 
ble  d’agir  fur  les  parties  qui  avoient  émouffé 
ton  aétion.  J’obtins  le  fuccès.  La  malade  fut 
guérie  en  peu  de  tems. 

» 

(a)  Un  air  qui  n’eft  point  trop  froid,  eft  plus 
propre  aux  yeux  qu’un  air  chaud.  Je  confeillerai 
rarement  de  couvrir  les  yeux  malades.  J’ai  éprouvé 
qu’un  air  tempéré  étoit  plus  falutaire  que  les  to¬ 
piques  dont  on  les  accable  ordinairement  ;  ce 
n’eft  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait  des  cas  ou  il  faill# 
s’écarter  de  cette  régie. 


Ee  iv 
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Je  pourrois  publier  d’autres  guérifons,  fi 
îes  cures  rapportées  par  M.  Goulard,  6c 
votre  obfervation  que  je  vous  fais  gté  de 
m’avoir  adreffée,  n’étoient  plus  que  fuffi- 
fantes  pour  multiplier  l’ufage  de  cette  eau 
excellente. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


LETTRE 

De  M.  J  AN  IN ,  oculife  de  la  ville  de 

Lyon ,  &c.  à  M,  PelliEr,  oculijle 
de  la  ville  de  Met {,  &c. 

J’ai  lu ,  Monfieur  &  cher  confrère  ,  dans 
la  Gazette  falutaire  du  i  5  Qéfobre  1772  , 
l’invitation  que  vous  faites  à  M.  Babelin  &c 
à  moi ,  de  communiquer  au  public  nos 
méthodes  de  guérir  la  goutte-fereine,  ma¬ 
ladie  qu’on  avoit  réputée  mal  à  propos  in¬ 
curable. 

»  A  peine,  dites-vous,  M.  Janin,  dans  fon 
»  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  &  Obferva- 
»  dons  fur  l'œil)  &  fes  maladies ,  page  47, 
annonce-t-il  que  c’eft  au  moyen  de  Télec— 
»  tricité  qu’il  opéré  les  guérifons  dont  il 
*>  parle.  » 

'  Que  pouvois-je  dire  de  plus  pour  don¬ 
ner  les  premières  idées  de  ma  méthode 
particulière  de  traiter  la  goutte-fereine  * 
mon  objet  n’étoit  pas  alors  d’entrer  dans  le 
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détail  du  moyen  que  j’adminiftre,  mais  feu¬ 
lement  des  heureux  effets  qu’il  produit ,  St 
çela  pour  étayer  particuliérement  mon  opi¬ 
nion  fur  l’exiitence  du  fluide  éleCtrique  dans 
les  filières  nerveufes ,  St  notamment  dans 
celles  du  nerf  optique,  St  faire  entendre 
par- là  que  l’abfence  de  ce  fluide  fenfitif 
caufe  la  cécité  de  l’organe  vifuel  ;  mais , 
comme  mon  intention  n’efl  pas  de  priver 
le  public  de  ce  moyen  curatif,  j’ai  dit  très- 
expreffément  à  la  page  47  de  mes  Mémoi¬ 
res  :  «  Des  que  mes  Observations  fur  la 
»  goutte-fereine  feront  ajfe?  multipliées ,  fof- 
»  frirai  cette  découverte  au  public .  J’y  an¬ 
nonçai  que  j’avois  guéri  quatorze  perfon- 
nes  affeCtées  de  cette  maladie  :  depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage  ,  j’ai  rétabli  la 
vue  à  trois  autres  fujets  qui  en  étoient  pri¬ 
vés  par  la  même  caufe  ;  madame  Nabonan, 
de  Saint-Germain-la-Val ,  en  Foreft,  étoit 
de  ce  nombre ,  la  cécité  de  cette  dame  étoit 
au  point  qu’elle  ne  diftinguoit  pas  même  la 
clarté  lorfqu’elle  étoit  expofée  à  l’ardeur 
des  rayons  du  foleil  :  le  fuccès  de  mes  foins 
a  été  tel ,  qu’elle  diftingue  actuellement  les 
plus  petits  objets ,  même  un  cheveu  placé 
à  fix  pieds  de  fon  organe,  cette  guérifon 
a  fixé  l’attention  de  tous  les  habitans  de 
Lyon  ,  d’autant  plus  qu’à  la  cécité  étoit 
jointe  un  épuifement  de  la  malade ,  une  in- 
(pmnie ,  un  dégoût  pour  les  alimens,  que 
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rien  n’a  diffipé,  q-ue  le  traitement  que  Je  lui 
ai  fait. 

L’article  principal  de  votre  Lettre  ,  mon 
cher  confrère,  eft  de  connoîrre  ma  mé¬ 
thode  ,  &  celle  de  M.  Babelin  :  j’étois  à 
Fans  ,  forfque  cet  oculifte  annonça  la  cure 
qu’il  avoir  faite  de  mademoifelle  Penaudier. 
J’ai  vu  cette  fille;  je  l’ai  queffionnée  fur 
fon  état  paffé  :  voici  ce  qu’elle  m’a  appris, 
qu’elle  ne  voyoit  pas  d’un  œil  depuis  long- 
tems  ;  que  M.  Babelin  l’a  fait  faigner  à 
différentes  fois ,  lui  a  fait  faire  ufage 
de  différens  remèdes  dont  elle  ignore  la 
compofition  ;  l’expofé  de  cette  fille  s’ac¬ 
corde  parfaitement  avec  ce  qu’a  annoncé 
M.  Babelin  dans  la  Gazette  falutaire  du  17 
Septembre  1771. 

Les  travaux  de  cet  occulifle  méritent  la 
reconnoiffiance  publique ,  mais  il  s’élève 
une  difficulté  que  M.  Babelin  feul  peut  ré¬ 
foudre.  Comment  fe  peut-il  faire  que  la 
faignée  foit  un  moyen  curatif  contre  la 
goutte-fereine ,  tandis  qu’il  efl  de  fait  que 
les  faignées  trop  répétées  ou  trop  copieu- 
fes  produifent  fouvent  cette  maladie  ?  In¬ 
terrogez,  Monfieur,  nombre  d’aveugles  par 
là  goutte-fereine,  &  vous  verrez  que  le 
plus  grand  nombre  avoueront  qu’ils  n’ont 
perdu  la  vue  que  par  la  faignée ,  fur-tout 
à  îa  fuite  de  celle  du  pied.  Je  dis  plus ,  &£ 
inexpérience  journalière  le  confirme,  qu’une 
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feule  faignée  du  pied  eft  capable  d’éteindre 
le  peu  de  vue  dont  jouit  une  perfonne  af¬ 
fectée  de  goutte-fereine  imparfaite.  Avant 
d’en  dire  davantage  fur  ce  fujet,  j’attendrai 
avec  impatience  ce  que  répondra  (ür  cet  ob¬ 
jet  M.  Babelin,  que  j’honore  très-particu¬ 
liérement. 

Quant  à  ma  méthode  de  traiter  la  goutte- 
fereine  ,  je  l’expoferois  volontiers  ici ,  fi  je 
ne  travaillois  actuellement  à  un  Mémoire 
fur  cette  maladie  ,  dans  lequel  je  déduis  les 
caufes  de  PafleéHon  du  nerf  optique  tk  de 
la  rétine  ;  les  maladies  qu’on  a  confondues 
mal-à-propos  avec  la  goutte-fereine  ;  les 
fignes  qui  les  diftinguent  les  unes  des  au¬ 
tres  ,  &.  les  moyens  curatifs  qui  convien¬ 
nent  à  chacune  d’elles.  Le  tout  eft  étayé 
par  des  obfervations  relatives  aux  diverfes 
claftes  des  maux  qui  font  le  fujet  de  ce  Mé¬ 
moire. 

Je  dirai,  pour  le  moment,  que  ma  mé¬ 
thode  de  guérir  la  goutte-fereine  n’eft  pas 
celle  de  M.  Babelin ,  &  que  je  ne  me  fers 
pas  delà  machine  électrique  pour  électrifer 
l’œil  ;  cette  machine  efi  plutôt  préjudicia¬ 
ble  qu’avantageufe;  elle  caufe  des  maux  de 
tête  infupportables  :  c’efi  ce  qu’ont  éprouvé 
deux  perfonnes  chez  qui  j’avois  employé 
ce  moyen.  M.  Bertholon  ,  prêtre  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Million  ,  a  été  témoin  d’un 
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pareil  effet  fur  un  fujet  qu’il  avoit  éleébifé 
pour  le  guérir  d’une  goutte-fereine.  Voyez 
ce  qu’il  a  dit  à  çe  fujet  dans  une  Lettre 
qu’il  a  faite  inférer  dans  la  Gazette  falutaire, 
n°  VIH  &  IX.  M.  Deffaufeur,  célèbre  phy- 
iicien  de  Genève ,  a  été  obligé  de  ceffer  d’e*? 
leéfrifer  une  femme  aveugle  par  la  goutte- 
fereine,  parce  que  le  mal  de  tète  dont  cette 
femme  fut  atteinte  fut  ii  violent ,  qu’il  étoit 
à  craindre  qu’il  n’en  réfultat  des  fuites  fâ- 
cheufes  ;  il  eft  vrai  qu’elle  recouvra  une 
partie  de  fa  vue  ,  mais  les  douleurs  qu’elle 
éprouva  pendant  long-tems,  étoient  pires 
que  l’aveuglement;  il  étoit  très-poÂible 
de  la  guérir  fans  la  faire  foufftir,  &  de  lui 
rétablir  la  vue  bien  plus  parfaite  que  celle 
qu’elle  a,  car  elle  voit  à  peine  à  fe  con¬ 
duire  :  néanmoins,  le  peu  qu’elle  en  a ,  elle 
le  doit  à  fon  bienfaiteur.  Les  douleurs  de 
tète  ne  proviennent  que  par  l’effet  des 
commotions,  qu’on  dirige  vers  l’organe  vi~ 
fuel  ;  vous  avez  raifon  de  dire,  Moniteur, 
que  vous  craignez  fon  a&ion  fur  une  partie 
aufîi  délicate  que  l’œil,  cette  réflexion  eft 
d’autant  plus  judicieufe  ,  que  l’expérience 
F  a  confirmée  plus  d’une  fois. 

Le  zèle  &  l’empreffement  avec  îefqueîs. 
j’ai  publié  les  découvertes  confignées  dans 
mes  Mémoires  fur  l’œil  &  dans  les  Ré¬ 
flexions  fur  la  caufe  de  la  mort  fuhite 
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violente  (a),  vous  prouvent,  Moniteur* 
que  je  me  ferai  un  devoir  de  publier  lés 
autres  ouvrages  que  j’ai  dans  mon  porte¬ 
feuille  ,  St  témoigner  par-là  au  public  St  à 
vous ,  l’attachement  inviolable  avec  lequel 
je  fuis  très-parfaitement,  Moniteur  ôc  cher 
confrère,  Stc* 

( a )  Ces  deux  ouvrages  fé  trouvent ,  à  Paris , 
chez  Didot  le  jeune ,  quai  des  Auguflins  ;  à  Lyon, 
chez  les  freres  Périfle;  à  Montpellier,  chez  13 af— 
que  ;  à  Avignon  ,  chez  Aubariel  ;  à  Touloufe  , 
chez  Fr.  Robert* 

OBSERVATION 

Sur  la  Lagophtalmie ,  ou  Œil  dé  Lièvre  ; 
par  M.  Marc  H  AN,  oculijle  de  la 
ville  de  Nîmes. 

Le  raccourciffement  de  la  paupière  fu- 
périeute  affez  conlîdérable  pour  empêcher 
le  globe  d*en  être  recouvert  exa&ement,  a 
été  appelé  par  les  Grecs  lagophtalmie ,  qui 
lignifie  œil  de  lièvre ,  parce  que ,  dans  cette 
irtdifpolition ,  on  ne  peut,  comme  les  liè¬ 
vres  ,  fermer  les  paupières  en  dormant. 
Telle  eft  la  définition  ordinaire  de  cette 
maladie  qui  rend  h  difforme  ,  que  ceux 
même,  qui  d’ailleurs  ont  la  phylionomie 
la  plus  agréable ,  ne  peuvent  fe  montrer 
fans  infpirer  par  leur  préfence  la  terreur  & 
l’effroi. 
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Les  obfervations  que  j’ai  faites  à  ce  fujet 
s’oppofentà  l’opinion  d’Antoine  Maitrejan, 
de  Guiliaumeau,  5c  de  M.  Deshayes-Gen- 
dron. 

Le  premier  de  ces  auteurs  avoue  n’avoir 
jamais  vu  cette  maladie;  5c,  d’après  la 
théorie,  il  conclut,  page  507,  «qu’il  n’y  a 
»  perfonne ,  pour  peu  de  réflexion  qu’elle 
»  fade ,  qui  ne  juge  que  l’opération  que 
»  l’on  feroit  dans  cette  occafion,  ne  fût  plus 
#  préjudiciable  que  profitable.  »  M.  Des- 
hayes-Gendron  dit ,  dans  fon  Traité  fur  les 
maladies  des  Yeux,  page  257,  «que  cette 
»  maladie  eft  incurable,  fur-tout  par  l’opé- 
»  ration.  »  Cette  décifion  ne  mérite  aucune 
attention ,  puifqu’elle  n’efl:  point  le  fruit 
de  l’expérience  5c  de  la  pratique  ,  comme 
il  l’avoue  lui-même. 

Guillemeau  s’explique  d’une  maniéré  à 
peu  près  femblable  ;  il  dit,  page  39 ,  «  Si  la 
»  paupière  eft  trop  courte  ,  n’eft  pas  pofîi- 
»  ble  par  curation  &c  opération ,  aucune  la 
»  reftituer.  » 

Le  jugement  de  ces  auteurs  m’a  déter¬ 
miné  à  rendre  public  un  fait  de  pratique , 
qui  prouve  qu’on  ne  doit  pas  s’en  rap¬ 
porter  à  ce  qu’ils  en  ont  dit. 

Il  furvint  à  mademoifelle  Brun,  de  Saint- 
Gilles  en  Languedoc,  âgée  de  feize  à  dix- 
fept  ans  ,  une  tumeur  d’un  caraêfere  malin, 
qui  étoit  fituée  fur  le  fourcil  gauche ,  & 
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qui  fut  accompagnée  de  beaucoup  de  dou¬ 
leurs  ,  de  gonflement  6c  d’inflammation 
dans  toutes  les  parties  vojflnes  de  la  tu¬ 
meur  :  elle  abcéda  quelque  tems  après  a 
3a  partie  moyenne  du  bord  orbitaire  fu- 
périeur  &  à  l’origine,  ou  au  commence¬ 
ment  de  la  paupière. 

Un  chirurgien,  grand  praticien  (a)  ,  la 
traita,  &  parvint,  au  bout  de  dix  à  onze 
mois,  à  cicatrifer  Fulcere  qui  avoit  fourni 
une  longue  fuppuration,  &  occaflonné  une 
perte  de  fubftance  affez  confidérable  pour 
rendre  La  paupière  beaucoup  trop  courte 
pour  pouvoir  recouvrir  le  globe  ,  ce  qui 
rendoit  cet  œil  défagréable  &  défeètueux  : 
d’ailleurs ,  Fimpoflibilité  où  la  malade  étoât 
de  fermer  cet  œil  lui  occaflonnoit  fou  vent 
des  fluxions  qui  la  faifoient  beaucoup  fouf- 
frir ,  &  dévoient  lui  faire  craindre  de  le 
perdre. 

Ce  motif,  &  celui  de  la  difformité  da^s 
une  jeune  perfonne  qui  réunit  d’ailleurs 
tous  les  charmes  de  fon  fexe  ,  étoient  bien 
fufflfans  pour  décider  à  recourir  aux  ref- 
fources  de  l’art. 

Voici  comment  je  procédai,  après  avoir 
fait  affeoir  la  malade  fur  un  oreiller  pofé 
par  terre ,  &  la  tête  fur  mon  genou  gau¬ 
che. 

J’incifai  depuis  le  petit  angle  jufquau 

(a)  M,  Pignol ,  maître  en  chirurgie  à  Nîmes.. 
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grand  ,  entre  le  fourcil  &  le  tarfe  dans  utve 
direction  demi-circulaire ,  de  maniéré  qliè 
je  dirigeai  le  tranchant  de  Finftrument  ( a ) 
tin  peu  de  bas  en  haut  :  la  première  inci- 
fion  faite ,  j’en  fis  une  fécondé  dans  la  plaie 
fraîche  un  peu  fupérieurement ,  en  fuivant 
la  même  direction  que  la  première  ;  j’en 
fis  quatre  ou  cinq  toujours  dans  la  première 
plaie ,  &  jufqu’à  ce  que  le  tarfe  de  la  pau¬ 
pière  fupérieure  joignit  l’inférieure. 

Je  panfai  la  plaie  avec  plufieurs  petits 
plumaceaux  trempés  dans  une  forte  décoc¬ 
tion  de  mauve.  Je  comprimai  légèrement 
la  plaie  avec  la  bande  afin  de  la  tenir  di¬ 
latée,  &  fis  arrofer  fouvent  l’appareil  avec 
la  même  décoétion.  La  fuppuration  ne 
tarda  pas  à  s’établir,  &  devint  même  abon¬ 
dante.  Je  panfai  enfuité  la  plaie  avec  le  ba- 
filïcum ,  dont  je  garnififois  bien  les  pluma¬ 
ceaux  afin  d’entretenir  cette  partie  plus  fou- 
pie  ,  6c  de  procurer  afiez  de  fuc  nourricier 
pour  remplir,  par  des  nouvelles  chairs ,  les 
intervalles  que  j’avois  faits ,  6c  rendre  par  là 
la  paupière  plus  longue  6  en  état  de  re¬ 
couvrir  le  globe  ,  ce  qui  m’a  réufifi  moyen¬ 
nant  les  précautions  fuivântes.  i°  Je  recom¬ 
mandai  à  la  malade  de  rapprocher  &  de 
fermer  fes  yeux  plufieurs  fois  dans  la  jour¬ 
née.  2°  De  fourciller  6c  de  faire  fréquem- 

(a')  C’étoit  un  biftouri  dont  le  tranchant  étoit 
convexe  ôc  la  lame  large. 
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ment  ces  mouvemens  un  peu  forts.  3  0  Vers 
le  milieu  du  traitement ,  &  lorfque  la  plaie 
fuppuroit ,  j’appliquai  un  emplâtre  aggfuti- 
natif  tranfverfal  fur  le  bord  du  tarie  de 
cette  paupière  que  la  malade  droit  eti  bas 
de  tems  en  tems.  40  Le  régime  qu’elle  ob- 
lervoit  étoit  humectant  &  ràfraîchilTant. 

Je  parvins,,  par  tous  ces  moyens,  à  met¬ 
tre  la  paupière  ,  à  peu  de  chofe  près ,  dans 
ta  lîtuation  naturelle  ;  ce  dont  je  ne  ferois 
pas  venu  à  bout,  fi  je  me  fuffe  laifle 
entraîner  aux  préjugés  &  aux  fentimens 
prefque  généraux  des  auteurs. 
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Sur  V  Air  fixe  &  fur  fies  Effets  dans  certaines 
eaux  minérales ,  &c  ;  par  M.  Rouelle , 
démonfirateur  en  chyrnie  au  Jardin  royal 
des  Plantes . 

t  1  >  >  }  «  * 

L’air  fixe  devient  de  jour  en  jour  l’objet 
des  travaux  des  chymiftes,  ainfi  que  de  la 
plûpart  des  phyficiens.  Le  célèbre  Haies 
eft  en  quelque  façon  le  premier  qui  nous 
ait  mis  fur  la  voie  par  le  travail  fuivi  qu’il 
nous  a  laiffé  fur  cette  matière.  MM.  Mac- 
bride  &  Black  y  ont  ajouté  une  fuite  bien 
intérefïante  d’expériences  lumineufes.  Enr 
fuite  M.  Prietzly,  à  Londres,  &  M.  Jac- 
Tome  XXXIX.  F  f 
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quin,  à  Vienne ,  ont  û  bien  appuyé  îa  doc¬ 
trine  de  M.  Black,  que  cette  matière  efî 
devenue  une  des  plus  intéreffantes  de  la 
chymie  &  de  îa  phyfique,  par  la  relation 
immédiate  que  cet  être  nouvellement  con¬ 
nu  peut  &  doit  avoir  avec  une  infinité  de 
phénomènes  de  la  nature» 

Je  me  borne  ici  au  rapport  que  l’air  fixe 
paroît  avoir  avec  certaines  eaux  minérales, 
&  quelques  grands  phénomènes  de  îa  na¬ 
ture  ,  &  je  vais  rapporter  le  plus  fuccinte- 
ment  qu’il  me  fera  poffible  quelques  expé¬ 
riences  qui  nous  font  connaître  fon  ufage, 
fes  effets  relativement  au  fer  qu’on  trouve 
dans  ces  eaux,  &  donnent  la  foîution  de 
quelques  faits  qu’on  ne  fçauroit,  ce  mefem- 
ble,  expliquer  fans  lui. 

L’eau  diflillée,  l’eau  de  riviere,  les  eaux 
les  plus  pures,  en  un  mot,  comme  l’a  remar¬ 
qué  M.  Prietzly ,  s’imprègnent  facilement 
d’air  fixe  ;  &  dès-lors  elles  ont  le  même 
goût,  la  même  faveur,  &  préfentent  les 
inêmes  phénomènes  que  les  eaux  minéra¬ 
les,  qu’on  appelle  mal-à-propos  acidu¬ 
lés .  C’eft  ce  que  M.  Veneî  a  déjà  complet- 
tentent  démontré  le  premier.  Les  expérien¬ 
ces  qui  le  prouvent  font  connues,  fk  je  ne 
les  ai  répétées  que  pour  me  difpofer  plus 
sûrement  à  celles  que  j’ai  tentées  enfuite ,  & 
dont  je  vais  rendre  compte. 

j°  J’ai  imprégné  d’air  fixe  de  l’eau  dif- 
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tilîée,  à  la  maniéré  de  Prietzly.  J’en  ai 
pris  fur  le  champ  une  bouteiile  dans  laquelle 
j’ai  ajouté  un  peu  d’une  mine  de  fer,  de  la 
nature  de  la  pierre  d’aigle,  réduite  en 
poudre  très  fine.  Cette  mine  n’efï  pas  atti- 
râble  par  l’aimant ,  du  moins  d’une  maniéré 
qu’on  puiffe  appeler  fenfîble.  J’ai  bouché 
la  bouteille  le  plus  exa&ement  qu’il  m’a 
été  poffible,  &  l’ai  làiflee  en  repos  &  ren- 
verfée  pendant  vingt-quatre  heures. 

Il  s’y  eft  diïïout  allez  de  fer  pour  donner, 
avec  l’infulion  de  noix  de  galle ,  une  forte 
teinte  vineufe  violette,  tirant  un  peu  fur  le 
noir. 

La  liqueur  qu’on  prépare  pour  précipiter 
le  bleu  de  Prude,  ou  1  alcali  phlogilbqué  ,  la 
colore  en  verd  bleu  \  &  au  bout  de  quelques 
jours  il  s’y  forme  un  précipité  plus  ou  moins 
confidérable ,  qui  eft  un  vrai  bleu  de  Pruffe. 

Cette  eau  aérée  ayant  bouilli ,  perd  tou¬ 
tes  fes  propriétés.  Elle  fe  trouble ,  dépofe 
une  matière  ocreufe,  &  ne  donne  plus  de 
teinte  violette ,  ni  verd ,  ni  bleu,  par  la  noix 
de  galle  ou  par  l’alcali  phlogrftiqué. 

Expofee  a  1  air  libre  pendant  plusieurs 
jours,  elle  y  perd  également  toutes  ces 
propriétés ,  &  precifement  de  la  même 
maniéré  que  les  eaux  minérales  que  M.  Mon¬ 
net  appelle  ferrugineufis. 

Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  aye  imaginé 
de  diffoudre  le  fer  pur  dans  l’eau ,  à  l’aide 

Ffij 
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de  l’air  fixe.  M.  Prietzly  nous  apprend  que 
fon  ami  M>  Lane  à  mis  de  la  limaille 
de  fer  dans  cette  eau  mixte  ,  &  quil  a  fait 
une  eau  chalybée  ou  ferrée,  forte  &  agréa* 
ble ,  femblable  a  quelques  eaux  naturelles 
qui  tiennent  le  fer  en  diffolution ,  par  le 
moyen  de  U air  fixe  feulement  &  fans  au* 
cun  acide . 

Mais  on  fent  bien  qu’on  trouve  très -ra¬ 
rement  le  fer ,  dans  le  fein  de  la  terre,  uni 
à  tout  fon  phlogiflique ,  St  que  la  nature  a 
rarement  de  la  limaille  de  fer  fous  fa 
main.  J’ai  donc  cru  devoir  diriger  mes  ex¬ 
périences  fur  une  fubftance  martiale  plus 
commune;  St  c’eft  pour  cela  que  j’ai  pré¬ 
féré  les  mines  de  fer  du  genre  de  la  pierre 
d’aigle,  qui  font  très  abondantes  St  qu’on 
îrouve  par-tout. 

2°  Eau  diftillée  ,  une  livre ,  fel  marin  à 
bafe  terreufe ,  quatre  grains ,  fel  d’Epfom  9 
douze  grains,  mine  de  fer,  à  volonté; 
car  l’eau  n’en  prend  que  la  petite  portion 
qu’elle  en  peut  diffoudre. 

Cette  eau  ayant  été  aérée,  donne,  avec 
la  noix  de  galle ,  une  forte  teinte  violette 
vineufe,  St  prend,  avec  la  liqueur  du  bleu 
de  Pruffe,  une  couleur  affez  foncée  d’un 
verd  tirant  fur  le  bleu. 

3°  De  l’eau  chargée  de  douze  grains  de 
fel  marin ,  de  dix-huit  grains  d’alcali  fixe 
minéral  par  livre ,  St  imprégnée  d’air,  à 
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pris  moins  de  fer  que  les  précédentes.  La 
couleur  violette  par  la  noix  de  galle,  &C 
le  verd-bleu  par  l’alcali  phlogiftiqué,  étoient 
plus  pâles  &  plus  éteints.  Il  efl  vrai  que 
l’une  &  l’autre  de  ces  couleurs  fe  font  dé¬ 
veloppées  un  peu  au  bout  de  quelque 
temps. 

Cette  eau,  par  l’ébullition  ,  perd  la  pro¬ 
priété  de  verdir  avec  l’alcali  fixe  phlogifti- 
qué  ;  mais  l’infufion  de  noix  de  galle  y 
manifefle  encore  un  veftige  de  fer. 

40  L’eau  de  riviere  imprégnée  d’air  fixe , 
chargée  d’un  peu  de  mine  de  fer,  à  pris, 
avec  la  noix  de  galle,  une  teinte  violette 
très-foncée,  St  une  belle  couleur  bleue 
avec  l’alcali  phlogifliqué. 

La  meme  eau  de  riviere ,  pure  &  non 
aérée,  chargée  de  la  même  mine,  St  la 
bouteille  bien  bouchée ,  n’a  donné  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  quoiqu’on  l’eut 
fouvent  agitée ,  aucun  figne  de  la  préfence 
du  fer,  par  aucun  de  ces  deux  réaéfifs. 

M.  Monnet ,  dans  fon  Traité  des  Eaux 
minérales ,  propofe  comme  un  moyen 
éprouvé ,  pour  faire  une  eau  ferrugineufe 
non  aérée,  d’enfermer  de  la  limaille  de 
fer  récente  dans  une  bouteille  ,  de  la  bien 
boucher  ,  St  de  l’agiter  fouvent  pendant 
pîufieurs  jours. 

J’aurai  lieu  de  parler,  dans  une  autre 
occafion,  de  cette  maniéré  de  rendre  les 
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eaux  ferrugineufes  fans  air  fixe.  Il  y  en  3 
en  effet  beaucoup  dans  la  nature ,  qui  font 
martiales  fans  cet  intermède  ,  comme 
M.  Monnet  l’a  démontré. 

50  L’eau  d’Arcueil  pure  6c  non  aérée, 
ayant  été  chargée  de  la  même  mine,  Sc 
traitée  par  les  réa6tifs,n’a  donné  aucun  (igné 
de  la  préfence  du  fer. 

Je  fai  aérée,  6c  pour-lors  le  fer  s’y  eft 
diffout;  la  noix  de  galle  m’a  donné  une 
couleur  violette  qui  s’y  eft  développée  peu 
à  peu  ;  &  l’alcali  phlogiftiqué  à  fait  fur  le 
champ  une  couleur  verte  affez  foncée. 

j’ai  ajouté  de  l’efprit  de  fel  fur  cette  eau, 
afin  de  faturer  en  partie  la  terre  abforbante 
qu’elle  tient  en  diffolution  ;  je  l’ai  enfuite 
imprégnée  d’air  fixe ,  6c  j’ai  obtenu  avec 
les  réaéftifs  les  couleurs  ordinaires  de  vio¬ 
let  6c  de  verd  ou  bleu  ;  mais  l’une  6c  l’au¬ 
tre  avaient  moins  d’intenfité  qu’avec  les 
précédentes  eaux.  Il  femble  que  la  préfence 
des  Tels  6c  de  la  terre ,  dont  certaines  eaux 
font  chargées,  nuifent  beaucoup  à  la  folu- 
tion  de  ce  fer;  cependant  j’ai  trouvé  que 
l’eau  du  puits  de  chez  moi  prenoit  un  peu 
de  fer  fans  être  aérée. 

Cette  eau  ayant  bouilli ,  tout  le  mars  s’en 
eft  féparé ,  enforte  que  les  réaélifs  n’y  font 
plus  rien. 

6°  L’eau  de  Seine  pure,  aérée  par  l’ap¬ 
pareil  ordinaire ,  avec  la  vapeur  qui  fe  dé* 
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gage  de  la  précipitation  de  l 'hepar  par  les 
acides,  &c  chargée  de  la  même  mine, 
change  à  peine  de  couleur  avec  la  noix  de 
galle,  &  point  du  tout  par  l’alcali  phlogiftiqué* 

Cependant  je  dois  obferver  que  non- 
feulement  la  mine  de  fer,  mais  encore  les 
fafrans  de  mars  calcinés,  &  non  attirâmes 
par  l’aimant  ,  comme  le  fafran  du  rénau 
du  fubiimé  corrofif ,  &  celui  qu’on  appelle 
rouge  de  Berlin ,  noircifïent  allez  prompte¬ 
ment  lorfqu’on  les  mêle  à  cette  eau  impré¬ 
gnée  de  cette  vapeur. 

L'eau  ,  ainfi  chargée  de  cette  vapeur, 
prend  le  goût  &  une  forte  odeur  (Thépar ; 
elle  conferve  l’un  &  l’autre  adez  long¬ 
temps,  même  à  l’air  libre,  mais  elle  s’y 
trouble,  &  devient  comme  du  petit-lait  qui 
n’auroit  pas  été  clarifié  ;  ce  qui  eft  dû  à 
une  portion  de  foufre  très-atténuée  ,  qui  fe 
dégage  de  l’eau  St  qui  fe  précipite. 

Cette  vapeur,  qui  s’élève  de  la  précipi¬ 
tation  de  Thépar  par  tous  les  acides ,  eft 
très-inflammable(^).  Elle  l’eft  même  encore 

(<2)  Je  croyois  avoir  vu  le  premier  ce  phéno¬ 
mène  ,  mais  je  viens  de  retrouver  que  Meyer 
en  a  fait  mention.  C’eft  le  hafard  qui  le  lui  pré- 
fenta  comme  à  moi.  Nous  fûmes  chargés  mon 
frere  &  moi,  en  1754,  d’examiner  des  monnoies 
d’or  qu’on  prétendoit  tellement  allié,  qu’aucun 
des  moyens  en  ufage  dans  les  edais  &  la  purifica¬ 
tion  de  l’or,  ne  pouvoient  en  faire  le  départ» 
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après  avoir  paffé  au  travers  de  l’eau ,  avec 
laquelle  elle  ne  forme  prefque  point  d’u¬ 
nion  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu’elle  ne  con= 
tient  que  très-peu  d’air  fixe  véritable  pur , 
quoiqu’il  s’en  dégage  abondamment  par 
FefFervefcence  des  acides  avec  l’alcali  de 
Vhépar ;  mais  je  vois  par  les  phénomènes 
qu’il  préfente,  qu’il  eft  ici,  ainfi  que  dans 
les  difïolutions  métalliques  par  les  acides , 
dans  un  état  très- différent  de  l’air  fixe  or¬ 
dinaire.  Aufîi  l’eau  ne  s’imprègne- t-elle  de 
cette  vapeur  que  très-peu,  &C  avec  la  plus 
grande  difficulté.  M,  Prietzly  a  obfervé  le 
même  phénomène. 

7°  Jaipris  une  pinte  d’eau  de  riviere  pure, 
J’y  ai  ajouté  ,  fuivant  le  procédé  de  M.  Ve¬ 
nd  ,  deux  gros  d’alcali  fixe  minéral ,  8c  fix 
gros  d’efprit  de  feî ,  qui,  d’après  des  expé- 

Nous  en  avions  quatre  onces  en  diffolution  par 
ïhépar.  J'en  fis  la  précipitation  de  nuit  ;  la  lumière 
étoit  auprès ,  &  je  me  vis  tout  à  coup  envi¬ 
ronné  dune  grande  flamme,  dont  je  connus  bien 
vite  la  caufe.  M.  Meyer  paroît  attribuer  l'inflam¬ 
mation  de  cette  vapeur  à  une  portion  de  vrai 
foufre  qui  efi:  tellement  divifé,  qu’il  efl  volati- 
îifé  &  emporté  par  le  torrent  de  la  vapeur  ;  & 
en  cela,  je  préfume  qu’il  fe  trompe.  La  vapeur 
elle-même  efl  inflammable  ,  &  la  portion  de 
foufre  qu’elle  entraîne  brûle  avec  ,  &  n’eft  qu’un 
acceffoire  à  cette  inflammation  ;  puifque,  fi  l’on 
agite  cette  vapeur  ainfi  chargée  de  foufre  avec 
de  l’eau ,  le  foufre  s’en  dégage ,  comme  je  l’ai 
dit  ci-deiîus;  la  vapeur  ,  dépouillée  de  ce  foufre. 
çtranger,ne  cefie  pas  pour  cela  d’être  inflammable* 
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riences  préliminaires ,  éroit  la  quantité  né^ 
ceflaire  pour  faturer  cet  alcali.  J’ai  fortement 
bouché  la  bouteille  dans  le  temps  de  l’ef- 
fervefcence.  Vingt  -  quatre  heures  après, 
je  l’ai  ouverte  avec  précaution  pour  y  im 
troduire  de  la  mine  de  fer,  6c  je  l’ai  rebou^ 
çhée  fur  le  champ. 

Au  bout  de  deux  fois  vingt* quatre  heu-* 
res ,  l’eau  étoit  encore  bien  aérée  aux  yeux 
6c  au  goût;  mais  elle  n’a  fait  que  brunir  un 
peu  avec  l’infuflon  de  noix  de  galle ,  6c  à 
peine  a-t-elle  verdi ,  quelques  temps  après , 
par  l’addition  de  l’alcali  phlogiffiqué. 

8°  J’ai  reçu  dans  une  veffie  la  vapeur 
qui  s’élève  d’une  diiïolution  de  fer  par  l’a¬ 
cide  du  fel.  Cette  vapeur,  qui  eff  6c  r elfe 
long-temps  inflammable  ,  s’incorpore  très- 
difficilement  dans  l’eau;  mais,  quelque  pe¬ 
tite  que  foit  la  quantité  que  l’eau  en  prend , 
elle  n’en  contrarie  pas  moins  une  odeur 
très-fenflble  d 'hêpar  ou  d’œuf  pourri. 

L’eau  ne  prend  non  plus  qu’une  quantité 
infiniment  petite  de  la  vapeur  qui  fe  dégage 
de  la  diffolution  de  fer  par  l’acide  vitriolique , 
mais  elle  ne  contracte  pas  la  même  odeur 
ühépar  que  dans  l’expérience  ci-deflus. 

L’air  qui  fe  dégage  des  corps  eff  donc 
dans  deux  états  très  differens.  Dans  quel¬ 
ques-uns  ,  ce  n’eft  qu’un  air  fixe  pur  ;  6c 
celui-ci  le  combine  avec  l’eau  en  fl  grande 
quantité,  qu’il  peut  au  moins  égaler  fon 
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volume,  &  lui  communiquer  plufieurs  pro* 
priétés ,  entr’autres ,  celle  de  difioudre  le 
fer,  de  précipiter  l’eau  de  chaux,  comme 
le  fait  l’air  fixe  lui-même,  &c.  Tel  eft  l’air 
qu’on  dégage  par  la  combinaifon  des  aci¬ 
des  avec  les  fubftances  alcalines  &  calcai¬ 
res  ,  la  vapeur  qui  s’élève  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  actuellement  en  fermentation, 
&  celie  du  charbon.  Dans  tous  ces  cas, 
cette  vapeur  ou  cet  air  fixe  n’efl:  point  in¬ 
flammable. 

Au  contraire,  celui  qui  fe  dégage  dans 
îa  précipitation  du  foie  de  foufre  par  quel¬ 
qu’un  des  trois  acides  minéraux ,  ou  par 
l’acide  du  vinaigre ,  celui  que  fournit  en 
abondance  les  diffolutions  du  fer  du  zinc 
par  l’acide  vitriolique  &  l’acide  marin,  font 
très-inflammables.  Cette  vapeur  pafle  au 
travers  de  l’eau  fans  s’y  incorporer  &  fans 
perdre  la  propriété  de  s’enflammer,  qu’elle 
peut  même  conferver  long-temps.  Elle 
communique  à  l’eau  un  goût  &  une  odeur 
très- remarquables  de  précipitation  de  foie 
de  foufre.  Mais  elle  diffère  encore  de 
l’air  fixe  ordinaire,  en  ce  qu’elle  ne  pré¬ 
cipite  point  l’eau  de  chaux  ;  &  pour  le 
dire  en  paffant,  on  peut  la  comparer  avec 
l’air  qu’on  obtient  par  la  difiillation  des 
végétaux  &  des  animaux ,  que  M.  Haies 
a  examiné  le  premier ,  &  qu’il  a  reconnu 
être  encore  inflammable  long-temps  après* 
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Ce  n’efl:  pas  que  ,  dans  la  précipitation 
de  l %èpar  y  ainfi  que  dans  les  diflblutions 
métalliques ,  il  ne  Te  dégage  beaucoup  d’air, 
mais  il  y  efl:  vifiblement  combiné  avec  une 
grande  quantité  de  phlogiftique;  6c  c’eft 
en  raifon  de  cette  combinaifon  qu’il  eft 
plus  ou  moins  immifcible  ou  infoluble  dans 
l’eau,  &  qu’il  devient  propre  à  s’enflam¬ 
mer. 

Jetons  maintenant  un  regard  fur  ce  qui 
fe  pafle  en  grand  dans  la  nature  ;  je  crois 
qu’on  trouvera  la  même  différence  entre 
cet  être  incoercible  ,  pour  ainli  dire,  qui  fe 
dégage  des  eaux  minérales  froides,  qu’on 
appelle  fauflement  acidulés ,  comme  celles 
de  Buflans ,  de  Selters ,  &c.  &£  la  vapeur 
fulfureufe  qui  s’élève  des  eaux  thermales, 
comme  celles  d’Aix-la-Chapelle,  de  Barè- 
ges,  Cauterets,  &c. 

Dans  les  premières,  il  paroît  que  cet  être 
n’efl;  autre  que  l’air  fixe,  le  même  qu’on 
obtient  par  la  méthode  de  Prietzly.  Au 
lieu  que  la  vapeur  fulfureufe  des  eaux 
d’Aix-la-Chapelle,  &c.  doit  avoir  un  grand 
rapport  avec  celle  qui  fe  dégage  de  la  pré¬ 
cipitation  des  hépars. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  chymiftes 
qui  font  plus  à  portée  de  ces  eaux ,  vou- 
luflfent  vérifier  cette  conjecture,  St  nous 
apprendre  aufli  fi  cette  vapeur  efl:  inflam¬ 
mable  comme  celle  des  hépars .  Ce  qu’il 
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y  a  de  certain ,  c’efl:  que  celle-ci  a  préci¬ 
sément  la  même  odeur ,  comme  on  le  fçait, 
que  celle  qui  s’élève  des  eaux  minérales. 
Elle  a  aufli  la  propriété  de  noircir  l’argent, 
même  lorfqu’on  l’a  introduite  dans  l’eau  , 
ainfi  que  les  chaux  métalliques,  &  même 
les  fafrans  de  mars  le  mieux  calcinés,  ôc  non 
attirables  par  l’aimant. 

Nous  pouvons  obferver  auffi  les  mêmes 
rapports  5c  les  mêmes  différences  dans  les 
mouffettes.  On  fcait  qu’il  y  en  a  de  deux 
fortes.  Les  unes,  comme  celles  de  la  grotte 
du  chien ,  ne  font  point  inflammables  ;  elles 
ne  noirçiffent  point  l’argent,  ni  les  chaux 
métalliques  ;  elles  éteignent  les  flam¬ 
beaux,  ôce.  ainfi  que  les  vapeurs  qui  fe 
dégagent  de  la  fermentation  fpiritueufe  : 
celle  du  charbon ,  l’air  fixe  qui  fe  dégage 
des  combinaifons  des  acides  avec  les  alca¬ 
lis,  à  la  maniéré  de  Prietzly,  produifent 
les  mêmes  phénomènes  que  la  grotte  du 
chien ,  5c  peuvent  lui  être  comparés  à  tous 
égards. 

Il  fe  dégage  donc  de  la  terre  un  air  fixe 
femblable  à  celui  qui  efl:  produit  dans  cer¬ 
taines  expériences  de  chymie ,  5c  dans  la 
fermentation  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  puif- 
que  celui-ci ,  comme  le  remarque  M.  Prietz- 
îy,  a  auffi  la  propriété  de  fe  diffoudre  dans 
l’eau.  C’eft  principalement  à  raifon  de  cet 
air  que  les  fources  minérales  froides  tien- 


SUR  l’Air  FIXE,'  461 

tient  le  plus  de  fer  en  diffolution *  &  qu’à 
l’exemple  de  nos  eaux  artificiellement 
aérées,  elles  le  dépofent  promptement,  foit 
par  le  repos  à  l’air  libre  ,  foit  enfin  par  l’é¬ 
bullition. 

Cet  air  fixe  qu’on  introduit  dans  l’eau , 
eft,  comme  l’a  remarqué  M.  Prietzly,  d’un 
volume  égal  à  celui  de  l’eau  qui  en  eft  im¬ 
prégnée.  Cet  air  n’y  eft  pas  feulement  im 
terpofé;  il  y  eft  véritablement  dans  un  état 
de  combinaifon  ;  l’eau  peut  même  être  fil¬ 
trée  fans  en  être  dépouillée  d’une  maniéré 
fenfible.  Cependant  cette  eau  n’acquiert 
pas  pour  cela  un  volume  ni  un  poids  re¬ 
marquable,  en  proportion  du  grand  volume 
d’air  qu’elle  a  pris. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner ,  d’après 
tous  les  effets  de  l’air  fixe,  que  c’eft  lui 
qui  paffe  de  la  terre  dans  la  végétation ,  par 
ce  mouvement  de  fermentation  univerfelie 
que  le  retour  du  foleil  excite  dans  la  nature 
à  la  naiffance  du  printems  ? 

En  effet,  l’air  qui  fe  combine  dans  les 
végétaux  ,  d’après  les  expériences  de 
M.  Haies,  à  perdu  toutes  fes  propriétés 
élaftiques ,  quoiqu’il  y  foit  en  grande  quan¬ 
tité  numérique  &  pondérable. 

Quant  à  l’autre  efpece  de  mouffetes, 
on  fçait  qu’il  fe  dégage  dans  les  galeries 
des  mines ,  &  fur-tout  des  mines  de  char¬ 
bon  de  terre  ,  dans  celles  de  fel  gem- 
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me,  &c.  deux  fortes  de  vapeurs,  dont 
l’une  eft  rpême  fouvent  vilible.  Elle  eft 
immifcible  avec  l’eau,  elle  s’enflamme  6c 
détonne  fouvent  avec  beaucoup  de  bruit 
6c  de  fracas  ;  l’autre  au  contraire  ne  s’en' 
flamme  point;  mais  celle-ci  éteint  les 
lampes  6c  les  flambeaux ,  comme  la  vapeur 
de  la  grotte  du  chien,  comme  celle  de  ia 
formentation  fpiritueufe  ,  6c  comme  celle 
du  charbon  ;  mais  toutes  tuent  également 
les  animaux  qu’on  y  expofe. 

On  fqait  qu’il  y  a  des  vapeurs  qui  s’é¬ 
lèvent  de  certaines  eaux ,  fort  dans  des  fou- 
terrains,  foit  même  à  l’air  libre ,  qui  pren¬ 
nent  feu  6c  s’enflamment  très-rapidement. 

M*  Prietzly  a  conclu  ,  d’après  quelques 
effets  falutaires  qu’on  lui  a  rapportés ,  que 
l’air  fixe  n’étoit  point  nuifible ,  6c  qu’on 
pouvoit  le  refpirer.  Pour  moi  je  foupqonne 
fort  que  par-tout  où  il  fera  raffemblé  en 
quantité ,  6c  fans  communication  avec  l’air 
de  l’athmofphère ,  il  peut  devenir  dange¬ 
reux,  6c  peut-être  tuer  comme  les  vapeurs 
dont  nous  venons  de  parler  :  c’eft  ce  dont 
je  rendrai  compte  ,  d’après  une  fuite  d’ex¬ 
périences  qui  pourront  décider  la  quef- 
tion  (a). 

Quant  à  la  vapeur  de  l’hépar,  j’ofe  a f- 
furer  qu’elle  eft  aufîi  pernicieufe  que  celle 

(a)  Je  viens  d’apprendre  que  M.  Prietzly  l’a 
déjà  décidée. 
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eu  charbon.  C’elS  à  mes  clepens  que  j’ai 
appris  à  la  connoître  ,  &  j’ai  failli  un  jour 
en  être  Suffoqué. 

Voici  les  fymptômes  que  cette  vapeur 
occasionna  en  moi.  Ayant  voulu  la  refpi- 
rer  fortement,  pour  démêler  le  caraélere  de 
cette  odeur ,  je  portai  le  nez  &  la  bouche 
ouverte  furie  vafe,  dans  l’in  fiant  que  j’y 
faifois  une  précipitation  d 'hêpàr  très  en 
grand.  Je  fus  pris  fur  le  champ ,  &  me 
trouvai  Subitement  dans  Fimpoflibilité  d’inf- 
pirer,  &  fur-tout  d’expirer.  Je  fentois  ma 
poitrine  dans  un  état  de  dilatation ,  jointe 
à  un  ferrement  infupportable.  Dans  cet  état 
quelqu’effort  que  je  fiffe ,  je  ne  pouvois 
ni  introduire  ni  chaSTer  l’air  des  poumons. 
Je  me  précipitai  hors  du  laboratoire  du  Jar¬ 
din  du  Roi  où  je  faifois  cette  expérience, 
je  gagnai  le  large  &  la  muraille  de  la  cour 
pour  me  Soutenir ,  car  tout  défailloit  en 
moi  ;  &  ce  ne  fut  qu’à  près  avoir  fait  les 
plus  grand  efforts  d’infpiràtron  &  d’expira¬ 
tion  au  grand  air  ,  que  je  commençai  à  re¬ 
devenir  maître  de  cette  fonction,  &  en- 
femble  de  mes  mouvemens.  Mais  je  fus 
encore  tout  l’après-midi  dans  un  état  de 
mal-aife  &  d’bpprefiion  ,  accompagné  de 
peiànteur  de  tête  que  j’âürois  de  la  peine 
à  exprimer  (<z). 

(a)  M.  Meyer  rapporte  auffi  un  accident  fem- 
blable  ,  arrivé  a  Ton  aide  en  fa  préfence  ,  en  f ai— 
fant  une  précipitation  d’hépar  en  grand. 
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On  fçait  que  l’air  fixe  qu’on  dégage  à 
la  maniéré  de  Prietzîy,  a  aufïi  des  proprié¬ 
tés  qui  lui  font  communes  avec  l’air  ordi¬ 
naire.  Si  on  l’introduit  dans  le  vuide ,  le 
vuide  ceffe  &  les  vaiffeaux  fe  détachent. 
Celui  qui  eft  inflammable  ,  préfente  le 
même  phénomène.  Il  eft  donc  propre  auffi 
à  contrebalancer  l’effort  de  l’atmofphère  ; 
ce  qui  prouve,  entr’autres  chdfes,  ce  me 
femble ,  que  cette  vapeur  n’eft  pas  feule¬ 
ment  le  phlogiflique  ou  Ÿacidum  pingue  , 
comme  on  Fa  avancé  fur  de  fimples  fpé*- 
culations ,  mais  au  contraire  que  c’eft  de 
l’air  qui,  quoique  combiné,  conferve  en¬ 
core  les  principales  propriétés  de  l’air  or¬ 
dinaire  ,  quoiqu’il  en  diffère  à  tant  d’autres 
égards. 

Je  viens  cT apprendre  quil  paroît  depuis  peu 
une  Differtation  en  anglois ,  de  M.  Priet^fy, 
dans  laquelle  on  trouve  une  très-belle  fuite 
d’expériences  fur  l’air  fixe  ,  l’air  inflamma¬ 
ble  ,  &  l’air  méphitique  ou  de  putréfaction» 
J’ai  regret  de  ne  l’avoir  pas  connue  plutôt  ; 
la  maniéré  dont  font  faites  les  expériences 
que  nous  avons  déjà  de  lui ,  efi  un  garant 
fûr  de  l’ufage  excellent  quon  peut  faire  de 
tout  ce  qui  vient  de  fa  main * 
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OBSERVATION 

Sur  un  Vomijjement  de  Sang  à  la  fuite 
de  plufieûrs  blejfures  fans  lefon  d'aucun 
vifeere  ;  par  M.  Marie  ,  médecin  de 
V hôpital  de  Pôntivi  en  Bretagne. 

M.  de  ***  recommandable  par  la  naif- 
fance  ,  autant  que  par  l’efprit  &  les  mœurs 
qui  lui  ont  acquis  l’eftime  d’un  corps  ref- 
pe fiable ,  viélime  de  l’honneur  qui  lui  eft  in- 
féparable  r  reçut ,  îmmmédiatement  après  le 
dîné  plulîeurs  bieffures.  Deux  d’entr’elles 
demandèrent  quelques  attentions;l’une  étoit 
iîtuée  dans  l’épigaftre ,  &  l’autre  à  la  partie 
latérale  gauche  de  la  poitrine ,  vers  le  mi¬ 
lieu  du  müfcle  pêfforal.  Chacune  de  ces 
plaies  n’avoit  pas  plus  de  deux  lignes  de 
divilîon.  Le  malade  très-toible  fut  trans¬ 
porté  chez  lui ,  &  panfé  fuivant  les  ré¬ 
gies  de  l’art.  L’examen  des  blelTures ,  la 
tranquillité  du  bleffé  ralTurerent  fans  doute 
fur  le  danger  de  leur  fîtuation.  Cet  état 
fut  le  même  jufqu’à  minuit  :  alors  le  ma¬ 
lade  ,  après  avoir  pris  quelques  cuillerées 
d’huile  d’amandes  douces  indiquées  par  des 
douleurs  inteftinales ,  vomit  fans  effort  les 
alimens  d’un  dîné  copieux,  avec  une  abon¬ 
dance  de  fang  noir  &  coagulé.  Cet  acci¬ 
dent  réveilla  l’attention  du  chirurgien-major* 
Tome  XXXIX,  G  g 
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Cet  homme  de  mérite ,  véritablement 
inftrurt.,  préférant  la  prudence  d’un  cort- 
feil  à  la  fécurité  du  fçavoir ,  vint  me  cher¬ 
cher  aufïitôt.  Nous  vifitâmes  fcrupuleufe- 
ment  les  blefturCs  qui  nous  parurent  fim- 
ples.  Nous  examinâmes  l’état  du  malade  ; 
fa  refpiration  étoit  libre ,  mais  le  pouls  fé¬ 
brile  ,  dur  &  ferré  ;  il  fe  plaignoit  feulement 
d’une  pefanteur  &  d’une  tendon  depuis 
Fépigadre  jufque  vers  les  os  pubis.  Nous 
n’apperçûmes  aucun  de  ces  accidens  qui 
earaâérifent  la  léfion  du  poumon  &  du  ven¬ 
tricule.  Cependant ,  pour  fuivre  la  nature 
dans  fes  indications  ,  il  fut  ordonné  un  la¬ 
vement  émollient  &  laxatif  pour  vuider  le 
canal  inteftinal.  Le  malade  le  rendit  un 
quart  d’heure  après  avec  une  quantité  de 
matières  non  digérées.  On  y  obferva  quel¬ 
ques  filets  de  fang.  Il  en  prit  un  fécond 
feulement  émollient  pour  fervir  de  correc¬ 
tif  au  premier,  mêmes  matières  ,  excepté 
les  filets  de  fang.  Les  premières  voies  aind 
dégorgées ,  le  malade  fut  faigné.  On  lui  fit 
des  embrocations.  Le  lendemain  la  fièvre 
difparut.  Le  même  traitement  fut  continué 
pendant  huit  jours;  les  plaies  fe  font  cica- 
trifées ,  &  le  malade  parfaitement  guéri. 

Réflexion. 

M.  de***  reçoit  plufieurs  blefïures  ;  celles 
qui  paroiffent  les  plus  graves  ne  donnent 
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aucunes  marques  de  léfion  dans  les  parties 
contenues.  II  eft  foible  par  une  fuite  né- 
ceffaire  d’une  perte  de  fang  produite  d'un 
coup  porté  de  part  en  part  dans  le  bras. 
Il  n’éprouve  d’autre  fentiment  de  douleur 
qu’une  pefanteur  dans  Fépigraftre,  &  une 
tenfion  le  long  des  mufcles  droits.  Tout 
paroît  calme  chez  lui  :  cependant  il  a  de  la 
fièvre;  &,  douze  heures  après  la  catadro- 
phe  ,  il  vomit  des  alimens  mêlés  de  caillots 
de  fang  noir. 

Qui  peut  donc  avoir  donné  lieu  à  cette 
hémorragie  ?  Doit-on  préfumer  qu’elle 
vienne  des  poumons  ?  Il  y  auroit  eu  em- 
phyfème ,  la  refpiration  eût  été  gênée ,  la 
toux  auroit  précédé  l’effufion  du  fang , 
cette  liqueur  eût  été  d’un  rouge  vermeil. 
Seroit-on  plus  fondé  de  croire  que  le  ventri¬ 
cule  eut  fouffert  ?  L’expérience  confirme  que 
toutes  les  plaies  de  ce  vifcere  font  accom¬ 
pagnées  d’accidens  plus  ou  moins  graves , 
tels  que  les  douleurs  aigues,  le  hoquet,  le  vo¬ 
mi  Terrien  t  ,  les  fueurs froides,  &c.  aucun  de 
ces  fymptômes  n’a  eu  lieu ,  &  huit  jours  de 
tems  ont  fuffi  pour  la  cure  du  malade. 

Ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  de  pen- 
fer  qu’une  contraction  fpafmodique  auroit 
occafionné  ce  fingulier  phénomène  ?  Rien 
n’eft  plus  prompt  à  porter  le  trouble  dans 
toute  la  machine  ,  que  ces  impredions  vio¬ 
lentes  &  inopinées  de  peine  ou  de  plaifir. 
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celle  qu’a  reffenti  M.  de  ***  doit  être  Cor* 
fidérée  relativement  à  fon  caraéfere  &  fou 
tempérament.  Un  cœur  droit ,  un  efprit  de 
paix,  une  aine  fenfible,  ont  été  frappés  de 
la  néceffité  d’une  réparation  à  l’honneur 
compromis;  mais,  avec  une  corpulence  dé¬ 
licate  ,  une  conftitution  foib!e,  pouvoit-ii 
en  fupporter  le  choc  fans  une  vive  émo¬ 
tion  ;  ajoutons  à  ces  caufes  l’aiguillon  de 
plufieurs  blefifures  ;  fi  le  courage  en  en¬ 
gourdit  la  douleur,  en  a-t-elle  moins  fes  ef¬ 
fets  fur  la  nature  ?  Elle  l’ébranle  ,  l’irrite  &c 
la  trouble  :  voilà  fans  contredit  la  caufe  de 
la  fièvre.  Les  parties  defiinées  à  la  digef- 
îion  dévoient  être ,  &  ont  été  le  fiége  du 
défordre  ;  le  ventricule  étoit  furchargé  d’a- 
limens.  Leur  poids  a  fait  compreflion  fur 
les  vaiffeaux  qui  le  tapiffent.  La  circulation 
s’eft  trouvée  rallentie  dans  les  uns ,  inter¬ 
rompue  dans  les  autres.  Diftendus  par  Fen- 
gorgement ,  ils  fe  font  rompus,  &  la  liqueur 
s’efi:  épanchée  dans  le  fac  ;  effet  violent  de 
la  contraéiipn  fpafmodique  ,  mais  dont  on 
ne  fqauroit  douter  après  les  exemples  mul¬ 
tipliés  d’hémorragie  ?  de  délire ,  d’imbécil¬ 
lité  ,  même  de  la  mort  à  la  fuite  d’une  vi- 
lion,  d’une  peur,  d’une  nouvelle  frappante 
&  inattendue  de  triftefie  ou  de  joie. 

Le  fan  g  noir  &  coagulé  ,  que  le  malade 
vomit  douze  heures  après,  en  prouvant  la 
fiagnation  dans  Feffomac  ,  favorife  mon 
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opinion.  Peut-être  m’objeéfera-t-on  qu’il 
paroît  étonnant,  &  prefque  impolfible  qu’en 
admettant  l’ouverture  des  vaiffeaux  fan- 
guins ,  le  malade  ait  ceffé  fubitement  de 
rendre  du  fang.  Je  répondrai  que  l’abon¬ 
dance  de  celui  qui  s’eft  perdu  par  les  plaies 
a  fuffifamment  dégorgé  ces  vaiffeaux  pour 
en  procurer  l’affaiffement.  Que  leur  réu¬ 
nion  peut  avoir  été  fécondée  par  les  vapeurs 
acides  &  fpiritueufes  des  alimens  qui  auront 
agi  comme  affringens,  Au  refte ,  le  malade 
a  été  très-promptement  rétabli  ;  mon  récit 
très-fidèle  &  le  motif  de  cette  obfervarion, 
en  expofant  mes  idées ,  efl  de  demander 
des  lumières  pour  connoitre  l’erreur. 


OBSERVATION  DE  CHIRURGIE, 

Sur  une  Plaie  â  la  Tète ,  avec  fracture  au 
Crâne  ;  par  M.  ThoYER ,  maître  en 
chirurgie  a  Monbaqon. 

Le  24  Juin  1772,  le  nommé  Pierre 
Thomas ,  garçon  laboureur,  âgé  de  vingt- 
deux  ans  ,  d’un  tempérament  fan  gui  n,  étant 
à  la  meffe  fous  le  clocher  de  l’églife  de 
Monts,  une  pierre,  du  poids  de  dix-huit 
livres,  tomba  fur  l’échelle  qui  conduit  au 
clocher,  &  fut  frapper  la  partie  moyenne 
inférieure  &  latérale  droite  du  coronal 
dudit  Thomas  ;  ce  coup  renverfa  le  bleffé 
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fans  connoififance  &  fans  aucun  Signe  de 
vie  :  dans  le  moment,  plufieurs  des  afiifians 
le  tranfporterent  à  l’auberge  la  plus  pro¬ 
che  ,  où  étant,  un  meunier  qui  exerce  la 
chirurgie  dans  le  canton ,  à  la  honte  de 
ceux  qui  font  deftinés  à  la  police  d’un  art 
fi  utile  à  l’humanité  ,  fe  tranfporta  auprès 
du  malade  fans  y  être  requis ,  lui  appli¬ 
qua  un  coup  de  rafoir  dans  l’intention  de 
dilater  la  plaie,  coupa  l’artere  tempo¬ 
rale;  cet  ignorant  ne  fqachant  comment  ar¬ 
rêter  l’hémorragie,  fit 'la  future  du  peletier 
dans  toute  l’étendue  de  la  plaie.  Ayant  été 
mandé ,  j’arrivai  à  l’inftant  que  la  future 
venoit  d’être  faite  ;  je  coupai  les  fils ,  & 
ayant  introduit  mon  doigt  dans  la  plaie, 
je  remarquai  une  fra&ure  considérable  à  la 
partie  inférieure  du  coronal  avec  enfonce¬ 
ment  des  os  ;  je  panfai  la  plaie  méthodi¬ 
quement  ,  outre  l’hémorragie  qui  fut  consi¬ 
dérable  ,  le  malade  fut  Saigné  cinq  fois  dans 
dix-huit  heures  ;  le  foir  de  l’accident  la  parole 
lui  revint.  Le  lendemain  au  matin  ,  comp¬ 
tant  faire  l’opération  du  trépan ,  je  pris  avec 
moi  M.  Barbot,  ancien  chirurgien  de  vaif- 
feau  ;  en  arrivant,  nous  fûmes  bien  furpris 
de  voir  le  malade  dans  le  meilleur  état  du 
monde ,  fans  fièvre ,  &  les  fondions  ani¬ 
males  rétablies  dans  toute  leur  intégrité  : 
ayant  levé  l’appareil ,  nous  remarquâmes 
une  fraéture  en  forme  de  T  renverfé ,  la 
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portion  de  l’os  qui  formoit  la  tête  du  T  9 
excédoit  de  deux  lignes  les  angles  qui  en 
formojent  la  queue  ;  la  fente  qui  formoit 
la  queue  étoit  d’environ  deux  doigts ,  & 
celle  de  la  tête  d’un  pouce  ;  une  pareille 
■fraéfure  exigeait  abfolument  le  trépan,  mais 
la  Gtuation  du  malade  nous  engagea  à  ob¬ 
server  jufqu’ou  la  nature  porte  les  reffour- 
ces  ;  Le  troifieme  jour,  nous  nous  détermi¬ 
nâmes  à  appliquer  un  indrument  en  forme 
de  tire-fond,  à  l’angle  antérieur  de  la  pièce 
xle  l’os  enfoncé  près  la  tête  du  T ,  &  en 
tirant  une  portion  de  la  première  table  de 
l’os  de  la  largeur  d’environ  quatre  lignes 
de  circonférence ,  elle  céda  à  l’indrument» 
Nous  ne  fîmes  pas  d’autres  tentatives  juf- 
qu’au  lendemain  que  nous  tirâmes  la  fé¬ 
condé  table  fans  aucune  réddance ,  ce  qui 
forma  une  efpece  de  trépan ,  par  où  il  fortit 
environ  trente  ou  quarante  gouttes  d’une 
férofité  fanguinolente  ;  nous  penfâmes  la 
plaie  félon  fart ,  panfemens  qui  ont  été  con¬ 
tinués  tous  les  jours  :  le  feptieme  jour,  je 
lis  i’extracfion  de  trois  autres  petites  efquil- 
les  de  figures  angulaires,  de  la  longueur  de 
quatre  lignes  ;  le  treize  Juillet,  la  portion 
de  l’os  qui  formoit  la  tête  du  T  étant  de¬ 
venue  mobile  depuis  pludeurs  jours,  nous 
fumes  obligés  d’en  faire  l’extra&ion  ,  parce 
qu’elle  incommodoit  le  malade  par  fa  mo¬ 
bilité  ,  &  de  la  féparer  des  tégumens  aux- 
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quels  elle  étoit  très-adhérente  :  cet  os  ex^ 
trait  d’un  pouce  en  quarré ,  étoit  la  portioq 
inférieure  du  coronal ,  qui  fe  joint  à  la  par¬ 
tie  fquameufe  du  temporal  ;  la  grande  por¬ 
tion  de  la  dure-mere  à  découvert ,  n’aocca- 
fionné  aucun  changement  à  la  plaie  ;  on  a 
continué  les  panfemens  ordinaires ,  pen¬ 
dant  lequel  tems,  il  s’eft  fait  les  exfoliations 
des  bords  offeux  ;  la  plaie  a  été  parfaitement 
confol  dée  au  bout  de  deux  mois  fk  demi. 

Nota ,  que,  pendant  toute  la  maladie ,  le 
bleffé  n’a  éprouvé  aucun  mouvement  fébrille. 

REMÈDE 

Contre  Les  Vers  Jlrongles ,  communiqué  par 
M.  Lefebvre  ,  maître  en  chirurgie  à 

Broyé ,  près  Montdidier  en  Picardie. 

C’efl  pour  répondre  à  l’invitation  que 
Ton  fait  aux  praticiens ,  de  publier  les  re¬ 
mèdes  qu’ils  peuvent  avoir  éprouvés  avec 
fuccès  contre  les  vers  flrongles ,  que  je 
vous  envoie  la  compofition  de  celui-ci , 
qui  a  réuffî  fur  différens  fujets  attaqués  de 
ces  infeéfes ,  Sc  contre  lefquels  les  moyens 
les  plus  ulités  ont  été  infruftueux ,  ainfî 
qu’on  le  peut  voir  par  l’obfervation  fuivante. 

Un  homme  de  trente-fix  ans,  attaqué  ^de- 
puis  quinze  mois  de  vertiges,  toux  féche, 
fièvre,  frifibns,  tranchées,  le  ventre  gonflé 
&  conftipé , -les  urines  claires,  la  bouche 
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féche ,  un  appétit  confidérable ,  le  pouls 
petit  &  irrégulier,  ayant  rendu  quelques-uns 
de  ces  vers  par  la  bouche ,  après  avoir  ufé 
en  vain  des  vermifuges  qui  lui  furent  pref- 
crits  pendant  cet  efpace  de  tems,  il  prit  en 
tout  quatre  bouteilles  du  remède  fuivant , 
qui  lui  firent  rendre  une  centaine  de  lom¬ 
brics  ;  fçavoir ,  cinquante  au  premier  effet, 
6c  le  refte  à  différentes  reprifes,  dont  la 
plus  grande  partie  étoient  vivans.  Tous  les 
accidens  difparurent ,  &  le  malade  fut  par¬ 
faitement  guéri  en  peu  de  tems. 

Composition. 

Prenez  mercure  crud,  plomb  neuf,  de 
chaque  deux  livres.  Faites  fondre  le  plomb 
avec  le  mercure  dans  une  cuiller  de  fer,  vous 
verferez  alors  le  tout  dans  fix  pintes  d’eau 
prête  à  bouillir;  cependant  on  ajoutera  dans 
ladite  eau  douze  onces  de  fel  d’efpom,  6c 
fix  gros  de  fel  denitre,  enfuite  on  retirera 
le  plomb  avec  le  mercure  pour  le  faire  re¬ 
fondre  de  nouveau,  &  le  verfer  comme  ci- 
devant  dans  cette  même  eau ,  ce  qui  fera 
répété  vingt  fois  de  fuite  ;  filtrez  la  liqueur 
au  papier  gris,  6î  la  mettez  dans  des  bou¬ 
teilles  bien  bouchées.  La  dofe  de  cette  eau 
eft  de  quatre  verres  par  jour  ;  le  matin  à  jeun, 
les  autres  à  quelques  diftances  des  alimens. 

Nota .  J’ai  reçu  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  Mémoires  furie  mêmefujet  que  je  pu¬ 
blierai  dans  le  journal  prochain. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  pendant  ce  mois ,  a  été  de  1 5  \  degrés 
au-deflus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
ik  la  moindre  chaleur,  d’un  degré  au-deffous  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
efi  de  1 6  ‘  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  4 lignes;  &  fort 
plus  grand  abaiffement ,  de  27  pouces  10  |  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  5  ^  li¬ 
gnes. 

Le  vent  a  foufffé  9  fois  du  N. 

6  fois  du  N-N-E. 

5  fois  du  N-E. 

4  fois  du  l’E-N-E. 

10  fois  de  l’E. 

1  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O, 

I  fois  du  S-O. 

6  fois  de  l’O. 

1  fois  du  N«Q, 

Il  a  fait  22  jours,  beau. 

24  jours ,  des  nuages, 

12  jours,  couvert. 

i  jour,  du  brouillard. 

4  jours,  de  la  pluie. 

1  jour,  de  la  grêle. 

2  jours  ,  du  vent. 


MA  L  A  D  I  E  S  qui  ont  régné  a  Paris  , 
pendant  le  mois  de  Mars  1773. 

On  a  continué  à  voir  pendant  tout  ce  mois-ci 
des  catarrhes  ,  des  éréftpèles  &  des  affrétions 
rhumatifmales  ;  mais  la  maladie  qui  a  été  la  plus 
généralement  répandue  a  été  une  efpece  de  fauffe 
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pleuréfie  ,  accompagnée  de  point  de  côté  ,  peu 
vif  à  la  vérité,  de  difficulté  de  refpirér  &  de 
toux.  Cette  maladie  a  paru  céder  allez  facile¬ 
ment  aux  remèdes  indiqués ,  &  la  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  été  affeéfés  fe  font  rétablis , 
quoique  lentement. 
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Observation  s  météorologiques  faites 
a  Lille  ,  au  mois  de  Février  1773  ; 
par  M,  Boucher,  médecin . 

Le  tems  a  été  à  la  gelée  la  plus  grande  partie 
du  mois.  La  liqueur  du  thermomètre,  du  3  au 
12,  a  été  obfervée,  prefque  tous  les  matins, 
entre  quatre  &  cinq  degrés  au- délions  du  terme 
de  la  congélation.  Le  6  &  le  1 1  ,  elle  fe  trouvoit 
au  terme  précis  de  5  degrés ,  depuis  le  20  juf- 
qu’à  la  lin  du  mois ,  il  y  a  eu  plufieurs  jours  de 
pluie  ;  &  ,  du  20  au  24,  l’air  a  été  agité  de  tem¬ 
pêtes  par  un  vent  de  fud.  Du  ier  au  M,  le  vent 
a  été  à  l’eft  ,  & ,  du  14  au  28 ,  au  fud. 

Le  mercure  dans  le  baromètre,  du  ier  au  13, 
n’eft  guères  defcendu  au-delïbus  du  terme  de 
28  pouces:  mais  ,  depuis  le  16 ,  il  a  toujours  été 
obfervé  aü-deffous  de  ce  terme.  Le  4 ,  il  s’ell 
porté  à  28  pouces  5  i  lignes ,  &  le  23  ,  il  eft  def¬ 
cendu  à  27  pouces  1  ligne. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  5  degrés  au-delfus 
du  terme  de  la  congélation;  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  <5  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  a  été  de  10  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  5  ^  lignes;  &  fou 
plus  grand  abaiifement  a  été  de  27  pouces  i  ligne. 
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La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1  pouce 
4  ÿ  lignes. 

Le  vent  a  foüfflé  1  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

5  fois  de  TEft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

9  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Oueff , 

1  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 

tl  y  a  eu  22  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

9  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

6  jours  de  brouillards. 

4  jours  de  vent  forcé. 

Lés  hygromètres  ont  marqué  tout  le  mois  une 
grande  humidité 

MALADIES  qui  ont  régné  a  Lille ,  dans  le 
mois  de  Février  1 77  3  - 

Des  fièvres  catarrheufes  &  inflammatoires , 
des  points  de  côté ,  des  angines ,  &c.  ont  été  , 
dans  ce  mois ,  le  produit  des  vents  défi  &  de 
la  gelée,  fuccédant  à  la  température  douce  de 
l’air  dans  le  mois  précédent.  Nous  avons  eu  aulli 
des  fluxions  autour  de  la  tête,  &  notamment 
aux  oreilles,  qui  étoient  de  nature  inflammatoire. 
Il  fe  trouvoit  encore  néanmoins  bien  des  familles 
dans  le  peuple,  afRigées  de  la  fièvre  continue- 
putride ,  à  laquelle  plufieurs  malades  ont  fuc- 
combé  :  les  fujets  les  plus  robuftes  périclitoient 
plus  que  les  autres  ;  ils  tomboient ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie ,  dans  un  abattement 
&  une  proftration  de  forces  qui  donnoient  tout 
à  craindre  :  un  délire  obfcur  ou  un  état  coma¬ 
teux  s’enfuivoit  bientôt  ;  le  délire  abfolu  &.  les 
foubrefauts  annonçoient  la  fin  du  malade. 


Livres  nouveaux.  479 


Nous  avons  eu  encore,  ce  mois,  des  enfans 
attaqués  de  la  petite-vérole ,  mais  elle  étoit  de 
la  bonne  efpece. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  des  arts  au 
jugement  de  l’Académie  des  fciénces,  belles-let¬ 
tres  &  arts  de  Befançon,  fur  cette  queftion  :  Indi¬ 
quer  les  végétaux  qui  pourraient  fuppléer  en  tems 
de  difette  à  ceux  que  l’on  emploie  communément  à 
la  nourriture  des  hommes  ,  &  qu  elle  en  devrait  êt  e 
la  préparation  ;  par  M.  Parmentier ,  apothicaire 
major  de  l’hôtel  royal  des  Invalides.  A  Paris , 
chez  Knaptn  &  De  la  Guette  ,  1773,  brochure 
in- 12. 

Méthode  familière  pour  guérir  les  maladies 
vénériennes  ,  avec  des  recettes  des  remèdes  qui 
y  font  propres  ;  par  M.  Lefebv-e  de  S.  J.  docteur 
en  médecine.  A  Paris ,  chez  Guejjîer,  1773,  in-12. 

Examen  chimique  des  pommes  de  terre,  dans 
lequel  on  traite  des  parties  conftituantes  du  bled; 
par  M.  Parmentier ,  apothicaire  major  de  l’hôtel 
royal  des  Invalides.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune9 
1773  ,  in- 12. 

Principes  de  Chirurgie  ,  par  M.  George  de  la 
Faye ,  profeffeur  &  démonstrateur  royal  de  chi¬ 
rurgie  ,  &c.  fixieme  édition ,  corrigée  &  aug¬ 
mentée  ,  avec  une  Table  des  matières.  Paris , 
chez  Cavelier ,  177  3,  in-12. 

Les  nombreufes  éditions  qu’on  a  faites  de  cet 
ouvrage  en  font  mieux  l’éloge  que  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  ;  en  effet,  il  feroit  difficile 
de  trouver  des  élémens  plus  clairs  ,  plus  méthodi¬ 
ques,  &  plus  propres  à  initier  ceux  qui  fe  deftinent 
à  la  chirurgie  dans  les  myfteres  de  cet  art  falu- 
taire  que  l’auteur  exerce  avec  tant  de  fuccès. 
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]V[ani ERE  füre  &  facile  de  traiter  les  maladies  véné¬ 
riennes.  Par  M.  Gardane ,  méd.  Extrait.  Page  $87 
Difcours  académique  fur  le  principe  vital  de  l'homme  , 
prononcé  par  M.  Paul-Jofepk Barthe^,  méd.  Extrait.  353 
Defcription  de  deux  enfans  unis  enfemble.  Par  M.  Ri¬ 
chard  ,  médecin .  40^ 

Lettre  de  M.  Duboscq  de  la  Rdberdiere  y  médeçin  ,  à 
M.  le  Gaudu  de  Chefdubois ,  fur  les  Suites  dfühe  fup- 
preffion  de  régies .  409 

Obfervation  fur  inefficacité  d'une  eau  minérale  artificielle 
dans  les  fuppreffions  de  régies.  Par  M.  Bernard  Def- 
carieres,  chir.  41 S 

Obfervation  fur  une  Luxation  du  Poignet,  ParM.  Tho_ 
maflin  ,  chir.  4ii 

Obfervation  fur  une  plais  d'arme  à  feu  à  la  veffie.  Par 
M.  Bourienne  ,  chir .  41^ 

Lettre  de  M.  Martin  ,  chir.  à  M.  Pietsch  ,  méd.  431 
Réponfe  de  M.  Poupart ,  chir.  à  la  Lettre  de  M.  Toutanty 
fur  l’Ufage  de  l'Eau  végéto- miner  ale.  437 

Lettre  de  M.  Janin  ,  oculijle  ,  à  M.  Peilier.  440 

Obfervat.  fur  la  Lagophtalmie.  Par  M.  Marchan, ocul.  44  J 
Obfervations  fur  l'air  fixe.  Par  M.  Rouelle.  445 

Obf.  fur  un  Vomijfement  de  fang.  Par  M.  Marie  ,  méd.  46  $■ 

*  Obfervation  de  chirurgie  fur  une  plaie  à  la  tête.  Pat 
M.  Thoyer ,  chir.  469 

Remède  contre  les  V ers  firongles  „  communiqué  par 
M.  Lefebvre  ,  chir ,  471 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  ,  pendant 
lë  mois  de  Mars  1771-  474 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  9  pendant  le  mois 
de  Mars  1773.  47^ 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  ,  au  mois 
de  Février  1773.  Par  M  Boucher  »  médecin.  477 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois  de 
Février  1773»  Par  le  meme.  478 
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APPROBATION . 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  Mai  1773.  A  Paris , 
ce  $4  Avril  1773- 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


* . 


JOURNAL 

DE  MEDECINE , 

CHIRURGIE. 

‘  PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  Monfeigneur  le  Comte 
de  Provence. 

Par  M.  A .  Roux ,  Docleur- Régent  &  anciett 
ProfeJJeur  de  Pharmacie  de  La  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  5  Membre  de  V Académie 
Royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts  de 
Bordeaux ,  &  de  la  Société  Royale  d'Agri* 
culture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 

fîlia.  Bagl. 

K 
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JUIN  1773. 

— — - - 

TOME  XXXIX. 

nr 

A  PARIS, 

Chez  Vincent,  Imprimeur-Libraire  de M&rîe 
Comte  de  Provence  ,  rue  des  Mathurins, 
hôtel  de  Clugny. 
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Traitement  de  la  Petite-Vérole  des  enfans  à  l'ufagt 
des  habitans  de  la  campagne  &  du  peuple  dans 
les  provinces  méridionales  ,  auquel  on  a  joint  la. 
méthode  aéluelle  d'inoculer .  la  petite-vérole ,  avec 
des  expériences  faites  dans  la  vue  de  conjlatef 
les  effets  de  cette  méthode  appliquée  au  traitement 
de  la  petite-vérole  naturelle  ;  ouvrage  traduit  de. 
Vangloïs  de  M .  le  baron  Thomas  Dimsdale  * 
doEleur  en  médecine ,  &  augmenté  des  Notes  de  la 
traduélion  italienne  ,  &  de  quelques  Obfervations 
tirées  des  manufcrits  de  M.  Thomas  Houls- 
ton,  médecin  Anglois  ;  par  M.  Henri  Fou - 
que  T,  doHeur  en  médecine  y  &c.  Amflerdam  ;  & 
fe  trouve  à  Montpellier ,  che\  R.igaud ,  Pons  £* 
compagnie ,  &  la  veuve  Gontier  6»  Faure ,  177^ 
in- 12,2  vol. 


UN E  épidémie  de  petite-vérole  qui 
ravagea  Montpellier  en  1770,  a  donné 
naifTance  à  cet  ouvrage;  M.  Fouquet* 

H  h  ij 
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témoin  des  préjugés  du  peuple  de  la  ville 
6c  de  la  campagne  à  l’égard  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  comme  à  l’égard  de  tant  d’autres,  6 C 
des  erreurs  de  la  plûpart  de  ceux  qui  en 
prennent  foin,  s’eft  cru  obligé  de  travailler 
à  détruire  les  abus  qui  en  refultoient.  Quoi¬ 
qu’il  ait  defïiné  fon  ouvrage  aux  enfans  des 
payfans  5c  du  peuple ,  il  efpere  qu’il  pourra 
être  utile  aux  enfans  des  villes  ou  des  ri¬ 
ches  à  qui  les  préjugés  des  peres ,  la  ten- 
dreffe  peu  éclairée  des  meres  ou  des  nour¬ 
rices,  &  les  confeils  inconfidérés  de  beau¬ 
coup  de  bonnes  femmes  font  également 
funefles  dans  l’éducation  6c  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies.  En  effet,  il  eft  aifé  de 
démontrer  que  la  maniéré  dont  les  gens  ri¬ 
ches  ou  aifés  fe  conduifent  dans  l’éduca¬ 
tion  de  leurs  enfans,  eft  la  caufe  principale 
de  cette  foibleffe  de  complexion  ou  de 
tempérament  qu’on  remarque  chez  les  en¬ 
fans  de  cette  claffe ,  qui  rend  le  plus  fou- 
vent  leurs  maladies  dangereufes  6c  fi  com¬ 
pliquées.  Quant  à -la  maniéré  de  conduire 
les  enfans  dans  leurs  maladies ,  notamment 
dans  la  petite-vérole,  les  préjugés  fur  la 
méthode  échauffante  ne  font  pas  encore 
affez  éteints  ,  même  parmi  les  médecins 
d’ailleurs  refpeéïables ,  pour  que  les  parens 
eux-mêmes  n’en  foient  imbus,  au  grand  rif* 
que  de  la  vie  pour  leurs  enfans. 

Un  autre  motif  non  moins  preffant  s’eft 
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joint  à  ce  premier  pour  engager  M,  Fou- 
quet  à  entreprendre  cet  ouvrage ,  c’efl  le 
defir  de  contribuer  aux  progrès  de  l’inocu¬ 
lation  à  Montpellier,  fa  patrie  ;  à  ce  fujet, 
il  rapporte  l’hiftoire  des  efforts  qu’on  a  faits 
jufqu’ici  pour  tâcher  d’en  introduire  la  pra¬ 
tique  dans  cette  ville ,  &  un  narré  fuccinéf 
des  différentes  inoculations  qu’on  y  a  pra¬ 
tiquées.  Pour  concourir  plus  efficacement 
à  ce  but ,  il  a  cru  devoir  joindre  à  fort 
Traité ,  une  tradu&ion  de  l’ouvrage  de  M, 
Dimfdaîe  fur  la  nouvelle  méthode  d’ino¬ 
culer  ,  traduéHon  qu’il  a  enrichie  de  plu- 
fieurs  notes,  dont  M.  Houlflon,  médecin 
Anglois,  fon  ami,  avoit  orné  une  verfion 
italienne  qu’il  en  avoit  publiée  à  Naples.  Il 
fait  connoitre  les  avantages  de  cette  nou¬ 
velle  méthode  imaginée  par  les  futtons  en 
Angleterre ,  &  de-là  il  paffe  à  la  difcuffion 
des  différens  projets  qu’on  a  propofés  pour 
l’extirpation  de  la  petite-vérole  ;  enfin  ,  il 
examine  la  queflion  fi  fouvent  agitée  depuis 
quelque  tems,  fqavoir  fi  une  même  perfonne 
peut  avoir  deux  fois  la  petite-vérole  :  tel  efl  le 
précis  du  Difcours  préliminaire  que  M.  Fou- 
quet  a  mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage  ;  Difcours 
qui  avoit  été  lu  dès  le  mois  de  Mars  1771  , 
dans  deuxféances  confécutives  de  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Montpellier,  avec 
î’applaudiffement  de  cette  compagnie. 

Dans  le  Traité,  après  avoir  expofé  d’une 
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façon  claire  &  précife  les  principaux  fymp 
tomes  de  la  petite-vérole ,  &  avoir  raflem- 
blé  ce  que  l’obfervation  la  mieux  fuivie  a 
reconnu  jufqu’à  préfent  de  plus  confiant 
&  de  plus  précis  fur  le  diagnoftic  6c  le 
prognoftic.  M.  Fouquet  fait  remarquer  tou¬ 
tes  les  variétés  dont  cette  maladie  eft  fuf- 
ceptible ,  relativement  aux  tempéramens  , 
à  la  conftitution  de  l’air ,  6c  à  plufieurs  au¬ 
tres  circonftances  qui  en  déterminent  les 
complications.  Je  vais  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  fujet. 

La  petite-vérole  s’annonce  quelquefois 
trois  jours  ou  quarante-huit  heures  avant 
l’invafion  de  la  fièvre ,  par  quelques  légers 
fymptomes  dont  il  eft  rare  qu’on  s’apper- 
qoive.  La  fièvre  qui  précède  conftamment 
la  petite-vérole,  commence  toujours  par  un 
frilfon  très-marqué ,  auquel  fuccède  bientôt 
une  chaleur  vive  6c  continue;  un  grand 
mal  de  tête  plus  fort  à  P  occiput  qu’au  front 
6c  aux  tempes  ;  ce  qui  eft  le  contraire  de 
ce  qui  arrive  dans  la  plûpartdes  autres  ma¬ 
ladies  aiguës  ;  des  yeux  brûlans ,  vifs  6c 
animés ,  avec  l’armoyement,  principalement 
de  V œil  gauche  3  quoique  les  larmes  paroif- 
fent  moins  chaudes  que  dans  la  rougeole  : 
tin  accablement  mêlé  d’afibupiffement  , 
quelquefois  de  fommeil  troublé  pas  des 
terreurs  ou  des  réveils  en  furfaut  ;  une  refi* 
piration  gênée,  entrecoupée  par  des  foupirs; 
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«ne  douleur  au  creux  de  l’eftomac  &  au* 
lombes  ;  des  naufées  fatigantes ,  ou  même 
des  vomiflemens  ;  un  pouls  tendu ,  ferré  , 
fréquent ,  vibratil.  La  préfence  ou  la  conr 
tinuité  de  ces  fymptômes  forment  le  pre-? 
mier  période  de  la  maladie  ou  le  tems  de 
Y  incubation. 

A  mefure  que  ce  premier  période  ap¬ 
proche  du  terme  de  fa  durée  9  les  accidens 
deviennent  plus  allarmans  ;  les  jeunes  ma¬ 
lades  font  ou  plus  agités,  ou  plus  acca¬ 
blés  ;  leurs  pouls  eft  plus  élevé  6c  fouvent 
redondant ,  c’eft- à-dire ,  un  peu  rebondif- 
faut  ;  c’eft  alors  que  furviennent  les  hé¬ 
morragies  ,  le  délire ,  les  convulfions ,  les 
fueurs  chez  les  adultes ,  8cc.  Le  corps  des 
malades ,  6c  fur-tout  leur  haleine  exhale 
pour  lors  une  odeur  variolique.  Bientôt  de 
nouveaux  phénomènes  fe  confondant  plus 
ou  moins  avec  ceux  qui  viennent  d’être 
décrits,  ouvrent  le  fécond  période  de  la 
maladie  ou  celui  de  X éruption. 

Cette  éruption  fe  manifefte  par  quelques 
petits  points,  couleur  de  rofe,  fur  la  peau  du 
vifage  ,  du  cou ,  6c  fouvent  fur  celle  des 
mains ,  ou  par  de  petits  boutons ,  dont  les 
premiers  paroiflent  autour  des  lèvres ,  aux 
côtés  des  narines ,  au  menton ,  aux  tem¬ 
pes,  Sec.  Il  eft  aflez  ordinaire  que  ces  bou¬ 
tons  foient  dans  ces  commencemens  iné¬ 
gaux  en  groffeur  ;  le  plus  fouvent ,  c’eft  au 
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\ifage  que  fe  trouvent  les  plus  gros  ;  quel¬ 
quefois  c’efl:  fur  le  cou  ou  le  haut  de  la 
poitrine.  Leur  couleur  eft  ordinairement 
celle  de  la  rofe  ;  mais  fouvent  aufli.  ils  font 
très-peu  colorés ,  <k  on  ne  peut  les  apper- 
cevoir  qu’au  grand  jour,  ou  en  regardant 
horifontalement  à  la  lumière  d’une  bougie. 
Par  ce  moyen,  qu’il  n:eft  pas  permis  de 
négliger,  félon  M.  Fouquet,  on  apperçoit 
non-feulement  les  boutons  qui  ont  pouffé , 
mais  fouvent  on  en  découvre  ça  &  là  beau¬ 
coup  d’autres  qui  font  prêts  à  poindre. 

L’éruption  variolique  eft  toujours  plus 
©u  moins  nombreufe  r  on  fçait  que  c’efl:  à 
raifon  du  nombre  de  ces  boutons  &  de 
l’intervalle  plus  ou  moins  grand  qui  les  fé- 
pare,  qu’on  a  diftingué  les  petites-véroles 
en  diferetes  ,  confluentes  &  cohérentes.  L’é¬ 
ruption  ayant  paru ,  il  eft  ordinaire  dans  les 
petites-véroles  diferètes  &  bénignes  que  la 
fièvre,  la  douleur  de  tête,  des  lombes  Sc¬ 
ies  autres  accidens ,  fe  calment  au  point  de 
fe  diflïper  quelquefois  entièrement.  Mais 
il  n’en  efl:  pas  tout  à  fait  ainfi  dans  les  con¬ 
fluentes  &  dans  celles  qui  font  de  mau- 
vaife  efpece  ;  ces  accidens  ne  font  pour  - 
lors  que  diminuer  en  partie.  C’efl:  ordinai¬ 
rement  à  cette  époque  que  les  malades 
commencent  à  fe  plaindre  d’un  gonflement 
au  gofier,  avec  un  fentiment  d’irritation, 
quelquefois  aufli  de  conftriââon  dans  cette 
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partie,  qui  fait  qu’ils  ont  quelque  peine  à 
avaler.  Cependant  les  boutons  grolîiilent 
de  forte  qu’à  la  fin  de  ce  période  ils  com¬ 
mencent  à  blanchir  à  leur  pointe  ,  par  l’a¬ 
bord  d’un  peu  de  férofité  claire  ;  fouvent 
même  pour  lors  on  en  obferve  de  très- 
avancés,  tandis  qu’il  y  en  a  d’autres  qui 
ne  font  que  de  poindre. 

Ce  période  dure  ordinairement  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  ,  8c  il  efl: 
fuivi  par  celui  de  la  fuppuration  ,  pendant 
lequel  la  peau,  dans  les  intervalles  des  bou¬ 
tons,  devient  plùs  chaude,  plus  tendue, 
plus  enflée,  8c  d’un  fond  couleur  de  rofe  ou 
pourpre  clair  ;  le  pouls  efl:  plus  élevé ,  plus 
plein  8c  moins  dur  qu’auparavant  ;  la  fièvre, 
en  fe  rallumant  ou  fe  renforçant,  ramene  ou 
réveille  la  plupart  des  accidens  qui  s’étoient 
ou  difîipés  ou  ralentis  dès  le  précédent  pé¬ 
riode,  8c  qui  quelquefois  dans  celui-ci  ac¬ 
quièrent  la  plus  grande  intenfité,  8c  caufent 
le  plus  grand  mal-être;  c’eft  alors  que  les 
paupières  deviennent  rouges ,  fe  tuméfient, 
fournirent  enfuite  une  chaflie  purulente  , 
8c  finiffent  par  fe  coller.  Dans  ces  circons¬ 
tances,  le  vifage  fe  gonfle  ;  le  mal  de  gorge 
fatigue  beaucoup  plus  le  malade  ;  il  fur- 
vient  une  falivation  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  ,  même  dans  les  enfans ,  fur-tout 
lorfque  la  petite-vérole  efl:  confluente.  La 
fuppuration  ainfl  établie,  8c  qui  a  com- 
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mencé  par  la  tête,  parcourt  enfuîte  tout  le 
refie  de  la  furface  du  corps.  La  falive  devient 
vifqueufe  ou  tenace  ;  le  gonflement  du  vi- 
fage  commence  à  bailler,  tandis  que  les  ex¬ 
trémités  fupérieures  s’enflent  :  alors  furvient 
quelquefois  un  petit  dévoyement  ou  un 
flux  d’urine  ;  mais  ordinairement  la  fièvre  & 
les  autres  fymptômes  fe  calment  ou  dimi¬ 
nuent  pour  la  fécondé  fois.  Cette  fuppura- 
îïon  &  fes  progrès  employent  quatre ,  cinq* 
&  même  fix  jours. 

Vers  le  dernier  rems ,  les  pullules,  légè¬ 
rement  jaunies  par  la  maturité ,  fe  recou¬ 
vrent  d’une  croûte  raboteufe,  d’un  jaune 
brun  ;  la  fièvre ,  qui ,  fur  la  fin  du  période 
précédent,s’étoit  affoupie,  fe  rallume  avec 
vivacité;  c’efl  ce  qu’on  appelle  la  fièvre  fe- 
conduire  qui  opéré  de  plus  en  plus  l’exfi- 
cation  des  pullules ,  &  établit  le  quatrième 

dernier  période  de  la  maladie.  Cette  ex- 
fi cation  va  graduelement  de  la  tête  aux 
pieds ,  en  fe  conformant  à  la  marche  de  la 
fuppuration.  Mais  un  phénomène  propre  à 
ce  tems  de  la  maladie,  &  que  M.  Fouqueè 
a  cru  devoir  faire  remarquer  particuliére¬ 
ment  ;  ccji  que  ceux  des  boutons  qui  y  plus 
tardifs  que  les  autres  y  peuvent  fe  trouver 
à  peine  éclos  ,  lors  de  ce  période ,  femblent 
hâter  en  quelque  forte  leur  marche  pour  at * 
teindre  les  premiers  nés ,  &  parviennent  en 
effet  en  même  tems  que  ceux-ci  à  £ exf  cation* 
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A  ce  tems  de  l’exfication  ,  la  bouffiffure 
des  extrémités  fupérieures  diminue  par  de¬ 
grés  ;  le  pouls  s’arrondit  &.  s’affouplit,  tandis 
que  la  fièvre  Te  calme  de  jour  en  jour  ;  les 
paupières  fe  décollent  ;  les  croûtes  fe  déta¬ 
chent  ,  tombent  &  laifient  une  efpece  de 
pellicule  très-mince  qui  s’écaille  à  Ton  tour, 
&  laifle  voir  une  tache  brune  que  l’impref- 
fion  de  l’air  extérieur  ou  de  l’air  froid  rend 
violette  ou  pourpre. 

Tel  efl:  en  gros  le  tableau  des  progrès 
fucceflifs  ou  des  différentes  phafes  de  la 
petite-vérole;  mais,  comme  le  remarque 
M.  Fouquet,  ce  tableau  ne  doit  être  con- 
fidéré  que  comme  un  affemblage  des  faits 
les  plus  généraux ,  defiiné  uniquement  à 
fixer  l’efprit  fur  la  marche  de  la  maladie  , 
telle  qu’on  peut  préfumer  qu’elle  feroit  in¬ 
variablement  fi  notre  frêle  machine  n’étoit 
fans  ceffe  le  jouet  d’une  infinité  de  caufes 
qui  l’alterent.  La  marche  de  la  nature,  dans 
la  petite-vérole  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  affeéf  ions,  efi:  fubordonnée  aux  influen¬ 
ces  des  tempéramens ,  des  âges,  du  fexe, 
du  climat,  de  la  conftitution  épidémique, 
aux  erreurs  dans  le  traitement  &  le  ré¬ 
gime  ,  &c. 

C’eft  à  ces  caufes  diverfes ,  principale¬ 
ment  à  la  conftitution  épidémique  qu’on 
doit  rapporter  la  plupart  des  variations  in¬ 
finies  qu’on  obferve  dans  la  petite-vérole  : 
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c’efl  ce  que  démontre  fur-tout  la  nature  de 
l’épidémie  variolique  qui  a  régné  à  Mont¬ 
pellier,  en  1770.  Cette  maladie  furvenue 
prefque  à  la  fuite  d’une  mauvaife  rougeole, 
qui  avoit  régné  dans  l’été  &  l’automne  de 
lannée  précédente,  avoit  commencé  vers 
le  mois  de  Janvier ,  époque  extraordinaire  , 
comme  l’obferve  Sydenham.  Le  mois  de 
Décembre  précédent,  6c  tout  ce  mois  de 
Janvier,  avoient  été  fort  tempérés  ;  le  vent 
fouffloit  depuis  quelque  tems  du  nord-eft. 
La  maladie  étoit  peu  répandue  dans  les 
commencemens ,  6c  d’aflfez  bonne  efpece; 
mais  elle  devint  générale ,  très-confluente  , 
&  meurtrière  au  commencement  de  l’été. 
Le  printems  fut  très-froid  cette  année  ;  le 
nord-eft  continua  à  fouffler,  6c  M.  Fouquet 
a  obfervé  que  ce  vent  qui  domine  depuis 
quelques  années  dans  le  Languedoc ,  por¬ 
tait  d’une  maniéré  marquée  fur  la  partie 
muqueufe  ou  lymphatique  du  fang;  il  fe 
fonde  fur  le  grand  nombre  de  fluxions 
catarrhales  6c  fauflfes  péripneumonies  qui 
étaient  furvenues  au  printems  6c  dans  l’au¬ 
tomne  ,  depuis  l’hiver  de  1769  jufqu’à  la 
An  de  1770,  6c  fur  les  rhumes  qui  avoient 
régné  périodiquement  les  années  précé¬ 
dentes.  Beaucoup  d’enfans  ont  été  faifls 
ou  d’engorgemens  confldérables  aux  glan¬ 
des  du  cou,  ou  d’une  efpece  de  tumeurs 
froides  en  divers  autres  endroits  du  corps. 
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Il  n’ed  prefque  pas  tombé  de  pluie  de  toute 
l’année  1770,  à  Montpellier.  L’été  fur-tout 
a  été  fort  fec  ,  au  point  que  ia  plupart  des 
fources  ont  tari.  Les  vents  de  nord-oued 
8c  d’oued  ont  régné  quelquefois  ,  6c  alter¬ 
nativement  dans  cette  faifon  ;  mais  le  nord 
ou  le  nord-ed  ont  été  les  vents  dominans* 
Il  a  réfulté  de  cette  conditution  du  tems, 
combinée  plus  ou  moins  avec  les  autres 
caufes  ou  agens  morbifiques  dont  nous 
avons  parlé,  beaucoup  de  petites-véroles 
crijlaliines ,  Jiliqueufes  ,  gangréneufes  ou 
charbon  neuf  es  ;  car  les  nerfs  ,  6c  principa¬ 
lement  le  tiflu  muqueux  ou  cellulaire  fou¬ 
rnis  à  toute  l’aéfion  des  induences  ,  n’ont 
pu  fe  prêter  convenablement  à  l’aflimila- 
tion  &  à  la  coêfion  des  fucs  muqueux  ou 
lymphatiques ,  déjà  peut-être  altérés  eden- 
tieilement ,  ou  difpofés  à  s’altérer  par  les 
conditutions  antérieures  du  tems.  Le  travail 
fuppuratoire  a  manqué,  ou  a  été  imparfait 
dans  le  tidu  muqaeux  ou  les  vaiffeaux ,  6c 
a  laide  dégénérer  les  fucs.  Quelques  en- 
fans  morts  de  l’efpece  cridalline  ,  ayant  été 
ouverts ,  on  a  trouvé  une  petite  quantité 
de  férofité  verdâtre ,  épanchée  entre  la 
plèvre  6c  les  poumons  ;  ces  vifceres  légè¬ 
rement  enflammés  &  gangrenés  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  leur  furface;  la  couleur 
du  foie  plus  ou  moins  altérées  fur  tous» 
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Ce  vice  a  été  également  funefte  dans 
beaucoup  de  fluxions  de  poitrine  ou  faufles 
péripneumonies  qui  ont  tourné  à  la  gan¬ 
grène  ;  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  cette  ef- 
pece,  le  printems  de  1770,  à  Montpellier; 
mais  cette  maladie  a  ravagé  principalement 
le  village  de  Saint- Jean  de  Vedas,  difiant 
d’une  lieue  de  cette  ville  ;  tous  ceux  qui 
en  ont  été  attaqués ,  en  font  morts.  Cette 
péripneumonie  approchoit  beaucoup  de 
ï’efpece  d’écrite  par  Huxham  ,  fl  toutes  fois 
ee  n’étoit  pas  la  même.  «  Ce  célèbre  Anr 
»  glois,  ajoute  M.  Fouquet,  parle  encore 
»  d’une  épidémie  de  petite-vérole  anomale, 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  nôtre  , 
»  dans  laquelle  un  muqueux  épais  &£  vif- 
5*  queux  furchargeoit  le  fang  les  autres  hu- 
»  meurs  ;  ou  il  furvenoit  des  engorgemens 
»  confldérables  aux  glandes  du  cou ,  aux 
»  maxillaires,  aux  parotides  ;  ou  enfin  les  en- 
»  fans  même  éprouvoit  une  falivation  ou 
v  émilflon  confidérable  d’une  falive  épaiffe, 
»  gîutineufe  ,  &c  ;  phénomènes  que  ce 
f>  grand  praticien  croit  devoir  rapporter 
*>  aux  vents  du  nord  &  du  levant,  ainfl 
»  qu’à  une  féchereflTe  extraordinaire  qui  ré- 
»  gnoit  depuis  quelques  mois  à  Plimouth.  ►> 
M.  Fouquet  apporte  plufieurs  autres  preu¬ 
ves  de  cet  eflèt  de  la  iecherefle  ôc  des 
vents  de  nord» 
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Plufieurs  des  jeunes  malades  qui  forent 
attaqués  au  commencement  de  l’épidémie, 
ont  eu  beaucoup  de  furoncles  ou  clous ,  ou 
des  dépôts  par  métaftafe,  qui  onr  mûri  dif¬ 
ficilement.  Quelques-uns  de  ces  dépôts 
ayant  été  ouverts ,  ont  fourni  une  férofité 
fanguinolente ,  mêlée  en  grande  quantité 
d’une  humeur  lymphatique  crue,  ou  qui 
n’avoient  pu  tourner  à  la  purulence ,  ni  à 
la  coétion  muqueufe.  Chez  d’autres  enfans, 
ce  muqueux  glutineux  qui  farciffoit  les 
glandes  du  cou ,  les  maxillaires ,  les  paro¬ 
tides  ,  &  tout  l’intérieur  de  la  bouche  juf- 
qu’au  commencement  du  gofier ,  n’ayant 
pu  éprouver  de  coéiion ,  6c  étant  altéré  de 
plus  en  plus  par  les  progrès  de  la  maladie, 
&  l’aéfion  des  autres  caufes  inhérentes  our 
accidentelles ,  ce  muqueux ,  dis-je ,  en  cor¬ 
rompant  le  tiflfu  de  ces  parties ,  y  a  préparé 
lourdement  une  gangrène  y  laquelle  a  éclaté 
dans  le  tems  de  la  fièvre  fecondaire.  Cette 
affe&ion  a  porté  jufques  fur  la  fubfîance 
offeufe  de  l’une  ou  de  l’autre  mâchoire, 
dont  on  a  vu  fe  détacher  des  portions  con- 
fidérables.  Il  tomboit  de  tems  en  tems  quel¬ 
que  dent  avec  des  fragmens  d’alvéole ,  6 1 
la  bouche  exhaloit  une  puanteur  horrible» 
Dans  quelques  fujets ,  cette  gangrène  a  fait 
affez  de  progrès  à  l’intérieur  pour  attaquer 
les  vaifîeaux  des  poumons,  6c  caufer  des 
hémophtifies  qui  ont  fait  périr  les  malades. 
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Chez  d’autres,  cette  gangrène  a  été  comme 
éruptive  &  critique ,  fe  bornant  au  tilïu  de 
la  peau  ou  au  tilïu  cellulaire  de  cet  organe 
où  elle  elï  relié  fixée  ;  les  efcharres  fe  font 
enfuite  détachées  par  le  moyen  de  la  fup- 
puration.  Il  y  a  eu  encore  quelques  mala¬ 
des  qui  font  morts  avec  plulieurs  fymptô- 
mes  de  fièvre  ardente  maligne.  Au  milieu 
de  la  fièvre  la  plus  vive,  d’une  chaleur  brû¬ 
lante  &  du  plus  grand  érétifme,  ils  ne  fe 
font  jamais  plaints  de  la  foif,  même  hors  le 
tems  du  délire,  ligne  mortel  déjà  obfervé 
par  Hippocrate. 

Après  cet  exemple  d’anomalie  univer- 
feîle  dans  la  petite- vérole ,  M.  Fouquet 
parcourt  toutes  les  anomalies  particulières 
qu’on  a  obfervées  jufqu’ici  dans  les  diffé- 
rens  périodes  de  cette  maladie  ,  par¬ 
tout  il  indique  les  caufes  apparentes  de  ces 
irrégularités ,  autant  qu’on  a  pu  les  décou* 
vrir.  Il  donne  enfuite  les  difFérens  prognof* 
ftics  qu’on  peut  tirer  de  chacun  des  princi¬ 
paux  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
maladie  ;  il  leur  a  donné  la  forme  d’apho- 
rifmes  :  ilfaudroit  les  copier  en  entier  pour 
en  donner  une  idée  auleéleur;  je  le  ren¬ 
verrai  donc  à  l’ouvrage  même,  pour  palier 
à  la  partie  curative. 

Dès  qu’on  apperqoit  dans  un  enfant  les 
fignes  avant-coureurs  de  la  petite-vérole , 
M,  Fouquet  confeille  de  le  mettre  au  régime; 

de 


DE  LÀ  PETITE-VEROLE  DES  ËNF.  497 

de  lui  retrancher  la  viande  &  les  bouillons 
à  la  viande  :  il  veut  qu’on  y  fubftitue  des 
légumes  ou  des  fruits*  des  crèmes  de  riz  , 
d’orge ,  &cc  ;  qu’on  en  proportionne  la 
quantité  à  l’appétit  du  malade  &  4  la  cir~ 
confiance  de  la  maladie  ;  qu’on  en  varie 
les  efpeces ,  fuivant  ces  memes  circonftan- 
ces*  c’eft-à-dire,  qu’on  préféré  ceux  qui 
ont  une  qualité  laxative*  lorfque  le  ventre 
eft  conftipé  ;  &  ,  au  contraire,  qu’on  infîfte 
fur  ceux  qui  ont  une  qualité  tonique ,  s’il 
eft  trop  lâche.  La  boiflbn  du  malade  fera 
un  peu  d’eau  rougie  s’il  y  eft  accoutumé  , 
ôc  bue  fraîche ,  du  moins  dans  le  premier 
période  ;  car,  dans  le  tems  de  l’éruption  8c 
de  la  fuppuration ,  il  confeille  de  dégourdir 
les  hoifîons,  qu’on  peut  varier  comme  les 
alimens  *  en  fubftituant  à  l’eau  rougie  la  dé- 
coélion  d’orge ,  l’eau  miellée  ou  fucrée 
l’hydrogala  *  la  limonade  ,  8cc.  Il  faut  voir 
dans  l’ouvrage  même  l’application  qu’on 
peut  faire  de  ces  différens  alimens  &c  boifc 
fons,  aux  différentes  efpeces  de  petites  vé¬ 
roles  *  8c  aux  différentes  circonftances  qui 
les  accompagnent. 

Il  recommande  de  tenir  le  jeunfe  malade 
levé  toute  la  journée*  &  même  de  le  fortit 
hors  du  lit  lorfqu’il  paroît  le  plus  accablé  , 
8c  de  le  tenir  fur  une  chaife  ou  fauteuil  de 
paille  expofé  à  l’air  frais.  Quoiqu’il  veuille 
jqu’on  obferve  rigoureufement  ce  précepte^ 
Tome  XXXIX,  I  i 
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fur-tout  au  commencement  de  la  maladie 
ou  clans  le  tems  de  l’incubation  ,  cependant 
il  confeille  de  ne  pas  imiter  tout-à-fait  les 
Anglois  &  les  Allemands ,  en  expofant  les 
malades  à  un  air  réellement  froid.  Il  con¬ 
feille  auffi  de  laiifer  fortir  le  jeune  malade 
pour  fe  promener  &  jouer  dans  la  rue  , 
dans  une  cour  ou  dans  quelque  jardin , 
pourvu  que  le  tems  ne  s’y  oppofe  pas  ; 
mais  en  lui  donnant  cette  liberté  ,  il  recom¬ 
mande  de  lui  tenir  les  pieds  conftamment 
chauds  8c  fecs.  Quelque  efficace  que  foit 
l’influence  de  l’air  libre  ou  froid ,  il  ne  croit 
pas  qu’on  y  doive  expofer  le  jeune  malade, 
quand  il  aura  la  fàîivation,  de  peur  que  cette 
évacuation  n’en  foit  arrêtée;  il  croit  auffi 
qu’on  doit  éviter,  autant  que  cela  eft  poffi- 
ble ,  de  l’expofer  à  un  air  humide ,  tel  que 
celui  qu’on  refpire  fur  les  côtes  maritimes 
du  Languedoc,  îorfqu’il  règne  des  vents  de 
fud  ,  en  quoi  il  n’adopte  pas  i’avis  de  M.  de 
Haen,  qui  veut  qu’on  expofe  continuelle¬ 
ment  les  malades  à  un  air  humide. 

M.  Fouquet  recommande  encore  d’avoir 
l’attention  d’éviter  tout  ce  qui  peut  échauf¬ 
fer  la  tête  de  l’enfant,  ou  augmenter  Firri- 
tation  de  cet  organe,  il  veut  qu’on  ait  foin 
en  tout  tems  d’empêcher  que  la  lumière 
ne  frappe  trop  vivement  fes  yeux  ;  que  fa 
tête  ,  qu’il  confeille  de  tenir  fort  propre,  8c 
même  de  décharger  d’une  partie  de  fes  che- 
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Veux ,  fi  cela  eft  neceffaire ,  foit  peu  cou¬ 
verte.  Le  lit  des  jeunes  malades  ne  doit 
confiner  qu’en  une  feule  paillaffe ,  à  laquelle 
on  peut  joindre  un  feul  matelas  pour  les 
enfans  des  riches ,  &  ils  y  feront  médio¬ 
crement  couverts  ;  on  doit  également  avoir 
foin  que  le  lit  ne  touche  pas  contre  le  mur 
de  la  chambre  ;  car  il  affine  avoir  obfervé* 
ainfî  que  M.  Rôfen ,  que  cela  retarde  la  ma¬ 
turation  de  la  petite-vérole  de  ce  côté. 

Quant  aux  médicamens ,  M.  Fouquet 
confeille,  dans  le  premier  période  de  la  pe¬ 
tite-vérole  ,  d’entretenir  la  liberté  du  ventre 
des  jeunes  malades  par  des  lavemens  qu’il 
fuffira  de  réitérer  de  deux  jours  l’un  ,  à 
moins  que  la  conftipation  &  la  vivacité  de 
la  fièvre  n’obligent  d’y  revenir  tous  les 
jours  ;  il  ne  faut  cependant  pas  en  abufer. 

Pour  remédier  au  fpafme  ou  à  l’irritation 
de  la  peau  ,  au  mal  de  tête  &  à  la  tendance 
des  humeurs  vers  cet  organe ,  il  recom¬ 
mande  de  faire  tremper  matin  &  foir  les 
jambes  du  malade  dans  un  bain  tiède  ;  ft 
l’on  a  à  craindre  une  petite-vérole  éréfîpé- 
îateufe  ou  fanguine ,  il  veut  qu’on  ajoute 
un  peu  de  vinaigre  à  l’eau  du  bain  ,  ou  un 
peu  de  moutarde  en  poudre,  s’il  eft  néceft 
faire  d’augmenter  l’effet  révulfif  du  bain. 
11  eft  des  cas  où,  fuivant  que  l’érétifme  de 
la  peau  &  l’état  inflammatoire  des  humeurs 
eft  porté  plus  ou  moins  loin,  on  peut  donner 
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des  demi-bains  aux  petits  enfans ,  ou  même 
des  bains  entiers  aux  enfans  plus  âgés,  dans 
la  vue  de  faciliter  l’éruption  en  affoupliffant 
la  peau ,  &c.  Lorfque  le  malade  n’eft  pas 
en  état  de  fupporter  le  bain,  M.  Fouquet 
lui  fait  envelopper  les  jambes  &:  les  pieds  , 
&  même  les  bras  &  les  mains  dans  des 
linges  ou  des  flanelles  mouillées  ,  &c  en 
renouvelle  ^application  aufîi  fouvent  qu’on 
le  juge  néceffaire  ,  fans  attendre  qu’elles  fe 
refroidifïent. 

Quand  la  petite-vérole  efi  difcrète  &  bé¬ 
nigne,  fa  marche  douce  régulière,  l’en¬ 
fant  bien  conftitué ,  qu’il  y  a  très-peu  ou 
point  de  fièvre ,  fkc.  le  régime ,  les  lave- 
mens ,  les  pédiluves,  l’expofition  à  l’air  libre 
Sk  frais,  doivent  en  compofer  tout  le  trai¬ 
tement  ;  tout  au  plus  on  fera  prendre  un  lé» 
ger  purgatif  au  malade  fitôtque  l’exficcation 
des  pufiuîes  fera  bien  décidée.  Mais,  fi  dès 
les  premiers  tems  de  la  maladie  il  y  a  beau¬ 
coup  de  fièvre  &  de  foif,  avec  un  pouls 
plein,  vif,  tendu  ou  dur,  la  peau  féche 
Sc  brûlante  ,  les  yeux  très-animés ,  le  mal 
de  tête  &  de  reins  violent,  &c.  qu’avec 
cela  l’inquiétude  &  l’agitation  foient  confi- 
dérables  chez  un  enfant  d’un  tempérament 
fanguin  ou  bilieux ,  on  fera  d’abord  une  pe* 
tite  faignée  du  bras  ou  même  du  pied  , 
félon  que  la  tête  fera  plus  ou  moins  affec¬ 
tée  ;  ou  enfin  >  on  commencera  par  faigner 
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du  bras  pour  palier  enfuite  à  la  laignée  du 
pied,  s’il  eft  nécelfaire  de  réitérer  cette  éva¬ 
cuation.  Avec  de  pareils  fymptômes  on  doit 
Saigner  ,  quoique  l’éruption  commentante 
6c  inégale  Soit  mêlée  de  quelques  points 
pourprés.  Chez  les  enfans  un  peu  âgés ,  la 
Saignée  peut  avoir  lieu  dans  prefque  tous 
les  tems  de  la  maladie,  lorfqu’il  Se  prélente 
des  lignes  ou  menaces  d’une  grande  inflam¬ 
mation.  Les  Saignées  font  d’autant  plus  né- 
celfaires  lorfqu’indépendamment  des  Symp- 
tômes  mentionnés,  il  règne  des  fièvres  ar¬ 
dentes  6c  une  grande  féchereffe  ;  mais  on 
doit  principalement  le  régler  fur  l’état  du 
pouls  6c  des  forces  du  malade  ,  fur  fa  cons¬ 
titution  forte  ou  lâche.  Les  Saignées  du  pied 
ne  doivent  pas  être  faites  Sur  les  enfans  y 
non  plus  que  Sur  les  adultes,  quand  les  hy- 
pocondres  font  tendus ,  élevés  &  doulou¬ 
reux.  Elle  doit  être  également  interdite  , 
lorSqu’avec  beaucoup  de  Somnolence  ,  le 
malade  relient  beaucoup  de  douleurs  vives 
au  creux  de  l’eftomac,  qu’il  rend  des  urines 
claires  ou  peu  colorées;  6c  on  ne  doit  point 
y  Soumettre  les  enfans  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  atteint  leur  troilieme  année ,  à  moins 
d’une  nécelîité  très-urgente ,  6c  que  les 
Sujets  ne  Soient  très- vigoureux.  Si  la  Saignée 
n’étant  pas  indiquée  ,  ou  li  après  l’avoir 
faite ,  la  fièvre  eft  accompagnée  de  mal 
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langue  faîe  ,  bouche  mauvaife ,  iî  faut  puis 
ger  dans  le  commencement  de  la  maladie, 
fur-tout  fî  le  malade  eff  gras,  replet ,  bouffi, 
comme  empâté  ;  s’il  eft  gros  mangeur  ou 
d’un  tempérament  phlegmatique.  M.  Fou- 
quet  préféré  dans  ce  cas  le  tartre  ffibié  à 
tout  autre  purgatif.  Après  l’émétique  ,  h  le 
malade  eft  naturellement  conffipé  &  d’un 
tempérament  un  peu  phlegmatique  ,  il  con- 
feille  de  lui  donner  le  foir,  à  l’heure  de  fon 
coucher,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
une  ou  deux  prifes  d’une  poudre  compo- 
fée  du  fondant  de  Rotrou,  ou  d’yeux  d’é- 
creviffe,  de  mercure  doux  ck  de  kermès 
minéral ,  &  il  attribue  d’excellens  effets  à 
cette  poudre  qu’il  croit  agir  fpécialement 
fur  le  virus  variolique  ;  mais ,  ft  le  malade 
qu’on  veut  faire  vomir  a  le  ventre  trop  lâche, 
il  confeille  de  fubffituer  l’ipécacuanha  au 
tartre  ffibié.  Ces  mêmes  remèdes  peuvent 
être  employés  dans  tous  les  tems  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fi  le  cas  l’exige.  On  doit  prendre 
garde  néanmoins ,  avant  de  donner  l’émé^ 
tique ,  qu’il  n’y  ait  pas  de  fenfation  dou- 
loureufe ,  &  comme  un  fentiment  de  pal¬ 
pitation  à  la  région  de  l’eftomac  ou  aux 
liypocondres,  ou  qu’il  n’y  ait  pas  quelque 
affeèïion  idiopatique  dans  le  cerveau. 

Le  malade  ayant  été  purgé  ,  M.  Fouquet 
confeille  de  continuer  les  remèdes  des  pre¬ 
miers  jours  ;  mais,,  fi  le  tempérament  lâche 
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du  malade  &  la  nature  de  l’épidémie  pa¬ 
rodient  exiger  qu’on  follidte  les  mouve- 
mens  de  la  nature  du  côté  de  la  peau, 
M.  Fouquet  veut  qu’on  emploie  de  légers 
diapnoïques ,  parmi  lefquels  il  recommande 
la  tifane  de  fcorfonere,  le  rob  de  fureau,  l’eau 
de  chardon  béni ,  le  vin  émétique  à  pe¬ 
tites  dofes ,  le  foufre  doré  d’antimoine ,  &c. 
Si ,  au  contraire ,  après  avoir  purgé  le  ma¬ 
lade  il  y  a  des  inquiétudes ,  des  agitations 
mêlées  de  fpafme  qui  empêchent  l’éruption 
ou  la  dérangent ,  il  veut  qu’on  ait  recours 
au  fyrop  de  diacode  ;  il  confeille  aulli  de 
joindre  le  camphre  aux  diapnoïques  pour 
réduire  les  ofcillations  trop  vives  8c  irré¬ 
gulières  des  fibres  à  une  irritation  douce 
&  ménagée  ,  corriger  la  putridité  des  hu¬ 
meurs  ,  8cc.  Si,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
on  remarque  de  la  plénitude  ou  des  lignes 
de  turgefcence  ,  on  peut  réitérer  l’éméti¬ 
que  de  deux  jours  l’un,  ou  lui  fubdituer  un 
catartico-émétique. 

La  petite-vérole  préfente  dans  fon  cours 
beaucoup  d’autres  accidens  qui  demandent 
un  traitement  particulier  8e  fuivi.  M.  Fou¬ 
quet  entre  à  ce  lujet  dans  des  détails  très- 
intérefïans,  dans  lefquels  j’ai  regret  de  ne 
pouvoir  pas  le  fuivre  ;  mais  les  bornes  d’un 
Extrait  ne  me  permettent  pas  de  rapporter 
tout  ce  qu’on  trouve  d’utile  8e  même  de 
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neuf,  non-feulement  dans  ce  Traité  ,  mak 
encore  dans  les  Notes  que  lui  &  M.  Houlfi* 
ton  ont  ajoutées  à  la  tradu&ion  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Dimfdaie.  Cet  ouvrage,  dont 
j’ai  annoncé  l’original  dans  le  teins ,  eft  fans 
contredit  le  morceau  le  plus  intéreflfant  fur 
la  meilleure  maniéré  de  pratiquer  l’inocu- 
lation  :  ainfi  on  ne  peut  que  fçavoir  gré  à 
M.  Fouque-t  de  nous  en  avoir  procuré  une 
îraduélion  fidèle» 

OBSERVATION 

Sur  uns,  Petite- Vérole  qui  5’ ejl  terminée  par 
la  mort  du  fujet  ;  par  M .  LAUGIER  9 
docteur  de  la  faculté  de  Montpellier  y 
'  médecin  à  Corp  en  Dauphiné, 

Nec  c uranium  quid  ignari  ,  fed  quid  diclet  faplentla, 

Boerhaave  ,  Confultat*. 

La  petite-vérole ,  fur-tout  dans  les  cam¬ 
pagnes,  eft,  de  toutes  les  maladies,  celle 
dont  le  traitement  eft  le  plus  affervi  au  pré¬ 
jugé.  Chaque  femme  eft  en  poffeflion 
d’un  cordial  Spécifique  pour  expuîfer  au- 
dehors  le  levain  variolique.  Il  faut  abfolu- 
ment  donner  au  malade  des  vins  fumeux , 
des  élixirs,  des  poudres,  des  confections, 
des  aromates  incendiaires,  &  favorifer  l’ef¬ 
fet  de  ces  brûlots  au  moyen  des  couver- 
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tures  multipliées,  des* rideaux  bien  fermés, 
d’ifne  chambre  échauffée  par  un  grand 
feu,  &c.  fi  on  ne  veut  être  fifflée  du  vul¬ 
gaire  ignorant.  Mais  ce  qu’il  y  a  encore  de 
plus  remarquable ,  c’eff  de  voir  tant  de  faux 
médecins  &  chirurgiens,  uniquement  avi¬ 
des  du  fuffrage  &  de  la  faveur  du  peuple 
qui  a  adopté  cette  routine  meurtrière  , 
s’empreffer  de  lui  fournir  un  aliment,  par 
les  égards  qu’ils  ne  ceffent  de  lui  prodiguer, 
&:  que  des  millions  de  viélimes  qu’elle  im¬ 
mole  tous  les  ans  ,  par  le  trouble  &  la  con¬ 
fusion  qu’elle  porte  dans  les  humeurs , 
n’ayent  encore  pu  la  leur  faire  abandonner. 
Certains  de  trouver  grâce  auprès  de  cet 
oracle  infenfé ,  dans  les  affafîinats  qu’ils 
commettent  félon  les  règles  qu’il  a  fcellées 
de  fon  approbation ,  les  médicaftres  nés 
pour  le  malheur  des  hommes  &  accoutu¬ 
més  à  étouffer  tous  remords ,  font  naître  à 
chaque  inffant  les  occafions  de  fronder  à 
l’envi  les  maîtres  de  l’art  quife  comportent 
dans  les  maladies ,  d’après  les  connoiffan- 
ces  qu’ils  ont  acquifes  par  de  longues  mé¬ 
ditations  &  des  réflexions  les  plus  férieufes 
fur  les  fondemens  de  l’art  de  guérir.  La  li¬ 
berté  dont  femble  jouir  cette  multitude 
infinie  de  gens  de  tout  fexe  &  de  tout  état; 
hommes,  femmes,  prêtres- &  moines,  Scc. 
qui  fe  mêlent  de  vendre  ,  de  donner  ou 
de  confeiller  des  remèdes ,  &:  qui  n’a  qu^ 
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îroP  ^  chez 1  a  plupart;  d’autre  aiguillon  que 
le  vil  intérêt,  motif  foncièrement  auffi  me- 
prifable  que  dangereux,  ne  nous  permet 
pas  de  voir  celle r  les  attentats  contre  l’hu¬ 
manité.  Le  vrai  médecin  ,  entièrement  dé¬ 
voue  a  1  interet  public,  en  gémit  dans  le 
fond  de  fon  cœur  ;  il  déplore  le  malheur 
attaché  a  la  condition  des  hommes ,  &  lorf- 
qu  il  elf  calomnie  pour  avoir  échoué ,  en 
Suivant  les  réglés  de  l’art,  il  trouve  à  fe 
confoler  dans  fa  propre  confcience  :  virtus 
Jolci  Jibi  pretium  e/l,  C’efl  à  cette  maxime 
du  célébré  Boheraave  que  j’ai  eu  recours 
dans  le  cas  fiiivant. 

M.  îe  chevalier  de  ***,  officier  au  Corps 
royal  d’Artillerie  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans , 
jouifloit  d  une  taille  &  d’une  ligure auffi  pro® 
près  a  infpirer  des  pallions,  que  d’un  tempé¬ 
rament  aile  as  enflammer  i  après  s’étre  pro¬ 
digue  a  Grenoble  pendant  îe  carnaval  &  une 
partie  du  carême,  il  revint  à  la  campagne  de 
M.  fon  frere ,  fur  la  fin  du  mois  de  Mars  ,  &c 
fut  pris  de  la  petite-vérole  le  premier  d’Avril. 
La  douleur  de  tete  &C  des  lombes  qui  ac¬ 
compagnent  le  tems  de  l’incubation ,  fut 
des  plus  atroces  ,  &  la  fièvre  très-forte.  Les 
envies  &  les  efforts  violens  pour  vomir 
amenèrent  un  plein  baquet  de  matières  bi- 
îieufes.  L  intenfité  de  la  fièvre ,  malgré  toute 
confideration ,  auroit  peut-être  permis  la 
iaignee,  &  l’etat  des  premières  voies  exi- 
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geoit  un  émétique  en  lavage.  Jrétois  pour- 
lors  à  Grenoble  ;  6c  les  perfonnes  qui  en- 
touroient  le  malade ,  craignant  de  le  con¬ 
fier  aux  foins  de  nos  médicaftres,  lui  admi- 
nilirerent  à  propos  un  purgatif  avec  les  ta¬ 
marins  ,  les  follicules  de  féné  6c  la  manne, 
qu’elles  fe  trouvèrent  avoir  par  hafard.  Sa 
boiffon  fut  la  limonade  <k  le  petit-lait. 

L’éruption  commença  le  5  à  fîx  heures 
du  matin ,  6c  je  ne  vis  le  malade  pour  la 
première  fois,  après  mon  retour,  qu’à  fept 
heures  du  foir  de  ce  même  jour.  Son  pouls 
etoit  fouple  ,  régulier,  6c  ne  préfentoit  au¬ 
cun  ligne  d’irritation.  Les  douleurs  de  tête 
6c  des  lombes  étoient  entièrement  celïees; 
mais  on  appercevoit  déjà  une  quantité  pro- 
digieuîe  de  pullules  ,  non- feulement  fur  la 
face  6c  la  poitrine,  mais  encore  fur  tout  le 
corps.  Le  malade  fut  mis  à  une  limple  ti- 
fane  de  fleurs  de  violettes ,  lui  permettant 
néanmoins  de  tems  en  teins  quelques  verrées 
de  petit-lait .  Je  lui  fis  fervir  le  foir  même 
un  lavement  d’eau  limple  ,  6c  lui  fis  pren¬ 
dre  des  bains  tiédes  des  pieds  &  des  jambes , 
dans  l’objet  de  déterminer  le  courant  des 
humeurs  vers  les  extrémités  inférieures  ; 
j  ordonnai  un  bouillon  bien  dégrailîé  avec 
le  mouton  6c  le  veau  ,  de  trois  en  trois 
heures  ,  6c  fis  diminuer  le  nombre  des  cou¬ 
vertures  dont  il  fe  difoit  aflommé. 

Le  6,  le  pouls  continuoit  d’être  dans  le 
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meilleur  état  pofîibîe  ;  les  pullules  furent 
extrêmement  multipliées.  On  lui  fervit  un 
lavement  fimple,  on  lui  fit  encore  mettre 
foir  &  matin  les  pieds  &  les  jambes  dans 
Feau  tiède;  je  fis,  pendant  le  jour,  renou - 
veller  F  air  de  fa  chambre ,  en  ouvrant 
porte  &  fenêtres.  Une  crème  de  riz  légère , 
tantôt  au  bouillon  ,  tantôt  à  Feau  ,  fut  don¬ 
née  à  la  place  du  bouillon  pur  que  le  ma¬ 
lade  détefloit ,  &  on  lui  fit  avaler  fur  le 
tard  quelques  gouttes  de  laudanum  liquide, 
pour  calmer  fes  agitations. 

Le  7,  un  fommeil  de  cinq  heures ,  en 
deux  tems ,  avoit  fi  bien  tranquillife  &  mis 
le  malade  à  fon  aife,  qu’il  fe  croyoit  guéri, 
(  ce  font  fes  propres  paroles.  )  Le  nombre 
des  pullules  étoit  augmenté  :  elles  étoient 
petites,  plates,  &  ne  formoient  qu’une  ef- 
pece  de  rugofité  fur  la  face  ;  ce  qui  me  fit 
annoncer  une  fuppuration  orageufe.  Le  mal 
de  gorge  arriva  ;  le  vifage  s’enfla  confidé- 
rablement;  les  paupières  fe  tuméfièrent,  &C 
les  yeux  furent  fermés  le  foir.  Le  pouls 
refia  dans  l’état  naturel  ;  la  falivation  com¬ 
mença  à  s’établir;  un  gargârifme  avec  For¬ 
ge,  les  figues  &  le  miel,  dans  lequel  on  éten¬ 
dit  un  peu  d’oxymel  fcilliticjue,  procuroit 
la  fortie  d’un  mucus  extrêmement  tenace 
qui  tapiffoit  le  gofierfk  les  arrieres-narines. 
On  eut  recours  à  la  tifane  de  racine  de 
fcorfonère  ;  on  lui  fervit  encore  un  lave- 
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ment  Ample  ;  on  ne  donna  plus  que  la 
crème  de  riz  à  l’eau;  les  bains  des  pieds  & 
des  jambes  furent  adminiflrés  foir  matin; 
on  eut  attention  de  renouveiler  5  quatre  ou 
cinq  fois  pendant  le  jour  ,  l’air  de  la  cham¬ 
bre  ,  &  on  lui  donna  encore  fur  le  tard 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquide. 

Le  8 ,  le  pouls  étoit  comme  les  jours  pré- 
cédens ,  le  malade  avoit  dormi  trois  heu¬ 
res  ;  l’enflure  du  vifage  étoit  devenue  plus 
confldérable  ;  elle  s’étendoit  même  fur  le 
cou.  Les  pullules  toujours  plates;  la  ialiva- 
tion  alloit  toujours  bien.  Un  lavement  Am¬ 
ple  ,  les  bains  des  jambes  ,  la  crème  de  riz 
à  l’eau  &  la  tifane  de  racine  de  fcorfonère, 
à  laquelle  on  ajouta  un  peu  de  ferpentaire 
de  virginie,  furent  continués.  L’air  de  la 
chambre  fut  renouvelle  à  l’ordinaire. 

Le  9 ,  même  état  du  malade  &  même 
traitement  ,  fl  ce  n’efl:  que  les  bains  des 
jambes  furent  réduits  à  un  feul ,  ce  jour-là, 
&C  qu’on  fervitau  malade  un  lavement-. 

Le  1 0,  le  mal  de  gorge  relâcha  un  peu  ;  la 
falivation  fut  moindre,  &  l’enflure  du  vifage 
&  du  cou  fe  foutenoit.  La  tête  étoit  toujours 
libre  &  le  pouls  bien  conditionné.  Les  puf- 
tules  du  front  &  partie  de  celles  de  la  face 
s’étoient  deflechées ,  après  un  léger  fuinte- 
ment  :  celles  du  refle  du  corps  étoient  tou¬ 
jours  plates  ,  même  enfoncées  tant  foit 
peu,  Ce  jour-là,  on  s’en  tint  à  la  tifane  de 
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racine  de  fcorfonère ,  dans  laquelle  on  fai- 
foit  toujours  infufer  un  peu  de  ferpentaife 
de  virginie,  &  à  la  crème  de  riz  à  l’eau.  On 
fervit  encore  un  lavement  au  malade ,  ÔC 
î’air  de  fa  chambre  fut  aulîi  renouveîlé  de 
tems  en  tems. 

Le  1 1,  l’enflure  du  vifage  &  du  cou  fë 
trouva  moindre,  la  déglutition  fut  plus  li¬ 
bre  &  la  falivation  peu  abondante  ;  il  s’étoit 
déclaré  un  petit  mouvement  fébrile  pen¬ 
dant  la  nuit ,  qui  fe  foutint  tout  le  jour.  Au¬ 
cun  embarras,  pas  même  un  étonnement 
de  tête  :  les  pullules  toujours  enfoncées  i 
&  il  y  en  avoit  peu  en  fuppuration.  J’or¬ 
donnai  le  même  traitement  de  la  veille  ,  &£ 
volai  ce  jour-là  au  fecours  d’une  malade  qui 
fe  trouvoit  fort  en  danger. 

Je  revins  le  1 2,  fur  les  quatre  heures  dü 
foir,  auprès  du  malade.  En  entrant  dans  fa 
chambre ,  une  odeur  putride  frappa  défa- 
gréablement  mon  odorat.  Je  découvris  les 
endroits  les  plus  chauds  de  fon  corps, 
des  pullules  noires  &  gangrenées  s’offrirent 
à  ma  vue  :  les  autres  étoient  liliqueufes  flé¬ 
tries.  L’haleine  du  malade  avoit  quelque 
chofe  de  cadavéreux  ;  fon  vifage  étoit  fort 
livide  ;  fon  pouls  n’étoit  pas  excelhvement 
fiévreux  ,  mais  l’artere  étoit  d’une  molleffe 
finguliere.  Je  demande  qu’on  me  garde  la 
première  urine  qu’il  rendra  ,  &c  defcénds 
pour  troubler  lafécuritéoù  étoient  fur  Ton 
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fort ,  plufieurs  dames  &  meilleurs  qui  fe 
îrouvoient  dans  la  maifon  ,  &  prenoient  le 
plus  vif  intérêt  à  fa  confervation.  J’annonce 
le  danger  le  plus  preffant ,  &£  me  hâte  de 
parer  aux  progrès  de  la  diiToîution  putride* 
au  moyen  d’une  forte  décoction  de  quin¬ 
quina,  avec  les  fleurs  de  camomille,  un 
peu  de  ferpentaire  de  virginie  ,  &  dans  la¬ 
quelle  fut  ajouté  l’acide  vitriolique,  pour 
fervir  au  malade  de  boiflon  ordinaire,  & 
d’une  diiïolution  de  camphre  dans  quatre 
cuillerées  de  vin  d’Efpagne,  à  laquelle  fervit 
de  bafe  une  verrée  de  la  décoêlion  fuf- 
mentionnée  pour  en  donner  une  cuillerée 
d’heure  en  heure.  Je  montai  enfuite  pour 
m’affurer  de  l’état  des  urines  :  elles  étoient 
d’un  rouge  foncé,  &,  deux  heures  après, 
c’eft-à-dire  fur  les  fept  heures  du  foir,  elles 
furent  fanglantes. 

Tous  les  préfages  d’une  mort  inévitable, 
■&c  la  crainte  que  le  délire  ne  furvînt,  ne 
me  firent  plus  balancer  à  engager  les  aflif- 
tans  de  faire  exhorter  le  malade  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  Spirituelles  &:  tempo¬ 
relles.  On  y  réufiit  fans  beaucoup  de  diffi¬ 
culté.  Le  pouls  ne  fut  jamais  extrêmement 
fiévreux.  La  refpiration  ne  devint  notable¬ 
ment  laborieufe  que  le  matin  du  1 3  ; 
craignant  l’aêtion  des  fels  âcres  des  cantha¬ 
rides ,  par  rapport  à  l’extrême  diffoîution 
putride  du  fang  ,  je  m’abflins  des  véficator- 
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res,  6c  tentai  de  fuppléer  à  leur  défaut,  par 
le  moyen  des  finapifmes  appliqués  à  la 
plante  des  pieds,  6c  qui  ne  produisent  au¬ 
cun  effet.  On  continua  cependant  l’ufage 
des  antifeptiques  rapportés  ci-defïus.  Le 
malade  fut  vivement  agité  tout  le  jour  ;  6c, 
après  les  plus  cruelles  angoiffes ,  il  termina 
fa  carrière  fur  les  dix  heures  du  foir,  fans 
avoir  pu  remarquer  en  lui  un  feul  moment 
de  difparate. 

Voilà  l’hiftoire  fidèle  de  cette  maladie 
6c  des  fecours  qu’on  lui  a  oppofés ,  6c  dont 
la  vérité  fera  toujours  atteftée  par  M.  de 
Saint-Maurice,  confeiiler  auditeur  à  la  cham- 
bre  des  comptes  de  cette  province  ,  de 
madame  de  Saint-Maurice  fon  époufe ,  de 
madame  de  Renard,  de  M»  de  Malherbe, 
officier  au  Corps  royal  d’Artillerie  ,  6c  de 
M.  Desgranges,  tous  parens,  ou  liés  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  le  malade,  qu’ils 
ont  affifié  ,  pendant  tout  le  tems  de  fa  ma¬ 
ladie,  de  leurs  foins  les  plus  généreux  6c  les 
plus  affe&ueux ,  6c  de  la  probité  defquels 
les  moins  charitables  n’ont  jamais  ofé  dou¬ 
ter  ;  enfemble  par  pîufieurs  autres  honnêtes- 
gens  qui  ont  vifité  chaque  jour  le  malade, 
outre  les  gardes  &£  les  doinefliques  de  fa 
maifon. 

Néanmoins,  un  homme  du  voifinage , 
apôtre  à  outrance  d’une  médicaflre  fa  voi¬ 
sine,  6t  auffi  neuf  en  phyfique  qu’expert  en 

pédanterie  ^ 
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pédanterie ,  s’éleva  d’abord  contre  les  bains 
tiédes  des  jambes  &  le  petit-lait  dont  j’avois 
fait  faire  ufage  au  malade  ;  il  improuva  ef¬ 
frontément  qu’on  eût  renouvelé  l’air  de  fa 
chambre,  qu’on  ne  lui  eût  permis  d’au¬ 
tres  couvertures  que  celles  dont  il  auroit 
ufé  dans  un  état  de  fanté  ;  il  attribua  la  mort 
de  ce  malade  à  cette  pratique  qu’il  qualifia 
hautement  de  meurtrière  ;  ,  prodiguant 

des  éloges  à  la  méthode  échauffante ,  il 
vint  à  bout  de  réunir  l’efprit  de  tous  les 
payfans  &  des  femmes  de  ce  canton  , 
pour  leur  faire  crier  à  F  extravagant  !  à 
V  afj'ajjin  !  Bientôt  on  n’entendit  qu’une 
bruyante  rumeur.  Les  commeres  &  les  agréa¬ 
bles  dans  le  pays  joignirent  leur  voix  à  celle 
de  ces  fanatiques.  Les  affermons  aufli  dé¬ 
pourvues  de  raifon  que  de  bon  fens,  trouvè¬ 
rent  les  plus  zélés  fauteurs  dans  la  perfonne 
d’un  chirurgien  ôc  de  quelques  barbiers-chi¬ 
rurgiens  de  ce  lieu,  dont  les  talens  confident 
dans  un  recueil  de  quelques  recettes  qu’ils 
ont  apprifes  de  quelques  bonnes  femmes, 
&  qu’ils  emploient  dans  l’occafion  ,  confor- 
mémentaux  préjugés  accrédités.  Ilsfon.nent 
le  toefin  à  droite  &  à  gauche.  On  voit  fon¬ 
dre  de  toutes  parts  les  commeres,  les  poiffar- 
des  &  les  payfans ,  qui  crient  à  PaJJaJjin  ! 

On  croiroit  volontiers  que,  contens  d’a¬ 
voir  réufli  à  fufeiter  cette  émeute ,  ils  s’en 
feroient  tenus-là.  Non,  leur  venin  n’étoit 
Tome  XXXIX ,  K  k 
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pas  encore  tout  dardé.  La  fureur,  le  dépk, 
la  jaloulie,  &c.  leur  fuggéra  encore  une 
calomnie  auffi  pitoyable  que  mal  controu- 
vée  :  ce  fut  de  répandre  dans  le  public  que 
j’avois  fait  defcendre  le  malade  dans  un 
bain  froid,  (k  que  je  Pavois  fait  frotter  avec 
du  fuc  d’oignon  &  de  porreau.  Toutes  ces 
calomnies  auffi  méprifables  que  leurs  auteurs, 
m’ont  plus  ému  de  compaffion  que  d’indi¬ 
gnation.  Plus  affeélé  de  n’avoir  pu  arracher 
des  bras  de  la  mort  une  perfonne  à  qui  j’étois 
fincéretnent  attaché ,  que  des  traits  enveni¬ 
més  qu’on  a  cherché  à  me  décocher ,  je  me 
fuis  demandé  inutilement  à  moi-même  fi  je 
ne  m’étois  pas  abufé  dans  le  traitement  de  fa 
maladie;  &  je  demande  encore  aux  maîtres 
de  l’art,  i°fi,  parmi  les  remèdes  employés 
contre  la  maladie  en  queftion,  il  y  en  a  eu 
quelqu’un  qui  ait  pu  concourir  à  faire  def¬ 
cendre  le  fujet  fous  la  tombe?  2°  s’il  y  avok 
quelqu’autre  moyen  efficace  pour  l’arra¬ 
cher  des  bras  de  la  mort? 
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Propofés  contre  Les  Vers  Jlrongles ,  & 
Obfervations  relatives . 

[Nota  L’avis  que  j’ai  inféré  dans  le  Journal  d’À- 
vril  dernier,  a  engagé  quelques  praticiens  à  me 
communiquer  différens  remèdes  que  je  vais  pré- 
Tenter  à  mes  le&eurs  dans  l’ordre  dans  lequel  je 
les  ai  reçus.  ] 

i°  Un  anonyme,  par  un  Lettre  datée  de 
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Remèdes  proposés,  &c.  çïç 

Paris  du  6  Avril ,  dans  laquelle  il  déclare 
ne  point  prétendre  à  la  récompenfe  pro- 
mife ,  indique  le  remède  fuivant. 

»  Le  malade  prendra,  le  matin  à  jeün^ 
»  trois  cuillerées  d’huile ,  &  un  quart  d’heure 
»  après  quatre  cuillerées  d’eau  ,  dans  lef- 
quelles  on  aura  dilïbut  deux  pincées  de 
»>  Tel  marin.  11  ne  déjeunera  qu’une  heure 
»  &  demie  après ,  fe  contentant  d’un  mor- 
*>  ceau  de  pain  &  d’eau  rougie.  » 

Le  relie  du  régime ,  ajoute-t-il ,  dépend 
des  circonflances ,  qui  même  peuvent  être 
telles  que  le  remède  foit  contre-indiqué  ; 
c’ell  au  médecin  qui  voit  le  malade  à  en 
décider.  Il  laiffe  au  malade  le  choix  des 
huiles  d’amandes  douces ,  d’olive  ou  de 
noix;  mais  ce  remède  doit  être,  employé 
fans  intermifîion  pendant  quinze  jours  ait 
moins ,  fk  pendant  trois  femaines  au  plus* 

2°  M.  Bruand,  doêleur  en  médecine  à 
Befanqon,  m’a  adreffé  le  Mémoire  fuivant, 
daté  du  1 1  Avril. 

»  On  prend  deux  gros  de  fublimé  cor* 
rofif  réduit  en  poudre,  qu’on  met  dans 
»  un  Vafe  de  fayance  ;  on  y  verfe  par-deffus 
»  quatre  onces  d’eau  deriviere,  après  l’a* 
»  voir  laide  repofer,pour  dépoferfon  marc. 
»  Si  l’on  pouvoit  avoir  de  l’eau  de  pluie  , 
f>  elle  vaudroit  encore  mieux.  On  met  en- 
»  fuite  le  vafe  au  bain-marie,  &c  on  l’)r 


516  Remèdes  proposés 

»  laiffe  environ  deux  heures,  jufqu’à  ce  que 
»  le  fublirné  foit  diffout  :  cela  étant  fait,  on 
»  filtre  la  décoélion  par  un  double  papier 
»  brouillard  par  trois  fois  de  fuite  avec  le 
»  même  papier,  &  voilà  le  remède  corn- 
»  pofé. 

»  Comme  il  s’agit  des  vers  contenus  dans 
»  l’eftomac,  félon  votre  Journal  d’Avril  der- 
»  nier ,  je  vais  rapporter  une  obfervation 
»  que  j’ai  faite  fur  un  jeune  homme  de 
»  vingt  ans  ,  qui  étolt  violemment  incom- 
»  mode  des  vers.  11  en  refîentoit  des  dou- 
»  leurs  les  plus  cruelles  dans  les  entrailles  9 
w  &  faifoit  jour  &  nuit  des  cris  qui  conf- 
»  ternoient  tous  les  afîiftans.  Il  étoit  devenu 
»  d’une  maigreur  extrême,  quoique  avant 
»  fa  maladie  il  fût  fort  gras.  On  lui  avoit 
»  déjà  donné  les  vermifuges  les  plus  ufités  ; 

on  avoit  même  aufïl  employé  la  difîoiu- 
»  tion  du  fublirné  à  la  façon  de  M.  Gardane; 
»  mais  tout  cela  étoit  trop  foible ,  &  ne 
»  procuroit  aucun  foulagement  au  malade, 
»  qui  dépériffoit  tous  les  jours.  Je  fus  enfin 
»  appelé,  &  je  commençai  à  lui  donner 
»  quinze  gouttes  de  ma  dinolution  dans  un 
»  verre  de  lait  de  vache  :  un  quart  d’heure 
»  après  il  vomit  fix  grands  vers ,  dont  le 
»  plus  gros  étoit  à  peu  près  de  la  longueur 
»  d’un  pied,  &  de  la  groffeur  d’une  plume 
»  à  écrire.  Sur  le  foir  il  crioit  encore,  difant 
»  qu’il  fouffroit  cruellement  ;  j’augmentai 
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#  la  dofe  de  ma  liqueur  ,  &  lui  en  fis  pren- 
»  dre  jufqu’à  vingt  gouttes  avec  du  lait  :  il 
»  vomit  encore  trois  gros  vers ,  avec  beau- 
»  coup  de  petits.  Le  lendemain  matin , 
»  comme  il  fouffroit  beaucoup  ,  je  lui  don- 
»  nai  trente  gouttes  ;  Si  il  rendit  cinq  vers, 
»  tant  grands  que  médiocres,  avec  plusieurs 
»  petits.  Je  continuai  à  lui  donner  pendant 
»  fix  jours  de  fuite,  à  même  dofe  que  la 
»derniere,  matin  &  foir,  jufqu’à  ce  qu’il 
»  ne  vomit  plus  de  vers  :  il  en  rendit  deux 
»  grands  par  le  bas  le  quatrième  jour.  Enfin 
»  au  bout  de  fix  jours ,  il  n’en  rendit  plus. 
»  C’efi:  ainfi  que  toute  cette  vermine  a  été 
»  exterminée  jufqu’au  dernier  œuf  qui  avoit 
»  éclos;  mais,  comme  il  reffentoit  encore 
»  quelques  petites  tranchées  fur  la  fin ,  par 
»  les  mauvais  levains  qui  y  étoient  encore, 
»  je  le  purgeai,  &  il  fut  parfaitement  guéri  : 
»  enfuite  je  lui  confeillai  un  régime  conve- 
v>  nable  ;  &  ,  comme  il  ne  buvoit  point  de 
»  vin,  &  ne  vouloit  point  de  fel  dans  fes 
»  alimens  ,  je  lui  ordonnai  d’en  faire  ufage. 
»  Depuis  trois  ans  de  fa  guérifon,  il  fe  porte 
»  à  merveille ,  &  il  efl  devenu  fort  gras. 
»  J’ai  encore  employé  ce  remède  fur  plu- 
»  fieurs  enfans  ;  il  ne  m’a  jamais  manqué. 
»  Il  faut  obferver  néanmoins  qu’il  ne  faut 
»  pas  faire  prendre  ce  remède  dans  aucun 
»  autre  liqueur ,  parce  qu’il  a  un  goût  fort 
»  défagréable  qui  rebute  les  malades;  il  n’y 
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»>  a  qu’avec  le  lait  qu’il  eft  fupportabfe* 

»  On  peut  faire  prendre  auffi  ce  remède 
»  en  lavement ,  à  même  dofe  que  par  la 
»  bouche,  avec  de  l’eau  tiède  ou  de  la  dé-» 
»  coêlion  émolliente. 

»  J’ai  aufïi  employé  ce  remède  dans  des 
»  fièvres  vermineufes  épidémiques  ,  8c  il 
m’a  toujours  bien  réuffi  toutes  les  fois  que 
»  j’ai  été  appelé  à  tems  :  ainfî  toutes  les  fois 
»  qu’on  l’emploiera  de  la  façon  que  je  viens 
m  de  dire,  on  fera  sûr  de  réuffir.  » 

30  M,  Gérard ,  doéleur  en  médecine  à 
Carrouge ,  près  Alençon ,  m’a  fait  part  de 
J’obfervation  fuivante ,  inférée  dans  une 
Lettre  datée  du  14  Avril. 

»  Un  homme  âgé  d’environ  trente  ans  % 
»  éprouvant  depuis  plus  d’un  mois  des  dou- 
*>  leurs  de  ventre  8c  d’edomac  prefque  con¬ 
tinuelles,  avec  mauvaife  bouche ,  défail- 
»>  lances  8c  vertiges  ,  après  avoir  fait  11  fa- 
ge,  fans  aucun  fouîagement,  de  différens 
»>  remèdes  que  fon  chirurgien  lui  avoit  con- 
»>  feillés ,  me  confulta  fur  fon  état  ;  8c,  de 
»  mon  avis,  il  obferva  ce  qui  fuit,  8c  fe 
*>  trouva  guéri. 

»  Premièrement  le  malade  fut  purgé  avec 
» l’infulion  fuivante.  Prenez  féné,deux  gros; 
»  rhubarbe  8c  femen-contra  ,  de  chaque 
»  demi-gros  :  infufez  le  tout  la  nuit  fur  des 
»>  cendres  chaudes  ;  paifez ,  8c  ajoutez  à  la 
&  colature  quinze  grains  d’alcali  de  tartre* 
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»Le  malade  prit  après  cela ,  quatre  jours 
»  de  fuite  ,  foir  8c  matin ,  le  bol  qui  fuit  ;  8c 
»  par-deflus  chaque  prife  on  lui  donnoit  un 
»  gobelet  de  vin ,  dans  lequel  on  avoit  fait 
»  infufer  à  froid  une  vingtaine  de  noyaux 
»  de  pèches  pendant  douze  heures. 

»  (Bol.  )  Prenez  fabine  en  poudre,  vingt 
»  grains  ;  graine  de  rue  en  poudre ,  quinze 
»  grains  ;  mercure  doux  ,  dix  grains  ;  huile 
»  eflentielle  de  tanéfie ,  douze  gouttes  :  in- 
»  corporez  le  tout  avec  fuffifante  quantité 
»  de  fyrop  de  fleurs  de  pêcher,  pour  parta- 
»  ger  en  deux  bols  égaux. 

»  Le  malade  rendit  plufleurs  vers  ftron- 
»  gles  pendant  i’ufage  de  ces  remèdes ,  8c 
»  a  obtenu  une  parfaite  guérifon. 

»  J’avouerai ,  Monfleur  que  je  ne  fuis 
»  point  l’inventeur  de  ce  traitement  ;  je  ne 
»  puis  me  glorifier  que  de  i*appîication  que 
»  j’en  ai  faite,  après  avoir  puifé  dans  les  Jour- 
»  naux  de  Médecine ,  Juin  17 66,  page  521 
»  &  fuivantes ,  8c  Janvier  1768  ,  page  44 
»  fuivantes  ,  ce  que  j’y  ai  trouvé  d’ana- 
h  logue  aux  circonftances  de  mon  malade.» 

4°  M.  Meniffez,  maître  en  chirurgie  à 
Wallers  en  Hainault,  proche  Valenciennes, 
m’a  communiqué  les  deux  obfervations  fui¬ 
vantes. 

»  Ire  Observation.  Une  fille  âgée  en- 
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»  viron  de  quatorze  à  quinze  ans ,  étok 
»  tourmentée  depuis  trois  ans  de  colique  ^ 
de  maux  d’eflomac  &  de  vomiffemens 
très-fréquens  :  elle  avoit  employé  bien  des 
»  moyens  pour  fe  débarraffer ,  mais  tout 
avoit  été  inutile.  Je  la  trouvai  fort  mai** 
»  gre:  j’augurai  qu’elle  étoit  tourmentée  de 
»  vers  ;  &  en  conféquence  je  lui  fis  efpérer 
»  une  guérifon  ,  fi  elle  vouloir  fe  réfoudre 
»  à  prendre  les  remèdes  néceffaires.  Quoi- 
»  que  jeune  ,  elle  confentit  à  tout.  Je  lus 
fis  prendre  pendant  deux  jours  de  fuite  ÿ 
»  pour  boiffon  ,  une  infufion  du  fcordium 
»  affez  abondante  ;  &  le  troifieme ,  je  lui 
»  prefcrivis  un  émético-catartique ,  com- 
»  pofé  dune  infufion  d’un  gros  de  rhu~ 
î»  barbe  dans  huit  onces  d’eau ,  dans  la- 
»  quelle  je  délayai  deux  grains  bien  broyés 
de  tarte  émétique  avec  dix  grains  de 
»  mercure  doux  :  elle  rendit  par  le  vomif- 
fement  cinq  vers  flrongles ,  &  huit  par 
»  le  fondement  ;  &  le  même  foir,  je  lui  fis 
»  prendre  un  verre  d’une  infufion  de  deux 
»  gros  de  bois  amer  de  Quafîi  ou  de  Suri- 
»  nam ,  bien  râpé  &  contus  ;  elle  en  prit 
»  pendant  trois  jours  un  verre  le  matin  &£ 
»  un  le  foir  ,  & ,  pendant  la  journée,  cinq 
»  ou  fix  verres  d’infufion  de  fcordium , 
»  gardant  un  régime  très-exaêi;  &  le  qua- 
»  trierne  jour,  elle  reprit  le  même  émético- 
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»  catartique,  qui  évacua  parle  vomiffement 
»  encore  trois  vers  flrongles ,  et  cinq  par 
»  les  Telles  ;  elle  reprit  enfuite  ,  pendant 
»  quatre  jours,  l’infufion  de  QuaSIi  St  celle 
»  de  feordium ,  St  fe  trouva  très-bien  gué- 
»  rie ,  de  fortè  que  depuis  deux  ans  elle 
»  ne  relient  plus  la  moindre  douleur ,  St 
»  a  repris  le  meilleur-  embonpoint.  » 

»  IIe  Obs.  Une  fille  â^ée  environ  de 
»  trente-deux  ans ,  étoit  malade  depuis  cinq 
»  ans  ;  elle  avoit  confulté  en  vain  tous  les 
»  médecins  ,  tant  de  Valenciennes  que  de 
»  Eouchain  ;  elle  reffentoit  des  maux  d’ef- 
»  tomac  inouïs ,  fuivis  très-fouvent  d’aboli- 
»  tion  de  fentiment  St  de  mouvement;  elle 
»  relïentoit  allez  fouvent  des  douleurs  dans  le 
»  bas- ventre.  PrelTentant  que  tous  cesfymp- 
»  tomes  étoient  occasionnés  par  des  vers  , 
»  j’éprouvai  les  mêmes  remèdes  avec  un  égal 
»  Succès  >  excepté  que  je  les  employai  à  une 
»  dofe  un  peu  plus  forte,  St  que  je  les  conti- 
»  nuai  un  peu  plus  long  tems  ;  elle  prit  l’émé- 
»  tico-catartique  trois  fois  en  vingt  jours  ,  St 
»  rendit  ,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas , 
»  vingt-huit  vers  drongles  ;  St  ,  depuis  ce 
»  tems,  elle  fut  un  an  fans  rellentir  le  moin- 
»  dre  mal,  au  bout  duquel  tems,  elle  reprit 
»  le  même  purgatif,  pour  quelques  légères 
»  douleurs  qui  s’évanouirent  aulfitôt;  St9 
»  depuis  deux  ans  &  demi,  elle  eSI  entié- 
»  rement  délivrée  de  toutes  douleurs.  » 
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5°  M.  de  Marque,  médecin  de  Clermont 
en  Beauvoifis ,  m’a  fait  part  du  remède  lui-» 
vant. 

»  Le  remède  que  je  propofe  a  pour  lui 
»  le  témoignage  de  toute  cette  ville ,  qui  a 
été  témoin  de  fes  bons  effets  dans  diver- 
»  fes  circonstance;;  :  d’ailleurs,  plufieurs  par- 
»  ticuliers  des  environs,  affligés  depuis  long*» 
»  tems  de  vers ,  notamment  un  garçon  & 
»  une  fille,  qui  éprouvoient  des  vertiges, 
»  des  douleurs  vagues  dans  les'membres  , 
w  quelquefois  des  hoquets  ,  des  coliques 
wd’eftomac,  &  même  des  efpeces  d’atta- 
»  ques  d’épilepfie,  ont  été  parfaitement 
**  guéris  par  le  même  remède  (<z),  dont 
»  voici  la  compofition  : 

Aides  fuccotrin  9  deux  gros . 

Mercure  crud  , 

Agaric  de  Mélefe , 

Coraline  bien  lavée  ,  de  chaque  une 
once  &  demie , 

Crème  de  Tartre  9 

Savon  de  Venife  ,  chaque  Jix  gros « 

v*  Broyez  toutes  ces  fubfiances  dans  un 
w  mortier  de  gaïae  ou  de  verre  ,  &  les 
»  mêlez  bien  exa&ement ,  ayant  l’attention 
de  faire  d’abord  l’alliage  du  mercure  Sc 
»  de  la  crème  de  tartre  ,  fuivant  la  maniéré 

(a)  »  Ces  faits  Si  ces  témoignages  feront  re« 
3>  cueillis  &  envoyés  s’il  eft  néceftaire. 
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»  ordinaire.  Ajoutez  vers  la  fin ,  à  ce  mé~ 
»  lange ,  la  quantité  de  miel  convenable 
♦>  pour  lui  donner  la  confiftance  de  bol.  La 
»  dofe  pour  un  adulte  eft  de  deux  gros  par 
»  jour;  le  premier  doit  fe  prendre  le  matin 
»  à  jeun,  &  l’autre  le  foir  vers  les  quatre 
»  ou  cinq  heures  :  l’ufage  en  doit  être  con* 
»  tinué  pendant  vingt-un  jours. 

»  Nota.  Quoique  ce  remède  puifife  réuflir 
»  dans  toutes  les  circonftances  où  on  le 
»  prend ,  il  eft  pourtant  prudent  d’obferver 
»  quelques  précautions. 

»  i°  Le  malade  fera  purgé  vers  le  milieu 
»  &  à  la  fin  de  Ton  ufage ,  avec  le  fené ,  la 
»  rhubarbe ,  la  crème  de  tartre  &  le  fyrop 
»  de  nerprun. 

»  20  Faites  bouillir  pendant  une  heure  une 
»  cuillerée  d’orge  mondé  dans  une  bonne 
»  pinte  d’eau  ;  jetez-y  enfuite  la  moitié 
»  d’une  orange  amere  coupée  par  tranches; 
»  faites  bouillir  de  nouveau  pendant  demi* 
»  heure  ;  pafifez  la  liqueur ,  &  laiffez-la  re- 
»  froidir  :  elle  doit  fervir  de  boifton  ordi- 
»  naire  au  malade ,  foit  pure  ,  foit  mêlée 
»  avec  du  vin. 

»  30  Le  «lalade  vivra  de  pain  bien  cuit; 
»  il  pourra  ufer  de  vin  pur,  de  café  ,  &C 
»  même  de  liqueurs  qui  ne  foient  pas  trop 
»  échauffantes  :  il  préférera  les  viandes  Sc 
»  le  poiffon  rôtis  :  en  général ,  toutes  les 
»  nourritures  féches  &  de  haut  goût ,  ou 
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s-}  d’un  goût  piquant  ,  lui  conviennent» 

»  4q  II  doit  éviter  le  laitage  &  tout  ce 
»  qu’il  compofe,  de  même  que  le  lard,  les 
»  huiles ,  les  ragoûts ,  les  fruits  douçâtres  , 
»  les  confitures  ;  toutes  les  chofes  crues  & 
»  yenteufes ,  comme  les  pois ,  les  fèves , 
»  les  haricots,  les  radis,  les  raves,  la  falade, 
»  (fi  ce  n’eft  celle  de  chicorée  amère  dont 
»  il  peut  faire  ufage  :  )  il  évitera  fur- tout  la 
»  trop  grande  réplétion  de  l’eftomac ,  les 
»  plaifirs  immodérés  de  Vénus,  la  molleffe 
■»  &  tout  ce  qui  énerve  ,  comme  la  trop  pro- 
fonde  méditation, la  foîitude  &  la  trifieffe.» 

6°  M.  Poliniere,  fils ,  médecin  des  hôpi¬ 
taux  du  roi  à  Vire  en  Normandie,  m’a  fait 
l’honneur  de  m’adreffer  dans  une  boite 
cachetée  un  remède  dont  il  allure  qu’il 
fait  depuis  long-terris  ufage ,  avec  le  plus 
grand  fuccès ,  dans  les  hôpitaux  confiés  à 
fes  foins;  il  m’avoit  annoncé  précédemment 
ce  remède  clans  une  Lettre  datée  du  1 8 
Avril ,  dans  laquelle  il  indique  les  précau¬ 
tions  qu’on  doit  prendre  pour  ufer  de  fon 
remède  ,  qu’il  s’engage  de  publier  par  la 
voie  du  Journal ,  dès  qu’il  fera  affuré  qu’il 
aura  réuffi.  La  perfonne  qui  m’a  fait  remet¬ 
tre  l’avis  que  j’ai  inféré  dans  le  Journal  d’A- 
vril  peut  faire  prendre  chez  moi ,  fi  elle  le 
déliré ,  la  boîte  &  la  lettre  qui  m’ont  été 
adrefïîées. 
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7°  M.  Didelon ,  mecîecin  à  Verdun-fur- 
Meufe  ,  m’a  écrit  pour  me  demander  fi  la 
perfonne  qui  a  fait  publier  l’avis  avoit  fait 
ufage  de  la  mouzenilie  ;  &,  au  cas  qu’elle 
n’en  eût  pas  fait  ufage  ,  il  s’engage  à  lui  en 
envoyer  comme  un  remède  infaillible.  La 
perfonne  que  cela  concerne  aura  la  bonté 
de  lui  répondre ,  fi  elle  le  juge  à  propos. 

8°  M.  Guillem ,  fis,  maître  en  chirurgie 
à  Genève,  me  mande  ,  par  une  letrre  en 
date  du  19  Avril ,  qu’il  poffede  un  remède 
particulier^  qui  lui  a  parfaitement  réuffi  con¬ 
tre  toutes  fortes  de  vers.  Quoiqu’il  defire 
qu’il  ne  foit  pas  divulgué,  il  propofe  cepen¬ 
dant  de  le  confier  fous  le  fceau  du  fecret. 


OBSERVATIONS 

Sur  plujîeurs  Accouchemens  terminés  par 
le  forceps  courbe  ;  par  M.  Mau  s  si  on y 
maître  ès  arts  &  en  chirurgie  à  Orléans  9 
profejfeur  adjoint  pour  t anatomie  &  les 
opérations  en  V école  royale  de  chirurgie 
de  la  métne  ville . 

Première  Observation. 

Sur  itn  Enclavement . 

La  femme  d’un  particulier  nommé  Coû¬ 
tant  ,  de  la  paroifife  de  S.  Benoît ,  du  retour 
d’Orléans,  me  fit  appeler,  le  9  de  Mars  1 77 1? 
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fur  les  fix  heures  du  matin,  pour  me  coil-’ 
fulter  fur  deux  points  qui  la  mettoient  fort 
en  peine  fur  fon  état.  Le  premier  étoit 
qu’elle  fouffroit  depuis  huit  jours  des  dou¬ 
leurs  infupportables  dans  l’une  &  l’autre 
région  lombaire;  que  ces  douleurs  étoient 
continuelles  9  qu’elles  s’étoient  déclarées 
immédiatement  après  une  chute  qu’elle 
avoit  faite  huit  jours  auparavant.  Le  ventre 
avoit  foufifert  toute  la  violence  de  cette 
chute,  &  fupporté  tout  le  poids  du  corps# 
Cette  femme ,  deffinée  pour  le  travail,  avoit 
continué  fes  ouvrages  fans  aucun  ménage¬ 
ment.  Le  fécond  étoit  que  ces  mêmes  dou¬ 
leurs  qui  la  tourmentoient,  quoique  conti¬ 
nuelles,  avoient  des  redoublemens  pério¬ 
diques  depuis  les  quatre  heures  du  matin  * 
(du  jour  qu’elle  m’avoit  fait  appeler;) 
qu’elles  fe  faifoient  fentir  violemment  dans 
le  bas-ventre  &  vers  le  fondement  ;  qu’ou¬ 
tre  ce ,  elle  avoit  rendu  des  eaux  livides  &C 
bourbeufes ,  d’une  mauvaife  odeur,  qu’elle 
avoit  confervées  pour  me  faire  voir.  Je  les 
examinai  fcrupuleufement,  &  je  reconnus 
que  le  méconium  y  étoit  mêlé  :  il  n ’étoit 
pas  difficile  de  le  reconnoître ,  puifqu’il  n’y 
avoit  qu’environ  un  verre  wd’eau  qui  le  dé- 
layoit;  cependant  je  le  fis  garder  pour  m’en 
convaincre  dans  le  plein  du  jour,  pqur 
ne  laiffier  aucun  doute  fur  ce  que  j’avois 
avancé*  Un  fécond  examen  me  confirma  * 
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&  me  fit  d’autant  plus  craindre  pour  la  vie 
de  l’enfant  (<z),  que  fes  mouvemens  avoient 
toujours  diminué  depuis  le  jour  de  la  chute 
jufqu’au  quatrième,  6c  que  depuis  le  qua¬ 
trième  jufqu’au  huitième  que  je  fus  appelé, 
la  malade  ne  l’avoit  plus  fenti  remuer.  Cette 
femme ,  âgée  de  trente-neuf  à  quarante  ans, 
&c  d’une  taille  petite ,  étoit  dans  le  neu¬ 
vième  mois  de  fa  première  groffeffe  ;  &C 
les  violentes  douleurs  qu’elle  éprouvoit  , 
fembloient  annoncer  un  accouchement  pro¬ 
chain.  Je  touchai  la  malade ,  &C  je  fus  allez 
furpris  de  trouver  l’orifice  utérin  exacte¬ 
ment  fermé  &  le  vagin  fort  fec.  Les  dou¬ 
leurs,  quoique  très  vives,  n’étoient  point 
expullives;  en  conféquence,  je  confeiilai  à 
cette  femme  de  garder  le  lit ,  6>C  de  ne 
point  pouffer  fes  douleurs  :  je  la  faignai  du 
bras ,  6c  lui  fis  donner  plufieurs  lavemens 
à  feau.  Sur  les  trois  heures  après  midi* 
j’eus  occaiion  de  paffer  chez  la  malade;  je 
la  trouvai  dans  le  même  état  où  je  Tavois 
•laiffée,  ffeft-  à -dire  fouffrant  au  fuprême 
degré  ;  l’orifice  de  la  matrice  étoit  égale- 

(a)  Si  je  foupçonne  ici  que  l’enfant  peut  être 
mort  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  ce  n’eft  pas 
parce  qu’il  a  rendu  fon  méconium  ;  mais  c’elt 
parce  que  non-ieulement  les  eaux  étoient  livides 
&L  exhaloient  une  mauvaife  odeur,  mais  encore 
parce  que  fes  mouvemens  setoient  affaiblis  & 
perdus  pendant  les  huit  jours  d’intervalle  de  la 
chute  à  l’accouchement. 
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ment  épais  &  froncé  ,  &  pas  plus  dîfpofé  à 
s’ouvrir  que  le  matin.  Je  répétai  la  faignée 
du  bras,&  j’ordonnai  pour  toute  nourri¬ 
ture  les  eaux  d’orge  &  de  veau  :  je  la  quittai 
enfuite  ,  lui  promettant  de  la  revoir  fur  les 
dix  heures.  De  retour  chez  elle  ,  &  ayant 
examiné  l’état  aéluel  de  la  matrice,  je  trou¬ 
vai  fon  orifice  plus  aminci  &  dilaté  de  la 
grandeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  fous  : 
les  douleurs  me  parurent  alors  vraiment  ex- 
pulfives  ;  ce  qui  m’obligea  à  ne  pas  quitter 
cette  femme  :  effectivement,  dans  fefpace 
d’une  heure ,  l’orifice  utérin  parcourut  fes 
différentes  dilatations ,  &  s’effaça  entière¬ 
ment  :  la  pofition  naturelle  de  Fenfant  dé¬ 
termina  bientôt  la  tète  à  s’engager  dans  le 
détroit  du  baffin  &  à  le  franchir  ;  mais  , 
parvenue  fur  la  face  interne  des  branches 
de  l’un  &  l’autre  ifchion,  elle  v  fut  retenue 
tellement  enclavée ,  qu’elle  n’y  laiffoit 
pas  le  moindre  vuide  :  elle  y  relia  Fefpace 
de  deux  heures,  quoique  les  douleurs  fuf- 
fent  des  plus  violentes  &  courageufement 
employées.  Les  tégumens  allongés  for- 
rnoient  une  tumeur  li  conficlérable  qu’ils 
excédoient  les  grandes  lèvres.  J’avois  déjà 
propofé  le  forceps  courbe  de  M.  Levret , 
comme  un  infiniment  abfolument  nécef- 
faire  &C  nullement  redoutable  ;  mais  les  pa¬ 
ïens  ne  vouloient  point  en  entendre  parler, 
cc  sy  cppofoient  le  plus  fortement,  lorfque 

la 


SUR  PLUSIEURS  ACCOUCHEMENS. 

la  malade ,  lalfée  de  fouffrir,  dit  qu’elle  vou- 
loit  abfolument  qu’on  s’en  fervît.  Les  parens 
rendus  au  vouloir  de  la  malade ,  je  l’envoyai 
chercher  ;  8c,  après  avoir  introduit  l’une  8c 
l’autre  branche,  je  dégageai  dans  une  minute 
la  tête  d’un  gros  enfant  très-vivant.  Chacun 
fut  fatisfait,  8c  particuliérement  la  malade 
qui  in’en  témoigna  fa  reconnoilîance ,  en 
m’afifurant  que  cette  opération  lui  avoit  été 
moins  douloureufe  à  fupporter  qu’une  de 
fes  douleurs  à  employer.  Elle  a  quitté  fa 
chambre  le  huitième  jour,  pour  reprendre 
le  cours  de  fes  occupations. 

I  Ie  Observation, 

Dans  V inaction  de  la  Matrice , 

Madame  Phelipeau  ,  de  la  paroiffe  de 
Sainte-Catherine  d’Orléans ,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans  ou  environ,  d’un  excellent  tem¬ 
pérament  8c  d’une  taille  riche  ,  accoucha 
fort  heureufement  d’un  gros  enfant  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1770.  Rien  de  fur- 
prenant.  Devenue  grolfe  pour  la  fécondé 
fois  ,  elle  arriva  au  terme  de  neuf  mois  fans 
la  moindre  incommodité.  Le  tems  venu  011 
la  matrice  cherche  le  plus  ordinairement  à  fe 
débarrafifer  du  fardeau  qui  l’opprime ,  elle 
me  fit  appeler  fur  les  huit  heures  du  foir  , 
quatrième  jour  de  Mai  1771  ,  je  la  trouvai 
avec  de  fi  légères  douleurs,  que  je  ne  jugea» 
Tome  XXXIX.  L  1 
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pas  à  propos  qu’elle  les  employât.  L’orifice 
de  la  matrice  étoit  à  fa  première  dilatation 
&  très-aminci.  Une  heure  fe  paffa  dans 
cet  état  ;  après  quoi  les  douleurs  devinrent 
fortes  &  expulfives ,  5c  la  malade  ne  les 
employoit  que  relativement  à  la  force  ur  ¬ 
gente  de  chaque  douleur.  La  matrice  ,  obli¬ 
gée  de  s’ouvrir ,  livra  paffage  à  la  tête  de 
l’enfant  qui  ne  tarda  pas  à  s’engager  :  par¬ 
venue  dans  le  vagin,  une  douleur  auroit  fuffi 
pour  l’en  expulfer  ;  mais  les  douleurs,  qui 
tout  à  l’heure  fe  fuivoient  de  près  6c  étoient 
très-vives ,  celferent  tout  à  coup ,  6c  dif¬ 
férent  la  malade  dans  un  état  de  repos. 
La  matrice  ainfi  dans  Finaétion  étoit  in¬ 
capable  d’expulfer  l’enfant  ;  cependant  il 
falioit  terminer  cet  accouchement  de  peur 
que  la  longueur  du  tems  ne  fit  tort  à  fa 
vie.  Rappeler  les  douleurs  par  les  remèdes 
irritans, dégorger  la  matrice  par  les  faignées, 
en  fuppofant  qu’elle  fut  engorgée ,  étoient 
des  moyens  qui  furent  inutilement  em¬ 
ployés.  Trois  heures  pafifées  fans  la  moin¬ 
dre  apparence  de  douleur ,  5c  ,  par  confé- 
quent,  de  contraélion  de  la  part  de  la  ma¬ 
trice,  je  propofai  pour  la  fécondé  fois  le 
forceps  courbe;  on  l’accepta,  6c  l’accou¬ 
chement  fut  terminé  dans  la  minute  ,  l’en¬ 
fant  pouffant  des  cris.  La  malade ,  qui  n’é¬ 
prouva  pas  d’autre  accident ,  dit  qu’il  étoit 
gracieux  d’être  accouchée  avec  un  tel  inf* 
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trument  ;  &  que  fi  jamais  elle  alloit  à  Paris, 
elle  en  remerciroit  M.  Levret  ;  qu’outre 
ce,  elle  me  prioit  à  ion  premier  accou¬ 
chement  de  l’apporter  avec  moi ,  &  de 
m’en  fervir  dès  la  fécondé  douleur  t  cû 
font  fes  propres  paroles. 

Il Ie  Observation. 

Sur  un  autre  enclavement, 

\ 

La  femme  d’un  nommé  Piché ,  parodié 
de  Saint-Hilaire  d’Orléans ,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  &  très-petite,  m’envoya  cher¬ 
cher  le  il  Juin  1771,  lorfqu’elle  étoit  en 
travail  de  fon  premier  enfant.  A  voir  cette 
femme ,  je  préjugeai  qu’elle  accoucheroit 
difficilement ,  tant  elle  paroiffoit  menue  vers 
le  baffin.  Je  la  touchai,  &  je  trouvai  non-* 
feulement  un  baffin  affez  petit  à  fon  dé¬ 
troit  ,  mais  encore  les  deux  os  ifehions  rap¬ 
prochés  par  leurs  branches.  La  tête  de  l’en¬ 
fant  qui  paroiffoit  volumineufe  au  toucher, 
&£  qui  appuyoit  fur  le  détroit  du  petit  baffin, 
fut  enfin  pouffiée  dans  la  cavité  du  facrum. 
Après  un  travail  continuel  des  plus  vio¬ 
lentes  douleurs,  &  cela  pendant  trente-fix  à 
quarante  heures,  les  douleurs  fe  foutenoient 
toujours ,  &  étoient  courageufement  em¬ 
ployées  de  la  part  de  la  malade  ;  mais  la 
réfiftance  qu’offroit  la  force  oppofante,  l’en¬ 
clavement  de  la  tête  entre  les  branches  des 
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ifchions  &  l’os  facrum  ,  ne  permettoît  pas 
d’efpérer  que  la  nature  feule  pût  achever 
Fouvrage.  Sept  à  huit  heures  fe  pafTerent 
dans  ce  nouveau  travail ,  fans  que  la  tête 
parût  en  aucune  maniéré  faire  aucun  pro¬ 
grès  pour  franchir  cet  obflacle.  Quel  parti 
prendre  ?  Je  foupçonnois  l’enfant  mort,  pre¬ 
mièrement  ,  parce  que  les  tëgumens ,  bien 
loin  de  former  boile,  étoient  au  contraire 
îrès-flafques  :  fecondement,  parce  que  les 
pariétaux  chevauchoient  l’un  fur  l’autre  à 
l’endroit  de  leur  union  commune  ,  &  que 
l’épiderme  s’enlevoit  de  lui-même.  Mon 
prognoftic  porté,  j’en  avertis  les  parens  (æ), 
&  leur  conseillai,  pour  fauver la'mere  dont 
les  forces  étoient  épuifées ,  d’avoir  recours 
au  forceps  courbe  :  on  le  propofa  à  la  ma¬ 
lade  qui  y  confentit.  Ayant  introduit  la 
première  branche ,  j’effayai  de  la  porter  la¬ 
téralement  entre  la  tête  &  la  branche  de 
l’ifchion,  mais  il  me  fut  impoflible  ;  il  ne 
me  fut  pas  plus  poflible  d’en  faire  faire  autant 
à  l’autre  :  plufieurs  tentatives  furent  faites* 
mais  en  vain  ;  je  fus  obligé ,  fans  arrêter  les 
deux  branches  de  l’inftrument  à  l’endroit 
de  leur  union,  de  déclaver  la  tête  &  de  la 
faire  enfin  fortir  avec  beaucoup  de  peine, 
&  à  plufieurs  reprifes.  Je  demande  actuel¬ 
lement  fi  la  nature  pouvoit  feule  achever 

(a)  Afin  qu’ils  ne  foupçcnnaffent  pas  de  meur¬ 
trier  l’inflrument  que  j’allois  propofer. 
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cet  ouvrage,  &  fi  réellement  elle  pouvoit 
fe  paffer  de  forces  étrangères, 

I  Ve  Observation. 

Sur  une.  Obliquité  de  la  Tête , 

Quoique  je  n’aye  parlé  jufqu’ici  que 
d’obftacles  provenant  de  la  part  de  la  mere, 
cependant  l’enfant  par  lui-même  peut  en 
apporter  de  bien  grands. 

La  femme  Lartoy,  paroiffe  de  Saint-Pierre- 
le-Puelliers,  d’Orléans,  fe  trouvant  prife  , 
pour  la  première  fois ,  par  les  douleurs  de 
l’enfantement,  &  craignant  que  ce  ne  fût 
point  le  vrai  travail ,  & ,  par  conféquent , 
qu’on  ne  fe  moquât  d’elle,  ne  m’envoya 
chercher,  que  lorfqu’elle  ny  put  plus  tenir: 
ce  fut  le  1  Oéfobre  1771.  Arrivé  chez  elle  , 
je  la  trouvai  fouffrante  au  fuprême  degré  , 
le  vifage  pâle  &  défait ,  les  yeux  égarés  , 
le  pouls  petit  &  concentré  ,  néanmoins 
dur.  ;  enfin  par  intervalle  de  légers  mouve- 
mens  convulfifs.  L’ayant  touchée  ,  je  re¬ 
connus  que  la  tête  de  l’enfant  étoit  fituée 
obliquement,  caufe  fans  doute  des  accidens 
énoncés  :  néanmoins,  comme  les  douleurs 
étoient  vraiment  expulfives,  je  crus  devoir 
employer  des  moyens  relâchans  avant  que 
de  faire  ufage  du  forceps.  Avant  moi ,  les 
boifions  de  la  fouffrante  étoient  le  vin  fii~ 
cré ,  les  liqueurs  les  ratafias ,  toutes  boif- 
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fons  plus  pernicieufes  les  unes  que  les 
très  :  je  les  fis  donc  fupprimer  pour  fubfii- 
tuer  à  leur  place  l’eau  légèrement  panée. 
Deux  faignées  du  bras  fe  fuivirent  de  près  * 
&  ne  femblerent  procurer  aucun  bon  fuc- 
cès  ,  puifque,  loin  que  les  mouvemens  con- 
vuîfifs  difparufifent  ou  diininuafifent ,  ils  aug¬ 
mentèrent  au  point  de  me  déterminer  à 
me  fervir  du  forceps  courbe,  qui  mit  fin 
aux  accidens ,  &  qui  termina  le  plus  heu- 
reufement  du  monde  cet  accouchement. 
L’extrémité  de  la  main  droite  de  l’infiru- 
ment,  (on  me  pafifera  cette  exprefiion,  ) 
qui  répond  à  l’extrémité  touchée  par  la 
main  gauche  de  l’accoucheur,  appuyoit  fur 
la  partie  du  front  qui  touche  la  paupière 
gauche  de  l’enfant  ;  Fautre  extrémité  de  la 
main  du  forceps  portoit  fur  la  partie  fupé» 
rieure  latérale  droite  &  pofïérieure  de  fon 
cou.  L’enfant  jouit  de  la  fanté  la  plus  par¬ 
faite,  &  la  mere,  après  dix  jours  de  cou^ 
ches  ,  a  vaqué  comme  précédemment  à  fes 
affaires. 

Ve  Observation. 

Sur  nue  Hémorragie  utérine , 

Sauver  la  vie  d’une  mere ,  donner  le 
jour  au  fruit  qu’elle  a  produit  dans  fon  fein* 
font  les  vues  que  fe  propofe  l’accoucheur* 
lorfqu’il  efi:  requis  pour  foulager  une  femme 
en  travail  d’enfant. 
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Madame  ***,  obligée  par  des  affaires  de 
Te  rendre  à  Orléans,  y  arriva  dans  le  courant 
de  Décembre  1771,  groffe  de  cinq  mois, 
&  jouiffant  d’une  bonne  fanté.  Les  quatre 
derniers  mois  répondirent  aux  premiers, 
c’eft-à-dire  fe  pafferent  dans  la  tranquillité 
la  plus  parfaite ,  &  la  conduisent  au  tems 
où  les  avant-coureurs  des  fouffrances  pro¬ 
chaines  annoncent  les  prémices  de  l’accou¬ 
chement.  Cette  jeune  perfonne  étant  par 
tempérament  vive  &  gaie  ,  &  ne  voulant 
point  faire  venir  perfonne  à  faux,  ne  fe  mé- 
nageoit  guères  ,  &  cachoit  fes  premières 
douleurs ,  lorfque  par  hafard ,  étant  montée 
fur  un  fauteuil ,  &  voulant  atteindre  à  je  ne 
fqais  quoi,  elle  tomba  à  larenverfe,  telle¬ 
ment  effrayée,  qu’elle  refta  en  fyncope  en¬ 
viron  un  quart-d’heure  :  revenue  à  elle- 
même,  elle  s’inquiéta  peu  du  paffé,  &  vou¬ 
lut  encore  braver  les  premières  attaques  de 
fon  mal  ;  mais  une  nécefïité  urgente  la  dé¬ 
termina  bientôt  à  faire  appeler  une  fage- 
femme ,  pour  11e  point  déroger  aux  figes 
coutumes  de  fon  pays  ;  car  une  hémorra¬ 
gie  utérine  fe  déclara  li  violente,  qu’en 
moins  d’une  heure,  la  matrone  préfente, 
cette  femme  fe  trouva  baignée  dans  fon 
fang.  La  fage-femme,  effrayée,  demanda 
du  fecours ,  parce  que  la  malade  tomboit 
dans  de  fréquentes  foibleffes.  Je  fus  mandé 
pour  cet  effet,  le  25  Avril  1772 ,  ôc  je  fus 


53  6  Observations 
furpris  à  l’aSpeét  effrayant  d’une  dame 
étendue  fur  un  lit  de  rnifere,  toute  ensan¬ 
glantée,  8c  représentant,  on  ne  peut  mieux, 
l’image  redoutable  de  la  mort.  La  première 
parole  que  je  proSérai,  Sut  celle  de  Sçavoir 
îi  cette  inSortunée  étoit  accouchée  ?  on  me 
répondit  que  non  ,  8c  que  c’étoit  là  le  Sujet 
pour  lequel  on  me  SaiSoit  venir.  Sans  m’ar¬ 
rêter  plus  long-tems  à  diScourir ,  je  m’ap¬ 
prochai  du  lit  pour  toucher  la  malade,  8c 
trouvai  heureuSement  que  la  tête  de  l’en¬ 
fant  avoit  franchi  le  détroit  du  petit  baffin. 
l’envoyai  promptement  chercher  le  for¬ 
ceps  courbe  qui  termina  dans  finftant  cet 
accouchement,  8c  qui  Sauva  û  à  propos  la 
mere  8c  Son  enfant.  J’aurois  encore  plu¬ 
sieurs  autres  exemples  à  citer  ici  ;  mais , 
comme  ils  tiennent  de  la  nature  de  ceux- 
ci  ,  je  craindrois  d’ennuyer  le  leéfceur  indul¬ 
gent  ,  en  multipliant  les  êtres  fans  nécefîîté. 
Je  crois  en  avoir  affez  dit,  pour  prouver 
au  plus  incrédule  l’utilité  indifpenfable  de 
l’ufage  du  forceps  courbe  de  M.  Levret 
dans  les  cas  énoncés,  8c dans  bien  d’autres. 
<Qu’on  ceffe  donc  de  révoquer  en  doute 
les  Services  qu’il  a  rendus,  8c  qu’il  ne  ceffe 
tous  les  jours  de  rendre  à  la  nature  &  à 
l’humanité.  A  la  nature ,  en  levant  les  obs¬ 
tacles  qu’elle  ne  peut  Surmonter  :  à  l’hu¬ 
manité  ,  en  augmentant  le  nombre  de  Ses 
créatures^  qui  ne  manqueroient  point  d’être 
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la  viCtime  innocente  de  l’incrédulité  5c  de 
l’ignorance.  Cet  infiniment  a  donc  un  dou¬ 
ble  avantage  ;  premièrement,  il  donne  des 
fujets  à  l’Etat  :  fecondement ,  il  eft  l’ami 
fidèle  des  meres ,  puifqu’il  n’agit  point  à  leur 
détriment.  En  effet ,  dans  les  cinq  accou- 
chemens  différens  en  efpece  que  je  préfente 
au  public,  5c  dans  bien  d’autres  de  leur  claffe 
que  j’ai  terminés  par  le  fecours  du  forceps 
courbe ,  il  ne  m’eff  jamais  arrivé  de  rompre 
la  fourchette  ni  le  périnée;  5c  je  crois  que 
l’accoucheur  qui  mettra  ponctuellement 
en  exécution  les  principes  enfeignés  par 
M.  Levret,  pour  le  manuel  de  fon  inffru- 
mentj  ne  peut  tomber  dans  cet  accident. 

Sur  h  Pouls  de  grojjejje . 

Qu’il  me  foit  permis  en  paffant  de  dire 
ce  que  je  fqais  fur  le  pouls  de  groffeffe  : 
M.  de  la  Brouffe,  docteur  médecin  à  Ara- 
mon  (æ),  amis  à  profit  l’aphorifme  48e 
d’Hippocrate,  qui  dit  :  Fœtus  qui  mares 
funt  dextrâ ,  fœminœ  Jinijlrd  ma  gis  funt. 
Il  le  vérifie  par  la  connoiffance  du  pouls 
de  groffeffe,  Sc  s’appuie  de  plusieurs  ob- 
fervations.  M.  Desbreff,  ancien  médecin 
des  camps  5c  armées  du  roi,  approuve  5c 
attefte  la  vérité  de  cette  connoiffance  du 
pouls  ,  dans  une  lettre  inférée  dans  le  Jour- 

( a  Journal  de  Médecine  dumois  d’Août  1771, 
page  1 21  6c  fuivantes» 
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Bal  de  Médecine  du  même  mois;  mais 
M.  Amoreux  fils,  médecin  de  Montpeî- 
lier  (4),  femble  ne  pas  ajouter  foi  aux 
prédictions  de  ces  deux  Meilleurs,  &  re¬ 
garde  comme  très-fufpeéfc  l’aphorifme  48e 
d’Hippocrate.  Cet  aphorifme,  ainli  que  les 
obfervations  de  MM.  de  la  Broulfe  &  Des- 
breff,  font  féduifans;  &  je  fuis  perfuadé 
qu’un  grand  nombre  d’accoucheurs  s’y  font 
arrêtés.  Pour  moi,  je  puis  alfurer,  que  dès 
que  j’eus  lu  leurs  obfervations,  la  nou¬ 
veauté  du  fyftême  me  frappa,  je  me 
promis  bien  de  l’éprouver  étant  à  portée 
de  cela ,  par  le  nombre  des  accouche- 
mens  que  je  fais  chaque  année,  &  qui 
vont  au  moins  à  cent  quarante  ;  d’ailleurs 
je  fuis  toujours  appelé  dans  le  courant  de 
la  groffeffe.  En  effet  les  trois  premiers  mois 
d’épreuve  me  fournirent  plus  de  prédic¬ 
tions  vraies  que  de  fauffes  ;  mais  la  fuite 
n’a  pas  été  auffi  heureufe,  car  îorfque  j’an- 
nonçois  un  garçon,  il  feinbloit  qu’il  fe  mé- 
tamorphofât  en  hile  ,  exprès  pour  me  faire 
mentir,  &  vice  verfd ;  Iorfque  j’annonçois 
un  fille,  il  fe  trouvoit  que  c’étoit  un  gar¬ 
çon.  Ne  fachant  à  quoi  attribuer  ce  défaut 
de  vérité,  j’en  cherchai  la  caufe;  &  je 
crois  l’avoir  trouvée  dans  le  pouls  d’avant 
groffeffe,  dans  la  Situation  de  l’enfant,  la 


(d)  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juillet 
1772,  page  62  &  fuivantes. 
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culbute  étant  faite,  6c  dans  l’attache  du 
pîacinta. 

Dans  le  pouls  d’avant  groffefife,  parce 
qus  en  fuppofant  que  les  garçons  füifent 
toujours  placés  à  droite  dans  la  matrice, 
6c  les  filles  toujours  à  gauche,  pour  le  con- 
noître,  il  faudroit  que  les  deux  arteres  ra¬ 
diales  bâtiffent  également  ;  ce  qui  ne  fe 
peut ,  puifque  chaque  perfonne ,  foit  mâle 
ou  femelle ,  à  un  côté  plus  fort  6c  plus  gros, 
6c  par  conféquent  plus  nourri  ;  il  faut  donc 
que  les  parties  qui  le  compofent,  aient  acquis 
plus  de  volume  par  une  force  fiflaltique  plus 
grande:  on  n’en  exceptera  pas  le  fyftême  ar¬ 
tériel.  J’ai  toujours  obfervé  qu’aux  perfonnes 
droitières ,  le  pouls  battoit  ordinairement 
plus  fort  dans  leur  bras  droit  que  dans  le 
gauche;  la  même  chofe  s’obferve  dans  les 
perfonnes  gaucheres ,  leur  pouls  gauche 
bat  aufîi  ordinairement  plus  fort  que  le 
droit  ;  mais ,  comme  cette  différence  n’eff 
pas  toujours  fenfible ,  par  rapport  à  la 
htuation  de  l’artete ,  nous  pafferons  cet  ar¬ 
ticle  pour  nous  arrêter  à  une  vérité  incorn 
teftable.  Tout  le  monde  fçait  que  les  dif- 
tributions  artérielles  variant  afifez  fouvent , 
nous  offrent  des  différences  fi  fenfibles  dans 
l’un  des  deux  bras,  qu’il  n’efi:  pas  permis  de 
s’y  méprendre.  A  telle  perfonne,  l’artere 
radiale  droite ,  fituée  trop  profondément, 
ne  fe  fera  aucunement  fentir  au  tac,  far-* 
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tere  radiale  gauche  fera  très-fuperficieîîe* 
jnent  placée  :  a  telle  autre  perfonne  ,  le 
pouls  radial  droit  fera  élevé ,  dur  &  plein  , 
Je  pouls  radial  gauche,  au  contraire  ,  fera 
petit  <Sk  enfoncé.  Je  pourrois  citer  ici  vingt- 
cinq  à  trente  perfonnes  qui  font  dans  Çe 
cas.  Une  dame ,  fur  la  fin  de  l’année  177  ï* 
m’ayant  envoyé  chercher  pour  me  con- 
fulter,  me  pria  de  lui  dire  h  elle  étoit  grofle 
d’un  garçon  ou  d’une  fille;  je  lui  touchai 
les  deux  bras ,  &  je  trouvai  le  pouls  gau¬ 
che  très-faiîlant  &C  dur  ;  fon  pouls  droit  au 
contraire  étoit  petit  &  très-enfoncé.  Je  lui 
dis  que ,  fuivant  les  obfervations  de  deux 
grands  médecins ,  elle  devoit  accoucher 
d’un  garçon;  mais  quelques  jours  après 
je  me  reffouvins  que  l’ayant  gouvernée 
fille,  fes  deux  arteres  radiales  étoient  les 
mêmes  que  je  les  avois  trouvées  dans  le 
fixieme  mois  de  fa  grofiTeffe,  tems  où  j’a- 
vois  fait  ma  prédièlion  ;  en  conféquence  , 
je  retirai  ma  parole ,  &  lui  dis  qu’on  ne 
pouvoit  s’y  connaître  lorfque  le  pouls  étoit 
inégal  avant  la  grofTeffe  :  efifeftivement, 
trois  mois  après  ,  elle  accoucha  d’une  fille. 

Je  gouverne  actuellement  une  dame 
qui ,  dans  l’état  de  fanté  comme  dans 
celui  de  maladie,  a  toujours  le  pouls  gau¬ 
che  plus  petit  &  plus  concentré  que  le  droit» 
Une  demoifelle  âgée  de  dix-fept  à  dix- 
huit  ans  ?  fçavoit  fi  bien  tromper  fon  mé- 
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decin  6c  fon  chirurgien,  que  ,  lorfqu’elle 
avoir  envie  de  manger,  elle  préfentoit  à 
ces  deux  MM.  fon  bras  droit,  dont  le 
pouls  étoit  très-foible  6c  lent  :  li  elle  leur 
préfentoit  le  bras  gauche,  tous  les  alimens 
folides  lui  étoient  ôtés ,  tant  le  pouls  étoit 
vif  &  Taillant;  fouvent  aulfi  cette  demoi- 
felle,  pour  s’aimifer,  fe  faifoit  ôter  les  ali- 
mens  par  l’un,  6c  fe  les  faifoit  redonner 
par  l’autre  en  leur  préfentant  à  chacun 
l’un  de  fes  bras.  Ce  dernier  exemple  prouve 
qu’il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  tâter  le 
pouls  à  fun  des  bras  dans  les  maladies , 
6c  qu’il  eft  de  la  derniere  importance  de 
les  toucher  tous  deux.  Première  caufe  qui 
empêche  de  connoître  au  pouls  li  le  mâle 
efl  à  droite  &  la  femelle  à  gauche. 

Dans  la  lituation  de  l’enfant  ,  après  la 
culbute  ,  celui-ci  la  faifant  ordinairement 
fur  la  fin  du  huitième  mois ,  rarement 
avant ,  ou  au  commencement  du  neuvième, 
je  dis  que  li  cette  culbute  fe  fait  mal,  il 
eft  impolîibîe  que  le  corps  de  l’enfant  fe 
porte  à  fa  prétendue  deflinée  ;  li  cependant 
elle  fe  faifoit  dans  l’ordre  naturel ,  pourquoi 
les  filles  aulîi-bien  que  les  garçons  ne  fe 
porteroient-elles  pas  à  droite  en  fuivant  le 
poids  qui  doit  infailliblement  les  y  entraî¬ 
ner  ,  puifque  toute  créature  a  la  partie 
droite  plus  pefante  que  la  gauche  :  la  même 
chofe  félon  moi  doit  arriver  ayant  la  cul- 
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bute.  Cette  fécondé  caufe  dérobe  à  la 
connoiffance  de  l’obfervateur  fi  l’enfant  eft 
mâle  ou  femelle. 

Enfin  ,  dans  l’attache  du  placenta,  mes 
recherches  furent  telles ,  que  je  touchois 
les  deux  bras  des  perfonnes  à  qui  je  con- 
noififois  le  pouls  à  peu  près  égal  depuis  le 
quatrième  mois  de  la  grofTefTe  jufqu’aU 
huitième  ;  fi  pour-lors  je  trouvois  le  pouls 
du  bras  droit  plus  fort,  je  foupçonnois  le 
placenta  attaché  à  gauche  dans  la  matrice  ; 
je  foupçonnois  le  contraire  lorfque  je  trou* 
vois  le  pouls  radial  gauche  plus  élevé  t 
la  fuite  vérifioit  mes  prédirions ,  &  j’ofe 
dire  ne  m’être  pas  trompé  une  feule  fois, 
Lorfque  le  pouls  des  deux  bras  étoit  égal, 
c’efi:  que  l’arriere-faix  n’inclinoit  pas  plus 
à  droite  qu’à  gauche,  ce  dont  je  pouvois 
m’afifurer  par  l’orifice  utérin  dès  la  pre¬ 
mière  fois  que  je  touchois  les  femmes  en 
travail.  Je  dirai  donc,  d’après  ceci,  qu’on 
ne  peut  rien  établir  fur  le  pouls  de  grof- 
fefle ,  fans  qu’au  préalable  on  ne  foit  affû¬ 
té  qu’il  étoit  abfolument  égal  avant  la  con¬ 
ception  ;  on  ne  peut  pas  mieux  en  juger 
après  la  culbute  de  l’enfant  ;  pour  ce  qui 
eft  du  placenta,  ne  pourroit-il  pas  contre¬ 
balancer  l’enfant  qui  inclineroit  vers  le 
côte  oppofé  à  fon  attache. 
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RÉPONSE 

De  Mé  LEVRET ,  accoucheur  de  madame 
la  Dauphine  ,  &c.  à  la  Lettre  de 
M.  Jourdain ,  dentïjle  reçu  a  S.  Corne , 
au  fujet  des  Becs-  de-Lievre  de  naijjance  9 
inférée  dans  le  Journal  de  Février  1  JJ  J  • 

Vous  dites,  Monfieur ,  «  qu’il  me  pa- 
»  roîtra  peut-être  étrange  que  ,  livré  à 
»  une  partie  de  la  chirurgie  qui  femble  ne 
»  pas  devoir  s’occuper  de  l’allaitement  des 
»  enfans,  vous  ofiez  me  propofer  vos  ré- 
»  flexions  fur  ia  fécondé  partie  de  mon 
»  Mémoire ,  ou  nouvelles  Ohfervations  „ 
»  dans  lefquelles  il  eÆ:  queftion  des  becs- 
»  de-liévre  fk  des  fentes  ou  écarts  du  pa- 
»  lais  venus  de  naiffance.  » 

Je  répond  à  cet  honnête  début,  Monfieur, 
que  loin  qu’il  me  paroiffe  étrange  que  vous 
vous  occupiez  de  l’allaitement  des  enfans 
nouveaux  nés,  lorfque  ces  enfans  ont  des 
affeclions  à  leur  mâchoires,  il  me  paroit 
au  contraire  très- naturel  qu’ayant  confa- 
cré  vos  veilles  à  l’art  du  dentifle ,  vous 
vous  en  occupiez  &  même  très-férieu fe¬ 
raient,  d’autant  plus,  qu’ayant  été  confulté 
plufieurs  fois  fur  des  difformités  du  palais  , 
il  eft  tout  (impie  que  vous  me  propofiez  les 
réflexions  que  vous  avez  faites  fur  ce  fujet. 


( 
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fur-tout  le  faifant  d’une  maniéré  aufîi  mo¬ 
déré  que  flatteufe  pour  moi,  en  articulant 
que  vos  «  obfervations  pourront  peut-être 
»  jeter  quelque  jour  fur  une  matière  que 
»  l’intérêt  public  m’a  engagé  d’approfondir 
»  &  de  publier.  » 

Mais,  quoique  votre  motif  foit  très-loua¬ 
ble  ,  Monfieur,  comme  les  idées  qui  en 
font  le  produit,  m’ont  paru  fufceptibles  de 
quelque  modification,  je  me  flatte  que  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  m’étant  fî 
fort  occupé  de  cet  objet,  je  vous  faffe  part 
de  mes  obfervations. 

Votre  lettre  roule  en  général  fur  trois 
points  capitaux.  Vous  expofez  dans  le  pre¬ 
mier  une  hypothèfe  qui  tend  à  établir,  fé¬ 
lon  vous,  la  caufe  des  becs-de-liévre  de 
naiffance,  &  de  l’écartement  de  la  future 
palatine;  dans  le  fécond,  que  les  lèvres 
ne  font  point  les  inftrumens  les  plus  effen- 
tiels  à  la  fuccion  ;  & ,  dans  le  troifieme,  que 
le  moyen  que  j’indique  pour  accélérer  l’ob¬ 
turation  de  la  perforation  du  palais ,  au  lieu 
d’y  devenir  utile,  comme  je  le  crois,  y 
feroit  au  contraire  très-nuifible. 

Examinons  chacun  de  ces  points  en  dé¬ 
tail;  «  il  eft  probable,  (dites-vous  Mon- 
»  fieur,  touchant  le  premier,)  que  la  gêne 
»  que  le  fétus  éprouve  quelquefois  dans  le 
»  fein  de  fa  mere ,  -pendant  les  premiers 
»  mois  de  fon  accroijfement ,  peut  donner 

»  lieu 
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V)  lieu  aux  difformités  qui  font  le  fujet  des 
w  réflexions  que  vous  me  propofez.  » 

A  quoi  je  réponds  que,  quand  bien  même 
on  vous  accorderoit  que  la  gêne  que  le 
fœtus  pGurroit  éprouver  quelquefois  dans 
la  matrice,  par  les  caufes  que  vous  allé¬ 
guez,  puiffe  occafionner  ces  fortes  de  dif¬ 
formités  ,  cette  raifon  ne  feroit  pas ,  fui* 
vant  moi,  fuffîfante  pour  qu’on  vous  accorde 
de  même,  que  ces  difformités  doivent  plu¬ 
tôt  arriver  dans  les  premiers  mois  de  la 
groffeffe,  que  dans  tout&utre,  puifque  ce 
tems  eff  celui  ou  le  fœtus  doit  naturelle¬ 
ment,  &  de  toute  néceflité,  éprouver  le 
moins  de  gêne  à  tous  égards. 

En  effet,  l’expérience  journalière  prouve 
fans  répliqué  que  les  premiers  mois  de 
l’accroiffement  du  fœtus ,  eft  le  tems  où 
il  y  a  toujours  le  plus  d’eau  dans  Famnios^ 
refpeéfivement  à  la  petiieffe  extrême  de 
Fembrion,  au  lieu  que  dans  les  derniers 
tems,  c’eft  tout  le  contraire;  d’où  il  ré* 
fuite  que  ce  ne  peut  point  être  dans  les 
premiers  mois  de  fon  accroiffement  que 
le  fœtus  peut  éprouver  aucune  gêne ,  parce 
que  l’efpace  dans  lequel  il  efl  contenu  avec 
fes  eaux  ,  a  toujours  alors  beaucoup  plus  de 
diamètre  en  tout  fens ,  que  la  totalité  de 
fa  petite  maffe  n’en  a,  n’importe  dans  quel 
fens  on  veuille  les  comparer.  Il  eft  donc 
Tqîth  XXXIX,  M  m 
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pour- lors  abfolument  impolTible  que  le 
fœtus  puifife  être  gêné  nulle  part,  par  la 
compreffion  quelconque  des  parois  dont 
il  eft  environné. 

Pour  donner  plus  de  vraifemblance  à 
votre  hypothèfe ,  Monfieur,  il  auroit  mieux 
valu,  à  quelques  égards,  placer,  comme 
vous  voyez ,  cette  caufe  vers  les  derniers 
mois  de  la  grofïefife,  que  dans  les  premiers; 
mais  comme  ,  dans  votre  fuppofition,  vous 
aviez  befoin  du  teins  de  la  fin  de  la  grof- 
fe fie  pour  ôter  les  poings  de  l’enfant  de 
defibus  fon  nez,  de  crainte,  fans  doute, 
qu’ils  ne  s’attachaient  à  la  divifion  ou 
aux  divifions  de  la  lèvre,  qu’ils  doivent, 
fuivant  vous,  avoir  occafionnées,  il  falloir 
bien  que  vous  choififîiez  les  premiers  mois 
de  la  groffeffe,  afin  de  faire  commencer 
la  difformité  dans  le  tems  où  il  vous  pa¬ 
roi  (Toit  qu’elle  pouvoit  fe  faire  le  plus  ai- 
fiément,  par  rapport  à  la  molleffe  extrême 
qu’a  alors  la  lèvre  fupérieure  du  fœtus. 

Cette  première  erreur  vous  a  conduit  à 
une  autre.  Vous  fuppofez  qwz  quand  f  en¬ 
fant  difpofe  à  retourner  ,  fes  bras  fe  jet¬ 
tent  fur  les  côtés  &  deviennent  pendant  ce 
que  vous  affurez  arriver  ordinairement  dans 
les  derniers  mois  de  la  groffeffe .  J’ofe  vous 
affurer  à  mon  tour,  Monfieur,  que  c’eff 
gratuitement  que  vous  avancez  ce  fait  ;  je 
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puis  vous  affirmer  d’après  une  très-longue 
expérience  fuffifamment  réfléchie  ,  qu’il 
n’en  eft  rien. 

De  plus ,  ces  deux  erreurs  de  fait  ne 
font  pas  les  feules  qui  font  crouler  tout 
votre  édifice  :  il  y  en  a  encore  d’autres, 
Monfieur;  car,  quand  bien  meme  on  vous 
accorderoit  que  les  poings  du  fœtus,  (en 
appuyant  fort  &  long-tems,  n’importe 
dans  quel  terme  de  la  grofTeffe ,  fur  la  lè- 
vre  fupérieure)  pourroient  être  la  caufe 
du  bec-de-liévre  &  de  l’écartement  de  la 
future  palatine,  comme  vous  l’expliquez 
en  bon  mécanicien ,  où  feroit  l’agent  qui 
fendroit  le  voile  du  palais  ?  lui  qui  eft  pref- 
que  tout  membraneux,  &  par  conféquent 
auffi  coriace  &£  extenfibîe  que  du  parche¬ 
min  mouillé  ?  ou  bien  ,  quand  il  y  a  écarte-* 
ment  des  os  du  palais,  &  qu’il  11’y  a  pas  de 
bec-de-liévre ,  qu’ont  fait  les  poings  dans 
ces  cas,  fur-tout  ce  dernier  que  vous  m’op« 
pofez  page  170,  fans  vous  appercevoir 
qu’il  concourt  ici  à  ruiner  de  fond  en  com¬ 
ble  votre  ingénieufe  hypothèfe?  Enfin  n’a¬ 
vez-vous  jamais  vu  ,  Monfieur,  le  voile  du 
palais  fendu  de  naiiïance  fans  becs-de-lié- 
vre,  ni  écartement  des  os  du  palais?  J’ai 
vu  un  de  ces  cas  :  qu’elle  en  étoit  la  caufe? 
étoit-ce  la  preffion  des  poings  de  l’enfant? 

N’importe  ;  cela  n’eft  pas  à  beaucoup 
près  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  exa~ 
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miner  dans  votre  Lettre.  En  effet  qtié  cette 
hypothèfe  foit  bien  ou  mal  fondée ,  fi  elle 
n’établit  point  la  vraie  maniéré  d'agir  de  la 
nature  dans  ces  cas ,  elle  n’anéantit  pas  non 
plus  ces  mêmes  cas  ;  ainfi  paffons  au  fécond 
point  capital  de  votre  Lettre  ;  point  dans  le¬ 
quel  vous  dites,  page  1 68 ,  &  le  répétez  page 
170  &  encore  page  17 1  ,  que  vous  croye £ 
devoir  me  prier  d’obferver  que  les  lèvres  ne 
font  pas  les  inflrumens  les  plus  effentiels  à 
la  fuccion  ,  comme  fi  j’avois  avancé  quel¬ 
que  part  cette  abfurdité ,  ou  fi  vous  préten¬ 
diez  m’apprendre  que  les  lèvres  ne  fervent, 
dans  cette  fondion,  qu’à  la  rendre  plus 
parfaite.  En  effet,  on  voit  fur  ce  fujet, 
qu’après  avoir  expofé  beaucoup  de  faits  & 
très-bien  détaillés ,  vous  les  terminez  en 
difant,  page  17 1 ,  «  que  pour  votre  pro- 
»  pre  fatisfadion  ,  même  avant  la  publia 
»  cation  de  Jîies  nouvelles  Obfervations , 
»  vous  avez  effayé  plufieurs  fois  d’écarter  les 
»  lèvres  de  quelques  enfans  à  la  mammelle 
»  pendant  qu’ils  tettoient,  &  que  vous  ne 
»  vous  êtes  point  apperqu  que  la  fuccion 
»  en  fût  interrompue ,  &c.  Ô£c0  &c. 

Moyennant  cette  tournure ,  vous  per- 
fuaderiez  volontiers  nos  ledeurs,  que,  lors 
de  la  publication  de  mes  nouvelles  Ob¬ 
fervations  ,  je  croyois  en  effet  que  les 
lèvres  étoient  les  inflrumens  tes  plus  ef- 
fëmiels  à  la  fuccion,  fk  par  conféquent  que 
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c’eff:  vous  ,  Monfieur,  qui  m’apprenez 
aujourd’hui  qu’elles  ne  fervent  qu’à  perfec¬ 
tionner  l’aétion  mécanique  de  la  fuccion. 

Mais  ,  pour  les  en  diffuader,  je  puis  dire 
avec  vérité  qu’il  y  a  fi  long-tems  que  je  me 
fuis  alluré  du  réfultat  de  toutes  les  expé¬ 
riences  dont  vous  donnez  le  détail,  qu’il 
feroit  très-poffible  que  ce  tems  ait  précédé 
celui  où  vous  avez  reçu  les  premières  no¬ 
tions  de  l’art  que  vous  exercez  à  préfent 
avec  tant  de  fagacité. 

En  voilà  alïez,  à  ce  que  je  crois,  pour 
éclaircir  le  fécond  point  de  votre  Lettre  : 
paffons  au  troilieme ,  qui  eft  fans  contredit 
le  plus  intérelfant  pour  le  public.  Vous 
voudriez  en  effet  prouver  dans  celui-ci, 
Monfieur,  que  le  moyen  que  j’indique 
pour  accélérer  l’obturation  de  la  perfora¬ 
tion  du  palais  ,  au  lieu  d’y  devenir  utile  , 
comme  je  le  crois,  y  feroit  au  contraire 
très-nuilible. 

Pour  mettre  dans  tout  fon  jour  en  quoi 
conlifte  la  différence  de  votre  façon  de 
penfer  de  la  mienne  fur  ce  point,  il  me 
paroit  néceffaire  de  commencer  par  faire 
remarquer  à  nos  leéfeurs ,  qu’en  citant  le 
Mémoire  de  M.  de  la  Faye  (<2),  j’ai  dit, 
page  247 ,  tant  d’après  ce  Mémoire  que 

(j)  Voyez  le  premier  volume  in-40  des  Re¬ 
cueils  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  ;, 
pa  ge  60  5  ,  &  fuiv. 
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d’après  mes  propres  obfervations ,  «  qu’il 
»  fuffit  fouvent  de  réunir  feulement  la  di~ 
»  vifion  ,  ou  les  divifions  de  la  lèvre,  pour 
»  que  l’écartement  du  palais  fe  détruife  par 
»  les  fuites  peu  à  peu ,  fur-tout  lorfque  le 
»  fujet  eft  encore  dans  un  âge  tendre  ;  Se 
»  qu’au  contraire  l’obturation  de  ces  os  ne 
»  peut  fe  faire,  fi  on  ne  réunit  point  aupa- 
>>  ravant  les  lèvres,  &  que  j’ai  vu  en  effet 
»  plufieurs  petits  enfans  opérés  ,  qui  ont 
»  parfaitement  guéri  avec  le  tems.  » 

Vous  m’oppofez  à  cela,  Monfieur , 
pages  172  &  173,  que  cela  peut  être  pour 
la  difformité  des  lèvres ,  mais  que ,  quant 
à  celle  du  palais  ,  vous  ne  croye {  point  que 
V opération  extérieure  des  lèvres  puffe  pro¬ 
curer  le  rapprochement  des  parties  offeufes  ; 
qu  il  faut  en  chercher  des  caufes  plus  fen- 
Jihles  dans  la  nature  même  ;  &  que  pour 
cela ,  il  faut  la  fuivre  dans  le  développe¬ 
ment  de  quelques  parties  voifnes  de  la  dif¬ 
formité  ^  &  qui  pu  ffe  fe  refentir  des  effets 
de  ce  développement.  Ces  caufes  font,  fui- 
vant  vous,  Moniteur,  l’augmentation  fuc- 
ceffive  des  dimenfions  de  la  mâchoire  ,  y 
compris  celle  des  foffes  alvéolaires,  pendant 
tout  le  tems  de  l’accroiffement  du  fujet , 
par  conféquènt ,  de  celui  delà  crue  & 
de  îa  fortie  ,  tant  des  dents  de  lait,  que  de 
celles  de  remplacement ,  Scc.  auxquelles 
vous  faites  fucceffîvemenr  &  très-fqavam» 
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ment  Jouer  un  grand  rôle  pour  fermer 
fpontanément  l’ouverture  du  palais. 

Mais ,  malheureufement  pour  ce  fyftéme 
û  féduifant,  les  faits  n’y  répondent  pas; 
car  il  eft  prouvé  que,  malgré  tous  ces  agens, 
l’obturation  ne  fe  fait  point,  fi  on  ne  réunit 
pas  la  lèvre,  &  qu’au  contraire,  lorfque 
la  réunion  en  eft  faite  en  bas-âge  ,  l’obtu¬ 
ration  fe  fait  complettement  ;  5c,  lorfqu’on 
s’y  eft  pris  plus  tard  ,  excepté  après  la  pu¬ 
berté,  elle  fe  fait  ordinairement  en  plus  ou 
moins  grande  partie,  &  quelquefois  tota¬ 
lement,  pourvu  que  le  fujet  n'ait  point 
acquis  fon  dernier  degré  d’accroiffement  : 
on  trouve  plufieurs  de  ces  faits  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  de  la  Faye,  ci-devant  cité. 

D’ailleurs ,  dans  le  nombre  de  ceux  des 
enfans  que  j’ai  vus ,  5c  dont  j’entends  par¬ 
ler  page  248  de  ce  Journal,  (Mars  1772,) 
il  y  en  a  un  de  treize  à  quatorze  ans ,  à  qui 
feu  M.  Boudon,  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel- Dieu  de  Paris ,  avoit  fait  l’opération 
du  bec-de-liévre  de  la  première  confor¬ 
mation ,  (en  174^,)  dans  lequel  l’écarte¬ 
ment  des  os  du  palais  s’étoit  fuccelTîvement 
rétréci  au  point  que,  quelques  années  après, 
je  trouvai  l’obturation  prefqu’entiérement 
faite  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  ce  fait ,  c’efl  qu’à  quatorze  ans  ce  gar¬ 
çon  avoit  toutes  fes  dents  de  remplace¬ 
ment  ,  ôc  meme  huit  de  plus ,  fans  que  la 
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fente  du  palais  fe  foit  refferrée  ;  &  qu’après 
la  réunion  de  la  lèvre,  au  moyen  de  la 
future  feulement ,  cette  fente  s’efl  peu  à 
peu  confidérablement  rétrécie;  d’où  je  fuis 
en  droit  de  conclure  que,  f\  le  bec-de-lié¬ 
vre  n’avoit  point  été  détruit,  la  fente  ne  fe 
feroit  pas  refferrée  ;  &  c’eft  ce  qui  arrive 
ordinairement  à  ceux  de  ces  fujets  qui  font 
devenus  adultes,  fans  avoir  été  opérés. 

Permettez,  Moniteur,  qu’à  ces  faits,  j ’a- 
joute  celui  de  la  demoifelle  de  feize  à  dix~ 
huit  ans  dont  vous  parlez,  page  170,  qui, 
fans  avoir  jamais  eu  de  bec-de-liévre,  avoii 
de  naiffance  une  perforation  au  palais,  dont 
l’accroiffement  de  la  mâchoire,  ni  celle  des 
foffes  alvéolaires ,  ni  des  dents  de  lait ,  non 
plus  que  celui  des  dents  de  remplacement,  & 
même  de  complément ,  n’ont  pu  procurer 
l’obturation  ;  ce  qui  feroit  peut-être  arrivé, 
fi  l’obturation  du  palais  avoit  été  accom¬ 
pagnée  de  bec-de-liévre  ,  &  qu’on  en  eût 
fait  l’opération  ;  parce  qu alors ,  (comme 
je  1  ’ai  dit  page  249,)  la  livre  étant  plus 
tendue  que  ci-devant ,  elle  fert ,  à  quelques 
égards ,  de  bandage  unijjant  ;  ce  qui  indi¬ 
que ,  ai-je  dit  quelques  lignes  plus  haut,  la 
pojfibilité  dl accélérer  le  rapprochement  des 
os  du  palais  ;  &  c’ell  d’où  je  fuis  parti  pour 
propofer  le  bandage  de  M.  Quefnai ,  ban¬ 
dage  qui,  fuivant  vous,  Monlieur,  ne  peut 
manquer  d’être  nuifible  pour  ce  but  ;  & 
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pour  le  prouver,  vous  avancez  que,  fi  ce 
bandage  PESE ,  (ou  appuie)  trop  fur  la 
convexité  (de  l’os  maxillaire ,  )  il  ne  peut 
qu  écarter  les  extrémités  pofiérieures  (de  cet 
os,)  &  donner  lieu  ci  un  plus  grand  écar¬ 
tement  des  côtés  de  ce  même  os  ,  ,  par 

conféquent,  de  l’ouverture  du  palais. 

Ainfi,  fuivant  vous,  Monfieur,  ce  ban¬ 
dage  doit  faire  pofitivement ,  dans  le  cas 
pour  lequel  je  le  confeille,  le  même  effet 
que  vous  afïignez  aux  poings  du  fœtus ,  qui, 
félon  vous,  occafionnent  dans  le  fein  de  la 
mere  l’écartement  de  la  future  palatine , 
puifque  vous  dites  que  ces  poings  doivent 
»  produire  fur  le  centre  de  Vos  ,  ce  qu’une 
»  aétion  forcée,  &  plus  ou  moins  graduée, 
»  fera  éprouver  à  un  demi-cercle  fur  la  con- 
»  vexité  duquel  on  appuiera  pour  le  re- 
»  dreffer.  Dans  cette  opération  (pourfui- 
»  vez-vous  )  Monfieur ,  les  extrémités  de 
»  ce  cercle  doivent  s’écarter  l’une  de  l’au- 
»  tre ,  &  cela  conformément  aux  efforts 
»  qu’il  éprouvera  dans  fa  partie  la  plus  con- 
»  vexe  :  la  même  chofe  pouvant  arriver  au 
»  cercle  maxillaire  ,  la  féparation  du  palais 
»  fera  en  même  raifon.  »  Oppofons  à  vos 
craintes  peu  fondées  fur  les  effets  funeftes 
de  l’application  du  bandage  de  M.  Quefnai, 
dans  les  cas  dont  il  eft  ici  queftion ,  la  des¬ 
cription  de  cebangage,  &  la  maniéré  d’en 
faire  ufage. 
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Voici  comme  s’exprime  M.  de  la  Faye  , 
(  après  avoir  parlé  des  moyens  que  Verduc 
&  la  Charriere  ont  propofé  fur  ce  fujet  ( a ). 
>>  M.  Quefnai  préféré  un  morceau  de  ba- 
leine  piatte,  large  &  foupîe  ,  qu’//  pafj'e 
»  par  derrière  la  nuque  du  cou ,  &  dont  il 
»  fait  venir  les  bouts  fur  la  levre  :  il  £ap~ 
»  pliage  exaclement  par- tout  avec  les  mains , 
&  coupe  chaque  bout  vis-à-vis  U  aile  du 
»  ne afin  que  ces  bouts  laifient  entreux 
une  di fiance  d'environ  un  pouce .  Lorfque 
ces  mefures  font  prifes,  il  releve  la  ba- 
»  leine  de  fa  place,  pour  y  attacher  à  cha- 
n  que  bout  un  grand  emplâtre  d’André  de 
»  la  Croix,  &  il  remet  enfuite  la  baleine  en 
n  place,  de  maniéré  que  les  emplâtres  n’a- 
»  vancent  que  fort  peu  fur  la  lèvre,  c’ed- 
»  à-dire  qu’elles  ne  paffent  pas  le  plis  de 
la  joue  :  ainfi  les  bouts  de  baleine  qui  ne 
»  débordent  point  les  emplâtres ,  ne  s’éten- 
dent  pas  fur  la  lèvre  auffi  loin  que  la  lon- 
»  gueur  de  la  baleine  peut  le  permettre  ; 

mais  il  applique  enfuite  fur  cette  baleine, 
»  une  bande  qui  eft  fendue  par  un  de  fes 
»  bouts,  pour  palier  l’autre  bout,  afn  de  la 

(a)  J’ai  cru  néceiïaire  de  copier  prefqu’en  en¬ 
tier  la  defeription  du  bandage  de  M.  Quefnai  , 
tant  pour  judifer  ce  que  j’ai  avancé  à  ton  fujet , 
que  pour  mettre  à  portée  les  perfonnes  de  l’arr , 
qui  n’en  auroit  pas  de  connoifFance ,  d’en  faire 
un  bon  ufage  dans  l’occafion. 
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>*  croifer  fur  la  lèvre;  &,  en  ferrant  cette 
»  bande,  la  baleine  s’applique  exaélement 
»  autour  de  la  tète  :  fes  bouts  s’avancent 
»  fur  la  lèvre  ,  ils  entraînent  les  emplâtres, 
»  tirent  les  chairs ,  Sc  les  portent  vers  l’en- 
»  droit  divifé. .  .  .  » 

Après  cette  defcription ,  M.  de  la  Faye 
ajoute  que  «  c’efl:  de  cette  maniéré  que 
»  M.  Quelnai  guérit  un  bec-de-liévre  ,  dont 
»  les  bords  étoient  extrêmement  écartés: 

»  une  des  aiguilles  avoit  manqué . 

»  M.  Quefnai  y  luppléa  parfaitement  par 
»  le  moyen  de  la  baleine  St  des  emplâtres. 
»  Après  les  avoir  appliqués,  il  fit  aflujétir 
»  la  baleine  par  un  aide  qui  la poujfoit  avec 
»  fes  mains  de  derrière  en  devant.  ...  Il 
»  plaça  entre  la  gencive  St  la  lèvre  un  pe- 
»  tit  morceau  de  linge  bien  fin  &  bien 
»  doux.  ...  11  mit  extérieurement  une  pe- 
»  tite  comprefTe  peu  épaiffe  St  fort  mo- 
»  lette. .  .  St  par-deflus  le  tout  le  bandage 
»  unifiant;  ce  qui réufîit  très-bien  St  prornp* 
»  tement.  » 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  parle  ici  que  de  la 
réunion  de  la  lèvre,  St  qu’on  n’y  fait  pas 
mention  de  la  perforation  du  palais ,  S t  par 
conféquent  de  fon  obturation,  n’étant  quel» 
tion  ,  dans  cette  obfervation ,  que  d’obtenir 
la  réunion  complette  de  la  lèvre  qui  venoit 
d’être  déchirée  en  opérant  :  aufîi  n’ai-je 
point  dit  que  M.  de  la  Faye,  ni  M.  Quel 
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nai  aient  propofé  ce  bandage  pour  accélé¬ 
rer  l’obturation  du  palais;  mais  que  c’étoit 
moi  qui,  dans  cette  vue,  confeillois  l’appli¬ 
cation  de  ce  moyen  pour  ces  cas. 

En  rapprochant  ainfi  ce  que  vous  dites  , 
Moniteur,  contre  le  bandage  de  M.  Quef- 
nai  (pour  remplir  mes  vues,)  de  ce  qu’en 
dit  M.  de  la  Faye  fans  avoir  les  mêmes 
vues;  on  voit  clair  comme  le  jour,  Mon¬ 
iteur,  que  la  baleine  qui  fait  le  corps  du 
bandage  de  M.  Quefnai ,  devant  avoir  fon 
milieu  pofé  fur  la  partie  la  plus  haute  du 
col  de  l’enfant,  comme  point  d’appui  fixe, 
&  fes  deux  branches  revenir  de  derrière  en 
devant  en  appuyant  en  ce  fens,  dans  toute 
la  longueur  de  chaque  portions,  tant  pof* 
férieures  que  latérales  de  l’os  maxillaire , 
jufqu’aux  ailes  du  nez  feulement,  ne  peut 
ni  trop  pefer  (ni  trop  appuier)  fur  le  mi¬ 
lieu  alvéolaire  de  Vos  maxillaire  ,  ai n h  loin 
que  ce  bandage  puiffe  donner  lieu  a  un 
plus  grand  écartement  des  extrémités  de  cet 
os ,  il  doit  au  contraire  les  rapprocher  con¬ 
tinuellement  &  très-puiffamment  l’une  de 
l’autre,  vers  le  lieu  naturel  de  la  future  pa¬ 
latine,  &  c’eft  auffi  comme  je  l’ai  conçu 
lorfque  j’ai  propofé  ce  moyen  pour  accé¬ 
lérer  le  rapprochement  des  deux  parties  de 
ce  même  os  ( a ). 

( a )  Vous  me  rappelez  très-poliment,  Mon~ 
fieur,  page  173,  que  la  mâchoire  de  l' enfant  efi 
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D’après  ces  réflexions,  je  ine  crois  fuf- 
fifament  autorifé ,  Monfieur,  à  conclure 
qu’autant  le  bandage ,  inventé  par  M.  Quefi 
nai,  peut  être  utile  pour  faciliter  le  rappro¬ 
chement  des  portions  rafraîchies  du  bec- 
de-liévre  dans  tous  les  cas,  autant  il  le  fera 
pour  accélérer  l’obturation  du  palais ,  lorf- 
que  la  perforation  de  cette  partie  dépen¬ 
dra  de  récartement  de?  os  ,  fans  déperdi¬ 
tion  de  leur  fubftance  (æ)  ,  ce  qui  me  met 
en  droit  de  dire,  Monfieur,  que  ces  effets 
font  plus  fenfibies  que  ceux  que  l’on  doit 

partagée  antérieurement  par  une  lame  cartilagineufe 
qui  s'ojffifie  par  la  fuite  ;  &L  moi,  je  vous  remets 
aujourd’hui  fous  les  yeux ,  que  j’ai  fait  remarquer, 
page  248,  d’après  M.  de  la  Faye  ,  que  plutôt  on 
fait  l’opération  du  bec-de-liévre ,  &  plus  aifément 
on  parvient  à  détruire  l’écartement  des  os  du  pa¬ 
lais  ;  d’où  il  réfulte  ,  que  moins  la  fymphife  aura 
de  folidité  ,  &  plus  le  rapprochement  de  ces  os 
fera  prompt  &  facile ,  fur-tout  fi  on  fe  fert  du 
bandage  de  M.  Quefnai  ;  &  qu’au  contraire ,  fi 
la  lame  cartilagineufe  eft  une  fois  oflifiée ,  comme 
cela  arrive  ordinairement  aux  approches  de  la  pu¬ 
berté  ,  il  fera  très-difficile ,  &  peut-être  impoffible 
d’obtenir  l’obturation  défilée,  quoiqu’on  emploie 
ce  bandage ,  ou  tout  autre  moyen  équivalent. 

(a)  Dans  le  premier  cas ,  qui  eft  le  plus  com¬ 
mun  ,  les  parties  latérales  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  débordent  tou;ours  extérieurement  celles 
de  l’inférieure  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  cas ,  qui 
eft  le  plus  rare,  elles  font  ordinairement  toutes 
égales  entr’elles. 
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attendre  de  l’accroiffement  de  toute  la  mâ¬ 
choire  fupérieure,  y  compris  tout  le  teins 
de  la  crue  des  dents  de  lait,  de  celles  de 
remplacement ,  &  même  de  toutes  celles 
de  complément,  puifque  je  vous  ai  prouvé 
par  des  faits  inconteftables ,  qu?il  fuffit 
qu’on  ait  fait  l’opération  du  bec-de-liévre 
dans  la  jeuneffe,  pour  qu’avec  le  teins 
l’obturation  fe  faffe,  &  que  quand  on  a 
laiffé  fubfîffer  la  difformité  de  la  lèvre , 
celle  du  palais  n’a  point  changé. 

Au  refte,  vous  obferverez,  Monfîeur, 
que  quoique  je  fois  attaché  à  mon  fenti- 
ment ,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  difcu- 
ter,  je  n’entends  point  pour  cela  rien  dimi¬ 
nuer  de  la  bonne  opinion  que  la  fécondité 
de  votre  génie  peut  donner  de  vos  talens. 
En  effet,  ce  que  vous  à  fuggéré  l’Obferva- 
îion  de  M.  Gérard,  (inférée  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  de  la  Faye,  )  y  compris  le 
fait  fingulier  que  vous  rapportez  à  cette 
occafion,  &  l’application  que  vous  fîtes 
en  ce  cas  d’un  moyen  excellent,  qui  dans 
un  autre  cas  avoit  été  employé  mal-à-pro¬ 
pos  par  d’autres,  prouve  bien  votre  faga- 
cité.  Néanmoins  tout  cela  ne  prouve  pas 
de  même,  je  le  répété,  Monfieur,  que  le 
bandage  de  M.  Quefnai ,  loin  d’être  utile 
pour  accélérer  l’obturation  du  palais  dans 
le  cas  que  j’ai  articulé,  y  feroit  nuifible y 
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mais  feulement  que  le  moyen  que  vous  y 
préférez  efl  une  reffource  de  plus  dans  Tare 
du  dentifte. 

A  l'égard  des  obturateur  que  vous  pro« 
pofez  (page  177)  de  mettre  en  ufage  pour 
faciliter  falaitement ,  j’ai  à  vous  obferver , 
Monfieur,  que  vous  ne  faites  pas  attention 
ici  que  la  fymphife  maxillaire  étant  alors  ou 
divifée  ou  prefque  mobile  ,  tant  la  lame 
cartilagineufe  eft  molle ,  ce  feroit  s’expofer  à 
augmenter  l’écartement,  que  d’aller  fourrer 
dans  cette  fente  un  efpece  de  coin,  qui, 
en  faifant  beaucoup  de  mal  dans  ce  lieu, 
feroit  peu  de  chofe  pour  faciliter  la  fuccion 
&Z  rien  du  tout  pour  aider  la  déglutition  ,  ne 
pouvant ,  pour  cette  aéfion  ,  remédier  à 
aucuns  égards  à  la  divifion  du  voile  du  pa¬ 
lais. 

Voilà  fommairement ,  Monfieur,  les 
réflexions  que  les  vôtres  m’ont  fait  faire 
fur  cette  matière  intéreffante.  Je  fouhaite , 
pour  le  bonheur  des  humains  qui  pourront 
en  avoir  befoin  ,  qu’elles  puiffent  leur  être 
de  quelqu’utilité  ;  c’eft  le  but  effentiel  que 
je  me  fuis  propofé  dans  ma  réponfe ,  fans 
en  exclure  celui  de  vous  affurer  des  fenti- 
mens  d’eftime  de  confidération  avec  lef 
quels  je  fuis ,  &c. 


5  6o  Observation 


OBSERVATION 

Sur  une,  fracture  compliquée  de  la  partie  in - 
férieure  de  la  jambe  droite;  par  M.  B  OU* 
RIEN  NE  ,  chirurgien  major  des  armées 
du  roi,  de  V hôpital  militaire  de  Saint- 
Omer  ,  &c.  en  Corje . 

Le  nommé  Maurin ,  matelot  fur  les  vaif- 
féaux  du  roi ,  âgé  de  trente-quatre  ans ,  efl 
entré  à  Thôpital  militaire  de  Calvi,  le  28 
Décembre  1764,  ayant  une  fraêfure  com¬ 
pliquée  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
droite ,  occafionnée  par  le  cable  de  l’ancre 
du  vaiffeau,  en  la  jetant  à  la  mer  ;  la  jambe 
fe  trouva  prife  entre  le  cable  la  chaloupe. 
Le  blefféfut  jeté  par  une  fecouffe  violente 
à  la  mer.  Se  Tentant  en  danger  de  périr,  il 
fit  tous  fes  efforts  pour  fe  fauver  :  malgré  les 
douleurs  confidérables  qu’il  éprouvoit,  il  a 
nagé  plufieurs  minutes.  Plufieurs  de  fes  ca¬ 
marades  l’attraperent,  &  le  mirent  à  bord  du 
bâtiment.  Dans  le  même  inftant ,  les  pre¬ 
miers  fecours  lui  furent  donnés  par  le  iet. 
chirurgien  du  vaiffeau,  qui  fit  la  réduction 
des  pièces  d’os  fraêlurées  &  le  bandage  con¬ 
venable.  11  fut  faigné  deux  fois  ;  mais,  com¬ 
me  le  bîeffé  n’étoit  pas  commodément,  il 
fut  tranfporté  le  même  foir  à  l’hôpital  dé¬ 
nommé  cï-deffus.Le  premier  appareil  s’étant 
dérangé,  il  fut  examiné  de  nouveau  par 

Ma 
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M.  Roman ,  un  de  mes  aides-major ,  il 
trouva  les  deux  os  delà  jambe,  fraèlurés  en 
plufîeurs  pièces,  lestégumens,  les  mufcles 
fk.  les  tendons  déchirés  par  les  efquilles  ;  il 
agrandit  les  plaies ,  afin  d’avoir  plus  de 
facilité  de  remettre  les  pièces  d’os  à  leurs 
places.  Au  moyen  d’une  légère  extenfion  , 
il  y  parvint,  &  mit  la  jambe  dans  une  pofî- 
tion  convenable  ;  il  appliqua  un  bandage 
à  dix-huit  chefs;  le  bleffé  ne  fut  panfé 
qu’avec  de  la  charpie  :  le  tout  fut  arrofé 
avec  de  l’eau-de-vie  camphrée;  les  fàignées 
ont  été  réitées,  une  diète  févère  fk  les  re¬ 
mèdes  généraux  ont  été  adminiftrés.  Mal¬ 
gré  toutes  les  précautions,  on  n’a  pu  éviter 
une  foule  d’accidens ,  tels  qu’un  gonflement 
confidérable,  une  fièvre  très-violente  ;  ces 
accidens  ont  augmenté  jufqu’au  feptieme 
jour  :  après  ce  tems  ,  ils  ont  diminué  ;  mais 
le  blefle  involontairement  fît  faire  des  mou- 
vemens  à  fa  jambe  ,  qui  dérangèrent  les  os, 
ce  qui  renouvela  les  accidens  qui  devinrent 
très-violens,&  caufa  une  tenfion  inflammatoi¬ 
re  dans  toute  l’étendue  de  la  jambe.  Les  plaies 
qui  répondoient  aux  pièces  d’os‘,  devinrent 
noires  &  livides,  ce  qui  fut  fuivi  prompte¬ 
ment  de  gangrène  :  on  employa ,  pour 
combattre  les  nouveaux  accidens ,  l’eau- 
de-vie  camphrée  &  ammoniacée  ,  dont  on 
arrofoit  la  jambe  trois  fois  par  jours;  mal¬ 
gré  ces  moyens ,  la  gangrène  faifoit  des 
Tome  XXXIX.  N  n 
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progrès,  ce  qui  détermina  à  faire  des  mcî« 
fions  ;  quoique  les  digeffifs  les  plus  aétifs 
fuffent  employés,  la  fuppuration  étoit  en 
petite  quantité  &  d’une  qualité  putride:  une 
forte  infufion  de  quinquina  fervit  à  arrofer 
les  plaies ,  l’effet  fut  fuivi  d’une  fuppura¬ 
tion  plus  louable  ;  l’abondance  du  pus  a 
procuré  l’entiere  diminution  du  gonflement 
&  la  ceffation  des  accidens.  Les  remèdes 
généraux  ont  été  continués ,  ainfi  que  les 
panfemens  méthodiques  :  on  a  obtenu  fa¬ 
cilement  plufieurs  efquilles.  Pendant  deux 
mois ,  les  panfemens  ont  été  fimples  ;  le 
malade  avoit  tous  les  jours  un  peu  de  fiè¬ 
vre  ,  ce  qui  a  déterminé  à  lui  faire  faire 
ufage  du  quinquina  ;  la  réparation  de  la  dé¬ 
perdition  de  fubftance  aquéroit  de  la  foli- 
dité:  le  troifieme  mois,  les  plaies  fe  font 
cicatrifées;  alors  on  a  employé  un  bandage 
circulaire,  qui  a  été  renouvelé  de  tems  en; 
tems.  La  pofition  gênante  où  s’eft  trouvé 
le  bleffé  d’être  couché  fur  le  dos,  avoit 
produit  des  efcoriations  dans  différens  en¬ 
droits.  Le  talon  eft  ia  partie  qui  a  été  la 
plus  maltraitée  ;  il  s’eft  formé  une  plaie 
confidérable  qui  faifoit  des  progrès  chaque 
jour ,  St  a  occafionné  des  accidens ,  tels 
que  la  fièvre  ,  le  délire,  qui  ont  duré  plu¬ 
fieurs  jours  :  on  a  appliqué  fur  la  partie  les 
cataplafmes  &  les  digeffifs  appropriés  ;  mal¬ 
gré  toutes  les  précautions  ;  on  n’a  pu  em- 
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pêcher  la  carie  de  Fos  calcanéum  ;  cet  os 
étant  fpongieux  ,  elle  a  fait  des  progrès  ra* 
pides ,  quoique  l’os  fut  panle  avec  la  tein¬ 
ture  de  mirthe  &  d’alouës:  la  carie  augmen* 
toit  chaque  jour,  malgré  les  remèdes  pro* 
près  à  la  combattre ,  ce  qui  détermina  M* 
Roman  à  m’écrire  pour  me  demander  un 
inftrument  pour  faire  l’amputation.  Ayant 
décidé  de  faire  ma  tournée  dans  les  hôpi~ 
taux  de  Fille  ,  je  nie  rendis  à  Calvi  ;  j’exa¬ 
minai  le  bielle ,  &  trouvai  que  Fos  étoit 
carié  profondément  ;  j’eus  recours  au  cau¬ 
tère  aéfuel  ,  qui  fut  appliqué  pendant  cinq 
jours  de  fuites:  dès-lors,  la  plaie  devint  en 
meilleur  état ,  l’exfoliation  de  la  partie  eau* 
térifée  s’eft  faite  promptement  ;  &  ,  en  trois 
femaines,  la  plaie  a  été  cicatrifée  folidement* 
&  le  bielle  guéri ,  ayant  la  jambe  droite  plus 
courte  que  la  gauche.  Cette  obfervation 
fait  voir  qu’il  faut  facrifler  le  tems  &  la  pa¬ 
tience  aux  préceptes  de  Fart  :  plus  d’un  pra¬ 
ticien  auroit  fait  l’amputation  de  la  jambe 
dans  un  pareil  délabrement.  Combien  ne 
voit-on  pas  de  membres  facrifiés  à  la  pré¬ 
cipitation  d’un  prognoilic  hafardé  !  Que  les 
cures  heureufes  fervent  à  nous  rendre  pru- 
dens ,  &c  nous  invitent  à  tenter  tous  les 
moyens  que  Fart  peut  nous  fournir ,  avant 
que  d’en  venir  à  emporter  un  membre? 
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^66  Obs.  météor.  faîtes  a  Paris» 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermos 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  17  ~  degrés 
au^deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ; 
&  la  moindre  chaleur ,  d’un  degré  &  demi  au=- 
deffus  du  même  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  points  eft  de  16  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  5  \ lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement,  de  27  pouces  5  i  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  lignes* 

Le  vent  a  fouffîé  6  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

1  fois  de  PE. 

ï  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-Oa 

4  fois  du  S-Oo 

10  fois  de  PO. 

1  fois  de  PO  N-O. 

■  5  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N-O* 

11  a  fait  18  jours,  beau. 

27  jours ,  des  nuages. 

1 5  jours,  couvert. 

ï  5  jours,  de  la  pluie. 

1  jour,  de  la  grêle. 

3  jours  ,  du  vent. 

MALA  D  I  E  S  qui  ont  régné  à  Paris  9 
pendant  h  mois  d* Avril  1773. 

Les  fauffes  pîeuréfies  qu’on  avoit  commencé  à 
obferver  le  mois  dernier  ,  ont  continué  à  régner 
tout  le  mois,  &  ont  paru  conferver  le  même  ca- 
raélere  ;  il  eft  furvenu  une  efpece  de  fièvre  de  na¬ 
ture  putride,  mais  qui  s’eft  d’abord  annoncée 
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comme  une  {impie  fièvre  bilieufe  ,  ce  qui  en  a 
împofé,dans  les  commencemens.  Cette  fièvre  n’a 
pas  laifle  que  de  faire  du  ravage  parmi  le  peuple: 
on  a  vu  en  outre  des  petites-véroles ,  mais  qui 
ont  paru  allez  bénignes. 


O  B  S  E  RV  A  T I O  N  S  météorologiques  faites 
cl  Lille  au  mois  de  Mars  1773; 
par  M.BOUCHER,  médecin . 

La  conftitution  de  l’athmofphère  a  été  ,  pen¬ 
dant  tout  ce  mois ,  conforme  aux  vœux  du  la¬ 
boureur  ,  pour  les  femailies  de  la  faifon  ;  point 
de  pluie ,  &  une  température  de  l’air  agréable 
dans  la  plus  grande  partie  du  mois. 

La  liqueur  du  thermomètre  a  été  prefque  tou¬ 
jours  obfervée  au-deflus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  jufqu’au  29.  Ce  jour  &  le  fuivant ,  elle  eft 
defcendue  a  un  grand  degré  au-deflous  du  terme 
de  la  congélation.  Il  eft  tombé  tant  foit  peu  de 
neige  le  27  &  le  28. 

Le  vent  a  été  plus  fouvent  nord  que  fud. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’efl  guères 
éloigné  du  terme  de  28  pouces.  Le  12,  il  s’eft 
élevé  à  celui  de  28  pouces  3  4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 2  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation;  ôc  la  moindre  chaleur 
a  été  de  1  j  degré  au-deflous  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13  ^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  merçure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  {  lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiflement  a  été  de  27  pouces  8  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  ^  li¬ 
gnes. 
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j6§  Obs.  météor.  faites  a  Lille* 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  Nord. 

13  fois  du  Nord  vers  i’Eft* 

1  fois  de  TER. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

8  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’OuefL 

2  fois  de  l’OueR. 

4  fois  du  Nord  vers  l’OuefL 

M  y  a  eu  1 3  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux» 
4  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  humidité  juf- 
ques  vers  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille y  dans  h 
mois  de  Mars  1773. 

Les  fièvres  inflammatoires,  qui  avoient  do¬ 
miné  dans  le  mois  précédent ,  n’ont  pas  cefle 
celui-ci  ;  c’étoit  des  points  de  côté  pleurétiques  9 
des  fluxions  de  poitrine  ,  des  embarras  inflamma¬ 
toires  dans  le  bas-ventre.  Le  fang  tiré  des  veines 
ne  s’eft  pas  trouvé  également  couenneux  dans 
tous  les  malades,  circonftance  qui  exigeoit  de 
la  circonfpe&ion  dans  le  traitement.  Il  s’efl  pré- 
fenté  dans  nombre  de  perfonnes  des  Lignes  de 
fabure  dans  les  premières  voies,  qui,  après  la 
détente  procurée  par  les  remèdes  convenables 
a  indiqué  l’ufage  modéré  des  émétiques  ôt  des 
catharéliques. 

Parmi  les  malades  réfugiés  dans  nos  hôpitaux, 
il  s’en  eft  trouvé  encore  un  allez  grand  nombre 
affligés  de  la  fièvre  continue-putride ,  qui  partie 
cipoit  du  caraélere  inflammatoire.  Quelque  mé¬ 
thode  curative  que  l’on  fuivit ,  la  maladie,  dans 
tous  ou  prefque  tous  ,  fe  terminoit  par  une  ten- 
lion  douloureufe  des  extrémités  du  corps,  ae- 
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compagnée  fouvent  de  gonflement  phlogiflique 
aux  poignets  &  aux  jointures  des  pieds. 

Dans  le  cours  de  ce  mois,  la  fièvre  miliaire 
putride  s’efl  manifeflée  dans  une  petite  ville  fituée 
à  trois  lieues  du  nord  de  la  nôtre.  Les  premiers 
malades  en  ont  été  la  viélime  ;  mais  elle  a  en- 
fuite  relâché  de  fa  violence  ,  &  ne  s’efl  pas  con- 
fidérablement  propagée. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Recherches  fur  les  fièvres ,  félon  qu’elles  dé¬ 
pendent  des  variations  des  faifons,  &  telles  qu’on 
les  a  obfervées  à  Londres,  ces  vingt  dernieres 
années  ci  ;  avec  des  Obfervations  de  pratique  fur 
la  meilleure  maniéré  de  les  guérir  ;  par  M,  Guil - 
laume  Grant ,  traduit  de  l’anglois  par  M.  Le 
Febvre  de  V.  A  Paris  ,  chez  Vincent ,  1773  >  in- 12, 
2  vol. 

Gerardi  L.  B.  Van-Swieten ,  &c.  Commentaria 
in  Hermanni  Boerhaave,  Aphorifmos  de  cognof- 
cendïs  &  curandis  Morbis ,  Tomus  V,  Parijîis  5 
apud  Cavelier,  1773,  in-40. 

On  trouve  chez  le  même  Cavelier  quelques 
exemplaires  du  Traitement  de  la  Petite-Vérole 
des  enfans  ;  par  M.  Fouquet ,  dont  j’ai  donné 
l’Extrait  au  commencement  de  ce  Cayer.  Prix 
broché,  3  liv.  2  f. 

Traité  des  Maladies  vénériennes ,  dans  lequel 
on  indique  un  nouveau  remède,  dont  l’efficacité 
efl  conflatée  par  des  expériences  réitérées ,  &  un 
fuccès  confiant  depuis  dix  années  ;  par  M.  Pref - 
favin  ,  gradué  de  l’univerfité  de  Paris,  &  mem¬ 
bre  du  collège  royal  de  chirurgie  de  Lyon.  A 
Genève ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Didot  le 
jeune  ;  à  Lyon ,  chez  les  freres  Perijje9  17733 
in  12, 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juin  1773.  A  Paris  a 
ce  2,5  Mai  1773. 
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